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ÉLOGE    HISTORIQUE 

DE  MADAME   LA   MARQUISE 

DU      CHATELET. 

t  7  b  4. 

VJ ette  traduflion,  que  les  plus  favans  hommes  de  France 
devaient  faire  ,  &  que  les  autres  doivent  étudier,  une  dame  l'a 
entreprife  ik  achevée,  à  l'étonnement  &  à  la  gloire  de  fon  pays. 
GabrieUe-Emilie  de  Breteuil  f  époufe  du  marquis  du  Châtelet- 
Lomont ,  lieutenant-gé néral  des  armées  du  roi ,  eu  1*  fureur  de  ce:te 
traduclipn,  devenue  néce  flaire  à  tous  ceux  qui  voudront  acqué- 
rir ce  profondes  çonnaiflances,  dont  le  monde  eft  redevable  au 
grand  Newton. 

C'eût  été  beaucoup  pour  une  femme  de  favoir  la  géométrie 
ordinaire ,  qui  n'eft  pas  même  une  introduction  aux  vérités  fubli- 
mes  enfeignées  dans  cet  ouvrage  immortel;  on  fent  afllz  qu'il 
fcllait  que  madame  la  marquife  du  Châtelet  fut  entrée  bien  avant 
dans  la  carrière  que  Newton  avait  ouverte ,  &  qu'elle  peffédât  ce 
que  ce  grand  homme  avait  enfeigné.  On  a  vu  deux  prodiges;  l'un 
que  Newton  ait  fait  cet  ouvrage ,  l'autre  qu'une  dame  l'ait  traduit , 
&  Tait  éclairci. 

Ce  n'était  pas  fon  coup  défiai  ;  elle  avait  auparavant  donné  au 
public  une  explication  de  la  philofophie  de  Leibnit^,  fous  le  titre 
dlnjiitutions  dephyjique  adrejfées  à  fon  fils  ,  auquel  elle  avait  en- 
ièigné  elle-même  la  géométrie. 

Le  difeours  préliminaire  qui  eft  à  la  tête  de  ces  inftitutions ,  eft 
un  chef-d'œuvre  de  raifon  &  d'éloquence  :  elle  a  répandu  dans  le 
reftedu  livre  une  méthode  &  une  clarté  que  Leibnit\  n'eut  jamais, 
&  dont  fes  idées  ont  befoin ,  foit  qu'on  veuille  feulement  les  enten- 
dre, foit  qu'on  veuille  les  réfuter. 

Après  avoir  rendu  les  imaginations  de  Le'thnit\  intelligibles  t 
ion  efprit  qui  avait  acquis  encore  de  la  force  &"  <le  Ta  ma- 
PhiLUuér.  ffifi.  Tome  I.  A 
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turité  par  ce  travail  même ,  comprit  que  cette  métaphyfiqué 
fi  hardie,  mais  fi  peu  fondée,  ne  méritait  pas  fes  recherches  s 
ion  ame  était  faite  pour  \z  fublime,  mais  pour  le  vrai.  Elle  fentit 
que  les  monades ,  &  l'harmonie  préétablie  devaient  être  mïfes 
avec  les  trois  éiémens  de  Defcanes ,  &  que  des  fy  Mêmes  qui  n'é- 
taient qu'ingénieux ,  né  faient  pas  dignes  de  l'occuper.  Ainn  après 
avoir  eu  le  courage  d'embellir  Leibnit^ ,  elle  eut  celui  de  l'aban- 
donner i  courage  bien  rare  dans  quiconque  A  embraffé  une  opi- 
nion; mais  qui  ne  coûta  guères  d'efforts  à  une  ame  paffionnée  pour 
la  vérité. 

Défaite  de  tout  efpoir  de  fyftême,  elle  prit  pour  fa  règle 
celle  de  la  fociété  royale  de  Londres ,  nullius  in  verèa  y  &  c  eft 
parce  que  la  bonté  de  fon  efprit  l'avait  rendue  ennemie  des 
partis  &  des  fyftêmes ,  qu'elle  fe  donna  toute  entière  à  Ne  té- 
ton. En  effet  Newton  ne  fit  jamais  de  fyftême,  ne  fuppofa 
jamais  rien,  n'enfeigna  aucune  vérité  qui  ne  fut  fondée  fur  la 
plus  fublime  géométrie,  ou  fur  des  expériences  inconteftables. 
Ses  conjectures,  qu'il  a  hafardées  à  la  fin  de  fon  livre,  fous  le 
nom  de  recherches,  ne  font  que  des  doutes;  il  ne  les  donne  que 
pour  tels,  &il  ferait  prefque  impoffible  que  celui  qui  n'avait 
jamais  affirmé quedes  vérités  évidentes ,  n'eût  pas  douté  de  tout  le 
refte. 

Tout  ce  qui  eft  donné  ici  pour  principe  eft  en  effet  digne  de  ce 
nom  ;  ce  font  les  premiers  refîbrts  de  la  nature ,  inconnus  avant 
lui  ;  ■&  il  n'eft  plus  permis  de  prétendre  à  être  phyficien  fans  les 
connaître. 

Il  faut  donc  bien  ié  garder  d*enviiâger  ce  livre  comme  un 
fyftême  ,  c*eft  -  à  -  dire  ,  comme  un  amas  de  probabilités  quî 
peuvent  fervir  à  expliquer  bien  ou  mal  quelques  effets  de  la  nature. 
S'il  y  avait  encore  quelqu'un,  affez  abiurde  pour  foutenir  la 
matière  fubtile,  &  la  matière  cannelée,  pour  dire  que  la  terre 
eft  un  foleil  encroûté  *,que  la  lune  a  été  entraînée  dans  le  tour- 
billon de  la  terre ,  que  la  matière  fubtile  fait  la  pefanteur , 
pour  foutenir  toutes  ces  r.utres  opinions  romanefques  fubftituées 
à  l'ignorance  des  anciens,  on' cirait,  cet  homme  eft  cartéfien; 
s'il  croyait  aux  monades ,  on  dirait ,  il  eft  lexbnitien  ;  maïs  on 
ne  dira  pas  de  celui  qui  fait  les  éiémens  dEuclide  qu'il  eft 
euclidien  ;  ni  de  celui  qui  fait  d'après  Galilée  en  quelle  pro^ 
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portion  les  corps  tombent,  qu'il  cft  galiïtifte  :  auiïi  en  An- 
gleterre ceux  qui  ont  appris  le  calcul  infinitélïmal,  qui  ont 
f4t  Ks  expériences  de  la  lumière,  qui  ont  app.is  les  loix  de  la 
gravitation,  n^  font  point  appelles  newtoniens;  c'eft  le  privi- 
lège de  l'erreur  de  do.mer  Ton  nom  à  unir  fe&e.  Si  Platon  avait 
trouvé  des  vérités ,  il  n'y  aurait  point  eu  de  platoniciens ,  &  tous 
les  hommes  au:*iciit  appris  peu  à-peu  ce  que  Platon  aurait  enfei- 
gné  i  mais  parce  que  ctans  l'ignorance  qui, convie  ta  terre ,  les  uns 
s  attachaient  à  une  erreur,  les  autres  a  une  autre,  pn  combattjit 
fous  différens  étendards  ;  i  1  y  avait  des  péripatî  ticiens ,  des  plato- 
niciens, des  épicuriens,  des  zénonhtes7  en  attendant  quMy  eût 
d-'ji'ages. 

Si  on  appelle  encore  en  France  newtoniens  les  philofophes 
<pii  ont  joint  leurs  conn-ùffances  à  celles  dont  Newton  a  gra- 
tifié le  genre  humain,  ce  n'eft  que  par  un  refte  d'ignorance 
&  de  pre jugé.  Ceux  qui  favent  peu  6c  ceux  qui  lavent  mal , 
ce  qui  compofe  une  multitude  prodig:eufe,  s'imaginèrent  que 
Newton  n'avait^fait  autre  chofe  que  combattre  Vefcarres,  à- 
peu-près  comme, ayait  fa't  Gaffendi.  Ils  entendirent  parler  de 
tes  découvertes,  tk  ils  les  prirent  pour  un  fyftême  nouveauf 
Ceft  aintï  que  quand  Harvey  eut  rendu  palpable  la  circulation 
du  fang,  on  s'éleva  en  France  contre  lui':  on  appella  har- 
véijles  &  cirçulateurs  ceux  qui  ofaient  embraffer  la  vçrité  nouvelle 
que  le  public  ne  prenait  que  pour  une  opinion.  Il  le  faut  avouer, 
(outes  les  découvertes  nous  font  venues  d'ailleurs ,  &  toutes  ont  été 
combattues.  Il  n'y  a  pas  jufqu'aux  expériences  que  Newton  avait 
faîtes  fur  la  lumière,  qui  n'aient  effuyé  parmi  nous  de  violentes 
contradifrjons.  Il  n'eft  pas  furprenant  après  cela  que  U  gravita- 
tion univerfelle  de  la  matière  ayant  été  démontrée ,  ait  été  aufli 
combattue.  « 

tes  fublimes  vérités  que  nous  devons  à  Newton  ,  ne  fe  font 
pleinement  établies  en  France  qu'après  une  génération  entière 
de  ceux  qui  avaient  vieilli  dans  les  erreurs  de  Defcartes  :  car  , 
toute  vérité,  comme  tout. mérite,  a  les  contemporains  pour 
ennemis. 

Turptputaytmnt  parer*  nànoiibus ,  &  qute 
Jmkerbts  didictrt ,  faut  ptidtndafatenf 

A  ij 


,  Google 


4  Ê  L  0  G  E    H  I  S  T  O  R  I  Q_V  E 

Madame  du  Ckâtdet  a  rendu  un  double  fervice  à  la  poftérîté 
en  traduifant  le  livre  des  principes  ,  &  en  fenrichiflant  d'un  com- 
mentaire. Il  eft  vrai  que  la  langue  latine  dans  laquelle  il  eft 
écrit ,  eft  entendue  de  tous  les  favans  ;  mais  il  „  en  coûte  tou- 

Î'ours  quelques  fatigues  à  lire  des  chofes  abftraites  dans  une 
angue  étrangère.  D'ailleurs  le  latin  n'a  pas  de  termes  pour  ex- 
primer les  ventes  mathématiques  &phyfiques  qui  manquaient  aux 
anciens. 

Il  a  fallu  que  les  modernes  créaffent  des  mots  nouveaux  pour 
rendre  ces  nouvelles  idées;  c'eft  un  grand  inconvénient  dans 
les  livres  de  feience ,  &  il  faut  avouer  que  ce  n'eft  plus  guères 
la  peine  d'écrire  ces  livres  dans  une  langue  morte ,  à  laquelle 
il  faut  toujours  ajouter  des  expreffions  inconnues  à  l'antiquité  r 
&  qui  peuvent  caufer  de  l'embarras.  Le  français  qui  eft  la 
langue  courante  de  l'Europe ,  &  qui  s  eft  enrichi  de  toutes  ces 
exprefliens  nouvelles  &  néceflaires,  eft  beaucoup  plus  propre 
que  le  latin  à  tépandre  dans  le  monde  toutes  ces  connauTances 
nouvelles. 

A  l'égard  du  Commentaire  algébrique,  c'eft  nn  ouvrage  au- 
defius  de  la  traduction.  Madame  du  Ckâtelet  y  travailla  fur  les 
idées  de  M.  Clairaut ,  elle  fit  tous  les  calculs  elle-même  j  & 
quand  elle  avait  achevé  un  chapitre ,  M.  Clairaut  l'examinait ,  & 
le  corrigeait.  Ce  n'eft  pas  tout  ;  il  peut  dans  un  travail  fi  pénible 
échapper  quelque  méprife  :  il  eft  très-aifé  de  fubftituer  en  écri- 
vant un  fîgne  à  un  autre.  M.  Clairaut  fâifait  encore  revoir  par 
un  tiers  les  calculs  quand  ils  étaient  mis  au  net,  de  forte  qu'il  eft 
moralement  impofïïble  qu'il  fe  foit  glifle  dans  cet  ouvrage  une  er--  . 
rcur  d'inattention*  &  ce  qui  le  ferait  du  moins  autant,  c  eft  qu'un 
ouvrage  où  M.  Clairaut  a  mis  la  main  ne  fût  pas  excellent  en  fon 
genre. 

Autant  qu'on  doit  s'étonner  qu'une  femme  ait  été  capable 
d'une  entrepiife  qui  demandait  de  fi  grandes  lumières,  &  un. 
travail  fi  obftiné,  autant  doit-on  déplorer  fa  perte  prénvituréei 
elle  n'avait  pas  encore  entièrement  terminé  le  commentaire, 
lorfqii 'elle  prévit  que  la  mort  allait  l'enlever.  Elle  était  jaloufe 
de  fa  gloire,  ck  n'avait  point  cet  orgueil  de  la  faufie  mbdef- 
tie ,  qui  confifte  à  paraître  méprifer  ce  qu'on  fouhaite ,  &  a 
vouloir  paraître  fupérieure  à  cette  gloire  véritable ,  U.  feule 
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récompçnfe  de  ceux  qui  fervent  le  public,  la  feule  digne  des  gran- 
des âmes,  qu'il  eft  beau  dercchercner,&  qu'on  n'affeâe  de  dédai- 
gner que  quand  on  eft  incapable  d'y  atteindre. 

C'eil  ce  foin  qu'elle  avait  de  fa  réputation ,  qui  la  détermina 
quelques  jours  avantfa  mort  à  dépofer  à  la  bibliothèque  du  roi  ion 
livre  tout  écrit  de  fa  main. 

Elle  joignit  à  ce  goût  pour  la  gloire  une  {implicite  qui  ne 
l'accompagne  pas  toujours,  mais  qui  eft  fouvent  le  fruit  des 
études  iérieufes.  Jamais  femme  ne  tut  fi  favante  qu'elle,  &  ja- 
mais perfonne  ne  mérita  moins  qu'on  dit  d'elle  :  c'eil  unejfemme, 
favante.  Elle  ne  parlait  jamais  de  fcience  qu'à  ceux  avec  qui 
elle  croyait  pouvoir  s'mftruire ,  &  jamais  elle  n'en  parla  pour 
ie  faire  remarquer.  On  ne  la  vit  point  raffembler  de  ces  cer- 
cles où  il  fe  fait  une  guerre  d'efprit ,  où  l'on  établit  une  efpèce  de 
tribunal  où  Ton  juge  fon  fîècle,  par  lequel  en  récompenie  on  eft! 
jugé  très-févérement.  Elle  a  vécu  long-tems  dans  des  fociéiés  où 
l'on  ignorait  ce  qu'elle  était,  &  elle  ne  prenait  pas  garde  à  cette 
ignorance. 

Les  dames  qui  jouaient  avec  elle  chez  la  reine ,  étaient 
bien  loin  de  fe  douter  quelles  fuITent  à  côté  du  commenta- 
teur de  Newton  ;  on  la  prenait  pour  une  perfonne  ordinaire , 
feulement  on  s'étonnait  quelquefois  de  la  rapidité  &  de  la  juftefle 
avec  laquelle  on  la  voyait  faire  les  comptes  &  terminer  les  diffêX 
rends  ;  dès  qu'il  y  avait  quelque  combinaifon  à  faire,  la  philofo-* 
phe  ne  pouvait  plus  fe  cacher.  Je  l'ai  vue  un  jour  divifer  jufqu'à 
neuf  chiffres  par  neuf  autres  chiffres  de  tète  ,  &  fans  aucun  fe- 
cours  »  en  préfence  d'un  géomètre  étonné ,  qui  ne  pouvait  la 
fuivre. 

Née  avec  une  éloquence  fingulière ,  cette  éloquence  ne  fe 
déployait  que  quand  elle  avait  des  objets  dignes  d'elle}  ces 
lettres  où  il  ne  s'agit  que  de  montrer  de  l'étant,  ces  petites 
finenes,  ces  tours  délicats  que  l'on  donne  à  des  penfées  ordi- 
naires, n'entraient  pas  dans  rimmenfité  de  fes  talens.  Le  mof 
propre,  la  précifion,  la  juitcffe  &  la  force  étaient  le  cara&ère 
ce  fon  éloquence.  Elle  eût  plutôt  écrit  comme  Pafcal  &  Ni- 
cole que  comme  madame  de  Sévigné.  Mais  cette  fermeté  févère  ,  ' 
&  cette  trempe  vigoureufe  de  fon  efprit  ne  la  rendaient  pas  inac- 
ceJSblé  aux  beautés  de  ièntiment.  Les  charmes  de  la  poéfic  Si 
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cie  l'éloquence  la  pénétraient,  &  jam;ûs  oreille  ne  fut  plus 
ïcn,:',y.Q  a  l'h;'.rnu-]io,  Hlie  favait  par  cœir  les  mcillc  rs  vers , 
6:  ne  pouvait  fournir  les  médiocit*.1'.  C'était  un  avant, :go  qu'elle 
eut  îur  Newton,  d'unir  à  la  profondeur  de  la  philoloiihic  le 
goût  le  plui  vif  ^  le  plus  délicat  pour  les  belles- lettres.  On  ne 
peut  que  plaindre  un  phiioiophe  réduit  à  la  fécherefle  des  vérités, 
&  pour  qui  les  blutés  de  i'iiiiagmation  ck  du  fentiment  font  pei- 
dues. 

Dès  fa  tendre  jcimeflè  elle  avait  nourri  fon  efprit  de  la  lec- 
t  re  des  bans  auteurs  en  plus  d'une  langue,  ir  lie  avait  commencé 
une  tr.LduÉHon  de  ^Enéide ,  dont  j*ai  vu  plufieurs  morceaux  rem-< 

Elis  do  l'ame  de  fon  auteur  :  çlle  apprit  depuis  l'italien  &  l'anglais, 
e  Taffe  ik  Miîton  lui  étaient  familiers  comme  Virgile  :  elle 
fit  moins  de  progiès  dans  l'efpagnol,  parce  qu'on  lui  dit  qu'il  n'y 
a  guères  dans  cette  langue  cru  un  livre  célèbre ,  &  que  ce  livre  eft 
frivole. 

L'étude  de  fa  langue  rut  une  de  fes  principales  occupations,  II  y 
a  d'elle  des  remarques  manuferites,  dans  lesquelles  on  découvre  , 
au  milieu  de  l'incertitu^e&  de  la  bizarrerie  de  la  grammaire,  cet 
efprit  phiiofophique  qui  doit  dominer  par-ttout ,  &  qui  eft  le  fil  de 
tous  les  labyrinthes. 

Parmi  tant  de  travaux ,  que  le  favant  le  plus  laborieux  eût 
à  peine  entrepris ,  qui  croirait  quelle  trouva  du  tems ,  non- 
feulement  pour  remplir  tous  les  devoirs  de  la  fociété ,  mais 
pour  en  rechercher  avec  avidité  tous  les  amufemens?  Elle  fe  li-* 
vrait  au  plus  grand  nombre  comme  à  Pétude.  Tout  ce  qui  occupe 
la  fociété  était  defonreitort,horslamédifarice.  Jamais  on  ne  l'en- 
tendit relever  un  ridicule.  Elle  n'avait  ni  le  tems,  ni  la  volonté  de 
s'en  appercevoir;  &  quand  on  lui  difait  que  quelques  perfonnes 
ne  lui  avaient  pas  rendu  jufKce,  elle  répondait  qu'elle  voulait  l'i- 
gnorer. On  lut  montra  un  jour  je  ne  fais  quelle  miférable  bro- 
chure, dans  laquelle  un  auteur  qui  n'était  pas  à  portée  de  la  con- 
naître, avait  ofé  mal  parler  d'elle;  elle  dit  que  fi  l'auteur  avait 
perdu  fou  tems  a  écrire  ces  inutilités ,  elle  ne  voulait  pas,perdre  le 
fien  à  les  lire  :  &  le  lendemain  ayant  fu  qu'on  avait  renfermé 
J'auteur  de  ce  libelle,  elle  écrivit  en  fa  faveur ,  fans  qu'il  Tait  ja- 
mais fu. 
EJle  fut  regrettée  b  la  cour  de  France  autant  qu'on  peut  l'être, 
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dans  un  pays  où  les  intérêts  perfonnels  font  fi  aiférnent  oublier  tout 
le  refte.  Sa  mémoire  a  été  précieufe  à  tous  ceux  qui  l'ont  connue 
particulièrement,  &  qui  ont  été  à  portée  de  voir  1  étendue  de  Ton 
cfprit ,  &  la  grandeur  de  fon  arae. 

11  eût  été  heureux  pour  les  amis  qu'elle  n'eût  pas  entrepris  cet, 
ouvrage  dont  les  favans  vont  jouir  ;  on  peut  dire  d  elléen  déplo-c 
rantfa  deftinée  tperiit  arte  fuâ. 

Elle  fe  crut  frappée  à  mort  Iong*tems  avant  le  coup  qui  nous  l'a 
enlevée  :  dès-lors  elle  ne  fongea  plus  qu'à  employer  le  peu  de  tenu 
qu'elle  prévoyait  lui  refter ,  à  finir  ce  qu'elle  avait  entrepris ,  &  à 
dérober  à  la  mort  ce  qu'elle  regardait  comme  la  plus  belle  partie  ; 
if  elle-même.  L'ardeur  &  l'opiniâtreté  du  travail,  des  veilles  conti- 
nuelles dans  un  tems  où  le  repos  l'aurait  fauvée ,  amenèrent  enfin 
cette  mort  qu'elle  avait  prévue.  Elle  fentit  ût  fin  approcher  ,&  par 
un  mélange  fingulier  des  fentimcns ,  qui  femblaient  fe  combattre,  - 
on  la  vit  regretter  la  vie  &  regarder  ia  mort  avec  intrépidité.  La 
douleurd'une  féparationétenieile  affligeait  fenfibletrient  fon  amej 
&  la  philofophie  dont  cette  ame  était  remplie  lui  laiflait  tout  fon  . 
courage.  Un  homme  qui  s'arrache  ttiftement  à  fa  famille  défolée, 
&  qui  fait  tranquillement  les  préparatifs  d'un  long  voyage,  n'eff 
que  le  faible  portrait  de  fa  douleur  &  de  fa  fermeté  ;  de  forte  que 
ceux  qui  furent  les  témoins  de  fes  derniers  momens ,  l'entaient  dou- 
blement fa  perte  par  leur  propre  aifliclion,  &  par  fes  regrets,  &  * 
admiraient  en  même  tems  la  force  de  fon  efprit ,  qui  mêlait  à  des 
regrets  {î  touchans  une  confiance  fi  inébranlable. 

£lle  eft  morte  au  palais  de  Luneville ,  le  î  o  Août  1 749 ,  à  fâge 
de  quarante-trois  ans  8i  demi,  &  a  été  inhumée  dans  là  chapefle 
yoiiine. 
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SUR    LA    PHILOSOPHIE    DE    NEVTC    <i 
A  MADAME  LA  MARQUISE  PU  CHATE1KT. 

X  U  m'appelles  à  toi,  vafte  &  puiffant  génie , 
Minerve  de  la  France ,  immortelle  Emilie  ; 
Je  m'éveille  à  ta  voix,  je  marche  à  ta.  clarté. 
Sur  les  pas  des  vertus  &  de  la  vérité. 
Je  quitte  Melpomène  &  les  jeux  du  théâtre, 
Ces  combats,  ces  lauriers,  dont  je  fus  idolâtre  ; 
De  ces  triomphes  vains  mon  cœur  n'eft  plus  touché. 
Que  le  jaloux  Rufus,  à  la  terre  attaché , 
Traîne  au  bord  du  tombeau  la  fureur  infenfée, 
D'enfermer  dans  un  vers  une  fàufle  penfée  : 
Qu'il  arme  contre  moi  fes  languiflantes  mains , 
Des  traits  qu'il  deftinait  au  refte  des  humains  : 
Que  quatre  fuis  par  mois  un  ignorant  Zojle 
Elève  en  frémiflant  une  voix  imbécile  : 
Je  n'entens  point  leurs  cris  que  la  haine  a  formés; 
Je  ne  vois  point  leurs  pas ,  dans  la  range  imprimés. 
Le  charme  tout-puiflanr  de  la  phiiofophie 
Elève  un  efprit  fage  au-deflus  de  l'envie. 
Tranquille  au  haut  des  cieux ,  que  Newton  s*eft  fournis , 
Il  ignore  en  effet  s'il  a  des  ennemis  : 
Je  ne  les  connais  plus.  Déjà  de  la  carrière 
L'augufte  vérité  vient  m'ouvrir  la  barrière  : 
Déjà  ces  tourbillons,  l'un  par  l'autre  preffés, 
5e  couvant  fans  efpaçe,  &  fans  règle  entaûes, 

c« 


,  Google 


EPITRE  Sl/R  LA  PHILOSOPHIE  DE  KEWTON.  9 

Ces  fantômes  favans  a  nv  «vnix  i!ifpa  aifTenî, 

Un  pur  plus  pur  meluitj  le*  mouvemens  ren.iffent.       ,  ■ 

L'eipaci; ,  qui  de  Dieu  contient  L'immenrîté , 

Voit  rouler  dais  fon  fein  l'univers  limité,    - 

Cet  univers  fi  vafte  à  n  >tre  faible  vue, 

Et  qui  n'cit  qu'un  atome ,  un  point  dans  retendue. 

Dieu  parle,  &  le  cahos  fe  difiîpc  à  fa  voix: 
Vers  un  centre  commun  tout  graWte  à  la  fois. 
Ce  reffort  fi  puiïïlint ,  l'ame  de  la  nature , 
Etait   enftveli  drins  une  nuit  obfcure  : 
Le  compas  de  NtTton  ,  mefura  it  l'univers , 
I-ève  enfin  ce  grand  voile,  &  les  cieux  font  ouverts. 
/Il  découvre  à  mes  yeux ,  par  une  main  fa  vante, 
De  l'aftre  des  fiifons  la  robe  éiincelante  : 
L'émeraude ,  l'azur ,  le  pourpre ,  le  rubis , 
Sont  l'immortel  tiffu  dont  brillent  fes  habits. 
Chacun  de  fes  rayons  dans  fa  fubftance  pure , 
Porte  en  foi  les  couleurs  dont  (è  peint  la  nature  ; 
Et  confondus  enfemble  ils  éclairent  nos  yeux , 
Us  animent  le  monde,  ils  emphflènt  les  cieux. 

Confidens  du  Très-Haut ,  fubftances  éternelles , 
Qui  brûlez  de  fes  feux,  qui  couvrez  de" vos  ailes 
Le  trône  où  votre,  maître  eftaffis  parmi  vous , 
Parlez ,  du  grand  Newton  n'étiez-vous  point  jaloux? 

La  mer  entend  fa  voix.  Je  vois  l'humide  empire 
S'élever ,  s'avancer  vers  le  ciel  qui  l'attire  j 
Mais  un  pouvoir  central  arrête  fes  efforts  j  c 

La  mer  tombe ,  s'affaifle ,  &  roule  vers  fes  bords. 

Comètes  que  Ton  craint  à  légal  du  tonnerre, 
Ceflez,  d'épouvanter  les  peuples  de  la  terre  : 
Dans  une  ellipfe  immenfe  achevez  votre  cours  ; 
Pkil,  Littér.  Hifi.  Tome  I.  B 
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Remontez,  descendez  près  de  l'afrre  des  jours; 
Lancez  vos  feux,  volez;  &  revenant  fans  ceflfe, 
Des  mondes  épuifés  ranimez  la  viéilleffe. 

Et  toi,  fœur  du  foleU,,  aftre  qui  dans  les  deux, 
Des  fages  éblouis  trompais  les  faibles  yeux, 
Newton  de  ta.carrière'a  marqué  les  limites  ;     . 
Marche,  éclaire  les  nuit  s,  tes  bornes  font  ptefentcs. 

Terre,  change  de  forme,  &  que  la  pefanteur 
En  abaiffant  le  pôle  élève  Téquateur. 
Pôle  immobile  aux  yewx ,  fi  lent  dans  votre  coudé* 
Fuyez  le  char  glacé  des  fept  aftres  de  l'ourfe  : 
Embraffez  dans  le  cours  de  vos  longs  mouvemens  ( a  J, 
Deux  cents  fiècles  entiers  par-delà  fix  mille  ans. 

Que  ces  objets  fontieaux!  Que  notre  ame  épurée 
Vole  à  ces  vérités  dont  elle  eft  éclairée! 
Oui ,  dans  le  fein  de  Dieu  ,  loin  de  ce  corps  mortel, 
L  efprit  femble  écouter  la  voix  de  l'Eternel. 

Vous ,  à  qui  cette  voix  fe  fait  fi  bien  entendre, 
Comment  avez-vouspu,  dans  un  âge  encor  tendre , 
Malgré  les  vains  plaifirs,  ces  écueils  des  beaux  jours, 
Pt\  ndre  un  vol  fi  hardi ,  fuivre  un  fi  vafte  cours  ? 
Marcher  après  Newton  dans  cette  route  obfcure 
Du  labyrinthe  immenfe  où  fe  perd  la  nature  i 
PuùTaî-je  acprès  de  vous ,  dans  ce  temple  écarté, 
Aux  regards  des  Français  montrer  la  vérité  i 
Tandis  (£)  qu  Algarotti,  fur  d'mfiruire  &  de  plaire, 


(a")  C'eft  la  période  de  la  precef*- 
fion  des  équinrxes,  laquelle  s'ac- 
complit en  vingt-fix  mille  neuf  cents 


ans  ou  environ. 


(£)M.  Algarotti,  jeune  Vénitien, 
faifait  imprimer  alors   à  Venu;  un 


traité  fur  la  lumière,  dans  lequel  i! 
expliquait  l'attraction.  M.  de  Vol- 
taire fut  le  premier  en  France  qui 
expliquâtes  découvertes  de  ce  grand 
homme. 
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PHILOSOPHIE  DE  NEWTON, 
Vers  le  Tibre  étonné  conduit  cette  étrangère  , 
Que  de  nouvelles  fleurs  il  orne  fes  attraits, 
le  compas  à  la  main ,  j'en  tracerai  les  traits  ; 
De  mes  crayons  groffiers  je  peindrai  l'immortelle ,' 
Cherchant  à  l'embellir,  je  la  rendrais  moins  belle* 
Elle  eft,  ainfi  que  vous,  noble ,  fimple  &  fans  fard , 
Au>deffus  de  l'éloge ,  au-deffus  de  mon  art. 


NOUVELLE  EPITRZ  DÉDICATOIRE    '    > 
A  MADAME  IA  MARQUISE  DU  CHATELET, 

de   Sédition,  de  tj-4$r 
MADAME) 

JLioitSQUE  je  mis  pour  la  première  fois  votre  nom  refoée- 
table  à  la  tête  de  ces  élémens  de  philofophie ,  je  minf- 
truifais  avec  vous.  Mais  vous  avez  pris  depuis  un  vol  que  je 
ne  pe?ux  plus  fuivre.  Je  me  trouve  à  jpréfent  dans-  le  cas  d'un 
grammairien  qui  aurait  présenté  un  effai  de  rhétorique  ou  à 
Uémoflhènc  ou  à  Ciceron.  J'offre  de  (impies  élémens  à  celle  qui 
a  pénétré  toutes  les  profondeurs  de  la  géométrie  tranfeen- 
dante ,  &  qui  feule  parmi  nous  a  traduit  &  commenté  le  grand 
Newton,  • 

Ce  philofophe  recueillit  pendant  fa  vie  toute  la  gloire  qu'il 
méritait  ;  il  n  excita  point  l'envie ,  parce  qu'il  ne  put  avoir  de 
rival.  Le  monde  favant  fut  fon  difciple \  le  refte  l'admira  fans 
ofer  prétendre  à  le  concevoir,  Mais  l'honneur  que  vous  lui 
faites  aujourd'hui,  eft  fans  doute-le  plus'  grand  qu'il  ait  jamais 
reçu.  Je  ne  fais  qui  des  deux  je  dois  admirer  davantage ,  ou 
Newton,  l'inventeur  du  calcul  de  l'infini ,  qui  découvrit  de 
nouvelles  lois  de  la  nature,  &  qui  anatomifa  la  lumière,  ou 
vous,  madame,  qui  au  milieu  des  diflipations  attachées  à  votre 
état,  pofféfjez  fi  bien  tout  ce  qu'il  a  inventé.  Ceux  qui  vous 
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voient  à  la  cour ,  ne  vous  prendraient  afïuréroent  pas  pool1 
un  commentateur  de  philofophie  :  &  Les  favans,  qui  font  affez 
favans  pour  vous  lire ,  fe  douteront  encore  moins  que  vous  des- 
cendiez aux  amuièmens  de  ce  monde ,  avec  la  même  facilité 
que  vous  vous  élevez  aux  vérités  les  plus  fublimes.'  Ce  naturel 
oc  cette  iîmplicité,  toujours  fi  eftimables,  mais  fi  rares  avec 
des  talens  &  avec  la  fcience,  feront  au  moins  qu*on  vous 
pardonnera  votre  mérite.  Ceft  en  général  tout  ce  qu'on  peut 
efpérer  des  personnes  avec  lefquelles  on  paffe  la  vie  ;  mais  le 
petit  nombre  d'efprits  Supérieurs ,  qui  fe  font  appliqués  aux 
mêmes  études  que  vous,  aura  pour  vous  la  plus  grande  vénération, 
&  la  poftérité  vous  regardera  avec  étonnement.  Je  ne  fuis  pas  fur- 
pris  que  des  perfonnes  de  votre  fexe  aient  régné  glorieufement  fur 
die  grands  empires.  Une  femme  avec  un  bon  confeil  peut  gouver- 
ner comme  Âugufle  ,-  mais  pénétrer  par  un  travail  infatigable 
dans  des  vérités  dont  l'approche  intimide  la  plupart  des  hommes , 
approfondir  dans  fes  heures  de  loifir  ce  que  des  philofophes  les 
plus  inftruits  étudient  fans  relâche ,  c'eu  ce  qui  n'a  été  donné 
qu'à  vous,  madame  j  &  c'eft  un  exemple  qui  fera  bien  peu 
imité,  &c. 
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J  E  viens  »  monfieur ,  de  recevoir  par  la  pofte  une  de  vos  feuilles 
périodiques  dans  laquelle  vous  rendez  compte  d'une  nouvelle 
édition  des  élémens  de  Newton*  J'ai  reçu  auffi  quelques  imprimés 
fur  Je  même  fujet.  Comme  je  crois  avoir,  à  propos  de  cet  ou- 
vrage ,  quelque  chofe  à  dire  qui  ne  fera  pas  inutile  aux  belles- 
lettres  ,  founrez  que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  inférer  dans 
votre  feuille  les  reflexions  fuivantes. 

Ileft  vrai,  comme  vous  le  dites,  monfieur,  que  j'ai  envoyé  à 
plufîeurs  journaux  des  éclair cilTc mens  en  forme  de  prérace,  pour 
iërvir  de  fupplément  à  l'édition  de  Hollande,  &  j'apprends  même 
crue  les  auteurs  du  Journal  de  Trévoux  ont  eu  la  bonté  d'inférer , 
il  y  a  un  mois ,  ces  é clair ciffemens  dans  leur  journal.  Si  les  nou- 
veaux éditeurs  des  Elémens  de  Newton  ont  mis  cette  prérace  a  la 
tête  de  leur  édition ,  ils  ont  en  cela  rempli  mes  vues. 

Je  vois  par  votre  feuille  que  les  éditeurs  ont  imprimé  dans 
Cette  prérace ,  cette  phrafe  fingulière ,  qu'une  maladie  a  éclairé 
'la  fin  de  mon  ouvrage  :  &  vous  dites  que  vous  ne  concevez 
pas  comment  la  fin  de  mon  ouvrage  peut  être  éclairée  par  une 
maladie.  Ceft  ce  que  je  ne  conçois  pas  plus  que  vous.  Mais 
n'y  aurait-il  pas  dans  le  manufcrit,  retardé,  au  lieu  ^éclairé  ? 
Ce  qui  peut-être  eft  plus  difficile  à  concevoir,  ceft  comment  lea 
imprimeurs  font  de  pareilles  fautes,  &  comment  ils  ne  les  cor- 
rigent pas  ?  Ceux  qui  ont  eu  foindecette  féconde  édition  doivent 
être  d  autant  plus  exafts ,  qu'ils  reprochent  beaucoup  d'erreurs 
aux  éditeurs  d  Amfterdam ,  qui  ont  occafionné  des  méprilès  plus 
Cngulières. 

Comme  je  n'ai  nul  intérêt ,  quel  qu'il  puiffe  être ,  nf  à  aucune 
de  ces  éditions ,  ni  à  celle  (jui  va ,  dit-on ,  paraître  en  Hollande , 
de  ce  qu'on  a  pu  recueillir  de  mes  ouvrages,  je  fuis  unique- 
ment dans  le  cas  des  autres  lecteurs.  J'achète  mon  livre  comme 
les  autres ,  &  je  ne  donne  de  préférence  qu'à  l'édition  qui  me  pa- 
raît la  meilleure. 
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Je  vois  avec  chagrin  l'extrême  négligence  avec  laquelle 
beaucoup  de  livres  nouveaux  font  imprimés. Il  va,  par  exem- 
ple ,  peu  de  pièces,  de  théâtre ,  oii  il  n'y  ait  des  vers  entiers 
oublies.  J'en  remarquai  dernièrement  quatre  qui  manquaient 
dans  la  comédie  du  Glorieux ,--  ce  qui  eft  d'autant  plus  défa- 
gréable ,  que  peu  de  comédies  méritent  autant  d'être  bien  im- 
primées,- Je  crois ,  monfieur ,  que  vous  rendrez  un  nouveau  fer- 
vice  a  la  littérature ,  en  recommandant  une  exactitude  C\  nécef- 
iai«  &  û  négligée. 

Je  conièiîïerais  en  général  à  tous  les  éditeurs  d'ouvrages 
inirruftifs ,  de  faire  des  cartons  au  lieu  iïerrata  ;  car  j'ai  remar- 
qué que  peu  de  lecteurs  vont  confulter  {'errata  ,•  &  alors  ,  ou 
ils  reçoivent  des  erreurs  pour  des  vérités,  ou.  bien  ils  font  des  cri- 
tiques précipitées  &  injuftes. 

En  voici  un  exemple  récent,  &  qui  doit  être  public^  afin  que 
dorénavant  leslecteurs  qui  veulent  s  inftruîre,  &  les  critiques  qui 
veulent  nuire ,  foient  d'autant  plus  fur  leurs  gardes. 

Il  vient  de  paraître  une  petite  brochure  {ans  nom  d'auteur  ni 
cfimprimeur ,  dans  laquelle  il  paraît  qu'on  en  veut  beaucoup  plus 
encore  à  maperfonne  qu'à  lapnilofophie  de  Newton ,-  elle  eft  in- 
titulée :  Lettre  a°  un  phyficien  fur  la  philofophie  de  Newton  9  mife 
à  ta  ponte  de  tout  le  monde^ 

L  auteur,  qui  probablement  eft  mort  ennemi  fans  me  con- 
naître ,  ce  qui  n'eft  que  trop  commun  dans  la  république  des 
lettres,  s'explique  ainfi  fur  mon  compte,  page  i  \.  Il  ferait  inu- 
tile de  faire  des  réflexions  fur  une  mèprife  fi  conjidérable.  Tout  le 
monde  les  apperçoit ,  &  elles  feraient  trop  humiliantes  pour  M*  de 
Voltaire, 

II  fera  curieux  de  voir  ce  que  c'eft  que  cette  mépriie  coni 
fidérable  qui  entraîne  des  réflexions  fi  humiliantes.  Voici  ce 
que  j'ai  dit  dans  mon  livre  :  «  Il  fe  forme  dans  l'œil  un  angle 
»  une  fois  plus  grand ,  quand  je  vois  un  homme  à  deux  pieds 

de.  moi ,  que  quand  je  le  y  ois  a  quatre  pieds  ;  cependant 
»  je  vois  toujours  cet  homme  de  la  même  grandeur.  Com- 
»  ment  mon  fendaient  contredit-il  ainfi  le  méchanifme  de 
»  mes  organes  ?  » 

Soit  inattention  de  copifte,foit  erreur  de  chiffres,  foit  inad- 
vertance d'-imprimeur ,  il  fe  trouve  que  l'éditeur  (TAmiterdam 
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fi  mis  deux  où  il  fallait  quatre ,  &  quatre  où  il  fallait  Jeux.  Le 
revifeur  Hollandais  ,  qui  a  vu  la  faute  ,  n*à  pas  manqué  de  ia 
corriger  dans  X errata  à  la  fin  du  livre»  Le  cenfeur  ne  fe  donne 
pas  la  peine  de  confulter  cet  errata.  Il  ne  me  rend  pas  la  juftice 
de  croire  que  je  puis  au  moins  favoir  les  premiers  principes  de 
l'optique,  11  aime  mieux  abufer  d'une  petite  faute  cTimpreffion 
ailée  à  corriger,  &  fe  donner  le  trifte  plaifir  de  dire  des  injures. 
La  fureur  de  vouloir  outrager  un  homme,  à  qui  l'on  n'a  rien  are-; 
procherque  la  peine  extrême  qu'ila  prife  pour  être  utile ,  eft  donc 
une  maladie  bien  incurable? 

Je  voudrais  bien  favoir ,  par  exemple ,  à  quel  propos  un 
nomme  qui  s'annonce  phyficien ,  qui  écrit ,  dit-il ,  lur  la  phi- 
lof  ophie  de  Newton ,  commence  par  dire  que  j'ai  fait  l'apologie 
du  meurtre  de  Charles  II  Quel  rapport-,  s'il  vous  plaît,  de 
la  fin  tragique ,  autant  qu'injufte ,  de  ce  foi  avec  la  réfrangî- 
bilité  &  le  quarré  des  diftances  ?  Mais  où  aurais-je  donc  fait 
Tapologie  de  cette  injuftice  exécrable  ?  Eft-ce  dans  un  livre 
ime  ce  critique  me  reproche  ?  livre  où  j'ai  démontré  qu  on  a 
Snféré  vingt  pages  entières  qui  n'étaient  point  de  moi -,  &  où 
tout  le  relie  eft  altéré  &  tronqué?  mais  en  quel  endroit  fait- 
on  donc  l'apologie  prétendue  de  ce  meurtre  ?  Je  viens"  de 
Confulter  le  livre  où  l'on  parle  de  cet  affaflinat ,  d'autant  plus 
affreux,  qu'on  emprunta  le  glaive  de  la  législature  pour  le 
Commettre,  Je  trouve  qu'on  y  compare  cet  attentat  avec  celui 
de  Ravail'ac ,  avec  celui  du  jacobin  dément,  avec  le  crime, 
blus  énorme  encore,  du  prêtre  qui  fe  fervit  du  corps  de 
J.sus-ChrisT  même  dans  la  communion,  pour  empoifonner 
l'empereur  Henri  VII?  Eft-ce-là  juftifier  le  meurtre  de  Chartes  H 
N*eft-ce  pas  au  Contraire  le  trop  comparer  à  de  plus  grands 
crimes  ? 

C'eft  avec  la  même  juftice  que  ce  critique  m'attaquant  toujours 
au  lieu  de  mon  ouvrage,  prétend  que  j'ai  dit  autrefois  :  *  Malle- 
»  branche  non-feulement  admit  les  idées  innées ,  mais  il  prétendit 
»  que  nous  voyons  tout  en  Dieu  ». 

Je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  jamais  écrit  cela;  mais  j'ai 
l'équité  de  croire  que  celui  à  qui  on  le  fait  dire,  a  eu  fans 
doute  une  intention  toute  contraire ,  &  qu'il  avait  dit  :  Mal- 
Ubranche  non-feulement  ri *  admit  point  les  idées  innées ,  mais  il    - 
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prétendu  aue  nous  voyons  tout  en  Dieu',  En  effet ,  qui  peut 
avoir  lu  là  Recherche  de  la  vérité ,  fans  avoir  principalement 
remarqué  le  chapitre  IV  du  livre  III  de  XEfpnt  pur,  féconde 
patrie  r  J'en  ai  fous  les  yeux  un  exemplaire  marginé  de  ma 
main',  il  y  a  près  de  quinze  ans.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu 
d'evaminer  cette  queftion.  Mon  unique  but  eft  de  faire  voir 
rinjufticedes  cr .tiques  précipitées,  de  rairerentrer  en  lui-même  un 
hl ui'iie  qui  fans  doute  fe  repentira  de  fes  torts  quand  il  les  connaî- 
tra i  &  enfin  de  faire  re  ïbuvenir  tous  les  critiques  d'une  ancienne 
'  '  "s  oublient  toujours  :  c'eft  qu'une  injure  n'eft  pas  une 

jamais   répondu  à  ceux  qui  ont  voulu ,  ce  qui  eft 

rabaifler  les  ouvrages  de  poéfïe  que  j'ai  faits  dans 

e.  Qu'un  lefteur  critique  Zaïre  ,  ou  Alzire ,  ou  la 

je  ne  prendrai  pas  la  plume  pour  lui  prouver  qu'il 

n'avoir  pas  eu    de  plaifir.  On  ne  doit   pas  garder 

Iè  même  iilence  fur  un  ouvrage  de   philofophie.   Tantôt  on  a 

des   objections  (pécieufes  à    détruire,   tantôt    des   vérités    à 

éclaircir,  fouvent  des  erreurs  à  rétracïer  :  je  puis  me  trouver 

ici  à  Ja  fois  dans  ces  trois   circonstances.    Cependant   je  ne 

crois  pas  devoir  répondre  en  détail  à  la  brochure  dont  il  eft 

queftion. 

Si  on  me  fait  des  objections  plus  raifonnables,  j'y  répon- 
drai ,  foit  en.  me  corrigeant,  foit  en  demandant  de  nouveaux 
Éclairciffernensi  car  je  n'ai  &  ne  puis  avoir  d'autre  but  que 
la  vérité.  Je  ne  crois  pas  qu'excepté  quatre  ou  cinq  argumens  , 
ÎI  y  ait  rien  de  mon  propre  fonds  dans  les  élémens  de  la  phi- 
lofophie nouvelle.  Elle  m'a  paru  vraie ,  &  j'ai  voulu  la  mettre 
fous  les  yeux  d'une  nation  ingénieufe ,  qui ,  me  femblç ,  ne  la 
connaiflait  pas  afftz.  Les  noms  de  Galilée,  de  Kepler ,  de  De/- 
cartes ,  de  Newton ,  de  Hugens  me  font  indifférens.  J'ai  exa- 
miné paisiblement  les  idées  de  ces  grands  hommes,  que  j'ai  pu 
entrevoir.  Je  les  ai  expofées  félon  ma  manière  de  concevoir  les 
chofes ,  prêt  à  me  rétraâer ,  quand  on  me  fera  appercevoir  d'une 
erreur. 

11  faut  feulement  qu'on  fâche  que  la  plupart  des  opinions 
qu'en  me  reproche,  te  trou\ent  ou  dans  Newton,  ou  dans 
Jt5  livres  de  meffieurs  JCeil,  Gfégori,  Pemberton,  G  rave  [onde , 

Muihemiroikf 
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Miuhétnbroth)  &c.  &  que  ce  n'eft  pas  dans  une  fimple  brochure, 
faite  avec  précipitation ,  qu'il  faut  combattre  ce  qu'ils  ont  cm, 
prouver  dans  des  livres  qui  font  le  fruit  dô  tant  de  réflexions  &  de 
tant  d'années. 

Je  vois  que  ce  qui  fait  toujours  le  plus  de  peine  à  mes 
compatriotes ,  e'eft  ce  mot  de  gçayitaûon  ,  d'attraétten  ?  je  répète 
encore  qu'on  n'a  qu'à  lire  attentivement  la  differtation  de 
montieur  de  Maupertuis  fur  ce  fujet ,  dans  fon  livre  de  lafigu/è 
des  afirest  &  on  verra  fi  on  a  plus  d'idée  de  l'impuliîon 
qu'on  croit  connaître ,  que  de  l'attraftion  qu'on  croit  com- 
battre. Après  avoir  lu  ce  livre ,  il  faut  examiner  le  quinzième  t 
le  feizième&kdûc-feptième  chapitre  des  EUmenjde  Newton ,  & 
voir  iï  les  preuves  qu'on  y  a  raffembîées  contre  le  plein  &  contre 
les  tourbillons,  paraiffent  affez  fortes.  Il  faut  que  chacun  en 
cherche  encore  de  nouvelles.  Le%  phyficiens  géomètres  font  in- 
vités, par  exemple ,  à  conudérerfi  quinze  pieds  étant  le  finu*  verte 
de  l'arc  que  parcourt  la  terre  en  une  féconde  ,  il  eft  poflible  qu'un 
fluide  quelconque  pût  caufer  la  chute  de  quinze  pieds  dans  une 
féconde. 

Je  les  prie  d'examiner  fi  les  longueurs  de  pendules  étant 
entr'elles,  comme  les  quartés  de  leur*  ofcillations,  un  pen- 
dule de  la  longueur  du  rayon  de  la  terre,  étant  comparé 
avec  notre  pendule  à  fécondes ,  la  pefanteur  qui  fait  feul  les 
vibrations  des  pendules ,  peut  être  l'effet  d'un  tourbillon  circulant 
autour  de  la  terre ,  &c.  Quand  on  Aura  bien  balancé,  d'un  côté  , 
toutes  ces  incompatibilités  mathématiques ,  qui  femblent  anéantir 
fans  retour  les  tourbillons ,  &  de  l'autre ,  la  feule  hypothèfe 
douteufe  qui  les  admet ,  on  verra  mieux  alors  ce  que  Ton 
doit  penfer. 

De  très -grands  philosophes  qui  m'ont  fait  l'honneur  de 
m'écrire,  fur  ce  fujet,  des  lettres  un  peu  plus  polies  que  celle 
de  l'anonyme ,  veulent  s'en  tenir  au  mécnaninne  que  D.ef- 
carzes  a  introduit  dans  la  phyiîque.  J'ai  du  refpect  pour  la 
mémoire  de  De/cartes ,  ainfî  que  pour  eux.  II  faut  fans  doute 
rejettèr  les  qualités  occultes  :  il  faut  examiner  l'univers  comme 
un  horloge  j  quand  le  méchanifme  connu  manque ,  quand  toute 
"  la  nature  confpire  à  nous  découvrir  une  nouvelle  propriété 
de  la  matière,  devons-nous  la  reietter  parce  qu'elle  ne  s'ex- 
PhiL  Zittér,  Hifl.  Tome  I.  C 
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plique  pas  par  le  méchanifme  ordinaire  ?  Où  eft  donc  la  grande 
difficulté  que  Dieu  ait  donné  la  gravitation  à  la  matière  comme 
il  lui  a  donné  l'inertie,  la  mobilité,  l'impénétrabilité  ?  Je  crois 
que  plus  on  y  fera  réflexion ,  plus  on  fera  porté  à  croire  que  la 
pefanteur  eft,  comme  le  mouvement,  unattributdonnéde  Dieu 
feul  à  la  matière  :  il  ne  pouvait  p^s  la  créer  fans  étendue,  mais  il 
pouvait  la  créer  fans  pefanteur.:  pour  moi ,  je  ne  reconnais ,  dans 
cette  propriété  des  corps ,  d'autre  caufe  que  la  main  toute-puiûante 
de  l'Etre  fuprême.  J'ai  o(é  dire,  &  je  le  dis  encore,  que  s'il  fe  pou- 
vait que  les  tourbillons  exiftaffent ,  il  faudrait  encore  que  la  gra- 
vitation entrât  pour  beaucoup  dans  les,  forces  qui  les  feraient 
circuler.  11  faudrait  même, enfuppofant  ces  tourbillons,  reconnaître 
cette  gravitation  comme  une  force  primordiale  réfidente  à 
leur  centre. 

On  me  reproche  de  regarder,  après  tant  de  grands  hommes , 
le  gravitation  comme  une  qualité  de  la  matière  \  &  moi  je  me 
reproche,  non  pas  de  l'avoir  regardée  fous  cet  ajpeft,  mais  d'avoir 
été  en  cela  plus  loin  que  Newton  ,  &  d'avoir  affirmé  »  ce  qu'il  n'a 
jamais  fait ,  que  la  lumière ,  par  exemple ,  ait  cette  qualité.  Elle 
ejl  matière  ,  ai-je  dit  j  donc  elle  pèfe.  J'aurais  dû  dire  feulement , 
donc  il  ejl  très-vraifemblable  qu'elle  pèfe.  Monsieur  Newton  dans 
fes principes,  femble  croire  que  la  lumière  n'a  point  cette  propriété 
que  Dieu  a  donnée  aux  autres  corps ,  de  tendre  vers  un  centre. 
fzï  pouffé  la  hardiefle  au  point  d'expoïer  un  fentiment  contraire  : 
çn  voit  au  moins  par-là  que  je  ne  fuis  point  efclave  de  Newton  > 
quoiqu'il  fût  bien  pardonnable  de  l'être.  Je  finis ,  parce  que  j'ai 
trop  de  chofes  à  dire.  Ceft  à  ceux  qui  en  favent  plus  que  moi ,  à 
rendre  feniiblei  des  vérités  admirables ,  dont  je  n'ai  été  que  le 
faible  interprète. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 
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ÉLÉMENS  DE  PHILOSOPHIE 
DE    NEWTON, 

DiriSÉS    EN    TROIS    PARTIES. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

CHAPITRE    PREMIER. 
D  e    D  i  E  v. 

Raiforts  que  tous  Us  efprits  ne  goûtent  pas.  Raiforts  des  matèrialijlts'.  ' 

J\  Eirroif  était  intimement  perfuadéde  l'exulence  d'un  Dieu  , 
&  il  entendait,  par  ce  mot ,  non-feulement  un  être  infini,  tout- 
puiffant ,  éternel  &  créateur ,  mais  un  maître  qui  a  mis  une 
relation  entre  lui  &  fes  créatures)  car  fans  c;tte  relation,  la 
connaiflance  d'un  Dieu  n'eft  qu'une  idée  ftérile  qui  femble- 
rait  inviter  au  crime,  par  l'efpoir  de  l'impunité  »  tout  raifonneur 
né  pervers. 

Auffi  ce  grand  philofophe  fait  une  remarque  finguliôre  a  la 
fin  de  fes  principes:  Ceft  qu'on  ne  dit  point ,  mon  éternel,  mon 
infini ,  parce  que  ces  attributs  n'ont  rien  de  relatif  à  notre  nature; 
mais  on  dit ,  &  on  doit  dire ,  mon  Dieu  ;  &  par-là  il  faut  en- 
tendre le  maître  &  le  confervateur  de  notre  vie ,  l'objet  de  nos 
penfées.  Je  me  fouviens  que  dans  plufieurs  conférences  que  j'eus 
en  1 710*  avec  le  docteur  Clarke ,  jamais  ce  philofophe  ne  pro-  • 
nonçait  le  nom  de  Dieu  qu'avec  un  air  de  recueillement  &  de 
refpecr.  très-remarquable.  Je  lui  avouai  l'impreffion  que  cela 
fallait  fur  moi,  &  il  me  dit,  que  c'était  de  Newton  qu'il  avait  pris 
infeniîblement  cette  coutume ,  laquelle  doit  être  en  effet  celle  de 
tous  les  hommes.  » 

Cij        .      ■ 
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Toute  la  philofophie  de  Newton  conduit  uéceîTairement  à  la 
connaiffance  d'un  être  fuprême ,  qui  a  tout  créé ,  tout  arrangé 
librement.  Car  iî  le  monde  eft  fini,  s'il  y  a  du  vuide  ,  la 
matière  n'exifte  donc  pas  néceffairement  ,  elle  a  donc  reçu 
l'exiftence  d'une  caufc  libre.  Si  la  matière  gravite  ,  comme  cela 
eft  démontré ,  elle  ne  parait  pas  graviter  de  fa  nature ,  ainfï 
qu'elle  eft  étendue  de  fa  nature:  elle  a  donc  reçu  de  Dieu 
la  gravitation.  Si  les  planètes  tournent  en  un  fens ,  plutôt 
qu'en  un  autre  -,  dans  un  efpace  non  réfiftant ,  la  main  de  leur 
créateur  a  donc  dirigé  leur  cours  en  ce  fens  avec  une  liberté 
abfolue. 

Il  s'en  faut  bien  que  les  prétendus  principes  phyfiques  de 
Defcanes  conduifent  ainfi  l'efprit  a  la  connaiffance  de  fon  créa- 
teur. A  Dieu  ne  plaile  que  par  une  calomnie  horrible  j'accule 
ce  grand  homme  d'avoir  méconnu  la  fuprême  intelligence  à 
laquelle  il  devait  tant,  &  qui  l'avait  élevé  au-deffus  de  prefque 
tous  les  hommes  de  fon  fiècle.  Je  dis  feulement ,  que  l'abus  qu'il 
a  fait  quelquefois  de  fon  efprit ,  a  conduit  fès  difciples  à  des  pré- 
cipices ,  dont  le  maître  était  fort  éloigné  ;  je  dis ,  que  le  fyftême 
cartéiîen  a  produit  celui  de  Spinofa  ;  je  dis,  que  j'ai  connu 
beaucoup  de  perfonnes  que  le  cartéfianifme  a  conduites  a  n'ad- 
mettre d  autre  Dieu  que  fimmenfité  deschofes ,  &:  que  je  n'ai  vu 
au  contraire  aucun  ne wtonien  qui  ne  fût  théiftè  dans  le  fens  le  plus 
rigoureux. 

Dès  qu'on  s'eft  perfiiadé  avec  Defcarfes  ,  qu'il  eft  impoflïble  que 
le  monde  foit  fini ,  que  le  mouvement  eft  toujours  dans  la  même 
quantité  ;  dès  qu'on  ofe  dire ,  Donnez-moi  du  mouvement  &  de 
la  matière,  &  je  vais  faire  un  monde;  alors,  il  le  feut  avouer,  As 
idées  femblent  exclure ,  par  des  conféquences  trop  juftes ,  l'idée 
d'un  être  feul  infini,  feul  auteur  du  mouvement,  feul  auteur  de 
l'organifation  des  fubftances. 

Plusieurs  perfonnes  s'étonneront  ici  peut-être ,  que  de  toutes 
les  preuves  de  l'exiftence  d'un  Dieu  ,  celle  des  caufes  finales 
fût  la  plus  forte  aux  yeox  de  Newton.  Le  deffein,  ou  plutôt 
les  deffeins  variés  à  rinfini ,  qui  éclatent  dans  les  plus  vaftes 
tk  les  plus  petites  parties  de  l'univers  ,  font  une  démonftrarion, 
qui  a  force  d'être  fenfible ,  en  eft  prefque  méprifée  par  quel- 
ques phiiofophes  ;  mais  enfin ,  Newton  penfait  que  ces  rapports 
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infinis  ,  qu'il  appercevair  plus  qu'un  autre  ,  étaient  l'ouvrage  d'un 
artifan  infiniment  habile. 

II  ne  ■  goûtait  pas  beaucoup  la  grande  preuve  qui  fe  tire 
delà  fucceffion  des  êtres.  On  dit  communément,  que  fi  les 
hommes,  les  animaux,  les  végétaux,  tout  ce  qui  compofe  le 
monde ,  était  éternel ,  on  ferait  forcé  d'admettre  une  fuite  de 
générations  fans  caufe.  Ces  êtres ,  ■  dit-on  ,  n'auraient  point 
d'origine  de  leur  exiftence  ;  ils  n'en  auraient  point  d'extérieure, 
puîfqu'ils  fontfuppûfés  remonter  de  génération  en  génération,  fans 
commencement.  Ils  n'en  auraient  point  d'intérieure ,  puifqu'aucun 
d'eux  n'exifterait  par  foi-même.  Aînfî  tout  ferait  effet ,  &  rien  ne 
ferait  caufe. 

Il  trouvait  que  cet  argument  n'était  fondé  que  fur  l'équi- 
voque de  générations. ,  &  d' 'êtres  formés  Us  uns  par  les  autres; 
caries  athées,  qui  admettent  le  plein,  répondent,  qu'à  pro- 
prement parler,  il  n'y  a  point  de  générations  •■,  il  n'y  a  point 
d'êtres  produits  ;  il  n'y  a  point  plufieurs  fubftances.  L'univers 
eft  un  tout ,  exiftant  néceflairement,  qui  fe  développe  fans  cefle  ; 
c'eft  un  même  être ,  dont  la  nature  eft  d'être  immuable  dans  fa 
fubftance,  &  éternellement  varié  dans  fes  modifications;  ainfi 
l'argument  tiré  feulement  des  êtres  qui  fe  fuccèdent ,  prouve- 
rait peut-être  peu  contre  l'athée  qui  nierait  la  pluralité  des 
erres. 

Les  athées  appelleraient  à  leur  fecours  ces  anciens  axiomes ,  que 
rien  ne  naît  de  rien, qu'une  fubftance  n'en  peut  produire  une  autre , 
Que  tout  eft  éternel  &  néceflaire. 

La  matière  eft  néceflaire,  difent-ils ,  puisqu'elle  exifte;  le 
mouvement  eft  néceflaire,  &  rien  n'eft  en  repos  ;  &  le  mouve- 
ment eft  tî  néceflaire,  qu'il  ne  fe  perd  jamais  Je  forces  motrices 
dans  la  nature. 

Ce  qui  eft  aujourd'hui  était  hier,  donc  il  était  avant-hier ,  & 
ainfî  en  remontant  fans  cefle.  II  n'y  a  perfonne  d*aflez  hardi  pour 
dire  que  les  chofes  retourneront  à  rien ,  comment  peut-on  être 
aflez  hardi  pour  dire  qu'elles  viennent  de  rien  ? 

Il  ne  faut  pas  moins  que  tout  le  livre  de  Clarke  pour  répondre  à 
ces  objections. 

En  un  mot ,  je  ne  fais  s'il  y  a  une  preuve  métaphyfique  plus 
nappante ,  &  qui  parle  plus  fortement  à  l'homme ,  que  cet  ordre 
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admirable  qui  règne  dans  le  monde ;  &  fi  jamais  il  y  a  eu  un  plus 
bel  argument  que  ce  verfet  :  Cœli  enarrant  gloriam  Dei.  Auffi 
vous  voyez,  que  Newton  n'en  apporte  point  d'autre  à  la  fin 
de  ion  optique  &  de  fes  principes.  Il  ne  trouvait  point  de  raison- 
nement plus  convaincant  &  plus  beau  en  faveur  de  la  Divinité 
que  celui  de  Platon  ,  qui  fait  dire>à  un  de  fes  interlocuteurs,  Vous 
jugez  que  j'ai  une  ame  intelligente ,  parce  que  vous  appercevez 
de  l'ordre  dans  mes  paroles  &  dans  mes  aérions  ;  jugez  donc ,  en 
voyant  l'ordre  de  ce  monde ,  qu'il  y  a  une  ame  fouverainement 
intelligente. 

S'il  efl:  prouvé  qu'il  exifte  un  être  éternel,  infini,  tout-puifiant, 
il  n'eft  pas  prouve  de  même  que  cet  être  foit  infiniment  bienfai- 
fam ,  dans  le  fens  que  nous  donnons  à  ce  terme. 

C'eft  la  le  grand  refuge  de  l'athée  :  Si  j'admets  un  Difu  , 
dit-il ,  ce  Dieu  doit  être  la  bonté  même  ;  qui  m'a  donné  l'être, 
me  doit  le  bien-être:  or  je  ne  vois  dans  le  genre  humain  que 
défordre  &  calamité  :  la  néceffit£  d'une  matière  éternelle  me 
répugiie  moins  qu'un  créateur  qui  traite  (î  mal  fes  créatures.  On 
ne  peut  fatiskire,  continue-t-il,  à  mes  juftes  plaintes  &  à  mes 
doutes  cruels ,  en  me  difant ,  ''qu'un  premier  homme  compofé 
d'un  corps  &  d'une  ame  irrita  le  créateur,  &  que  le  genre  humain 
en  porre  la  peins  ;  car  premièrement ,  fi  nos  corps  viennent 
de  ce  premier  homme,  nos  âmes  n'en  viennent  point}  &  quand 
même  elles  en  pourraient  venir ,  la  punition  du  père  dans  touj 
les  enfans  paraît  la  plus  horrible  de  toutes  les  mjuftices.  Secon- 
dement ,  il  femble  évident ,  que  les  Américains  &  les  peuples  de 
l'ancien  monde ,  les  Nègres  &  les  Lappons,  ne  font  point  defeen- 
dus  du  même  homme.  La  conftitution  intérieure  des  organes  des 
Nègres  en  eft  une  démonftration  palpable;  nulle  raifon  ne  peut 
donc  appaifer  les  murmures  qui  s'élèvent  dans  mon  coeur  contre 
les  maux  dont  ce  globe  efl  inondé.  Je  fuis  donc  forcé  de  rejetter 
l'idée  d'un  être  fuprême ,  d'un  créateur,  que  je  concevrais  infini- 
ment bon  ,  &  qui  aurait  fait  dès  maux  infinis;  &  j'aime  mieux 
admettre  la  néceffité  de  la  matière  ,  &  des  générations ,  &  des 
viciffitudes  éternelles,  qu'un  Dieu  ,  qui  aurait  fait  librement  des 
malheureux. 

On  répond  à  cet  athée;  Le  mot  de  Ion ,  de  bien-être,    eft 
équivoque.  Ce  qui  eft  mauvais  par  rapport  à  vous  efl  bon  dans 
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Farrangement  général.  L'idée  d'un  être  infini ,  tout  -puiflànt , 
tout-intelligent  &  préfent  par-tout ,  ne  révolte  point  votre  rai- 
fon.  Nierez-vous  un  Dieu  ,  parce  que  vous  aurez  eu  un  accès 
de  fièvre?  Il  vous  devait  le  bien-être,  dites-vous}  quelle  raifon 
avez-vous  de  penfer  ainlî  ?  Pourquoi  vous  devait-il  ce,  bien-être  ? 
Quel  traité  avait-ïî  avec  vous  ?  Il  ne  vous  manque  donc  que  d'être 
toujours  heureux  dans  la  vie  pour  reconnaître  un  Dieu  r  Vous , 
qui  ne  pouvez  être  parfait  en  rien,  pourquoi  prétendriez- vous 
être  parfaitement  heureux  ?  Mais  je  fuppofe  que  dans  un  bonheur 
continu  de  cent  années ,  vous  ayez  un  mal  tic  tête  ;  ce  moment 
de  peine  vous  fera-t-il  nier  un  créateur  ?  Il  n'y  a  pas  d'apparence. 
Or  fi  un  quart-d'heure  de  fouffrance  ne  vous  arrête  pas ,  pourquoi 
deux  heures  ?  pourquoi  un  jour  ?  pourquoi  une  année  de 
tourment  vous  feront-ils  rejetter  l'idée  d'un  artifan  fupréme  & 
univerfel  ? 

Il  eu  prouvé ,  qu'il  y  a  plus  de  bien  que  de  mal  dans  ce  monde , 
puifqu  en  effet  peu  d'hommes  fouhaitent  la  mon  ;  vous  avezdonc 
tort  de  porter  des  plaintes  au  nom  du  genre  humain ,  &  plus  grand 
tort  encore  de  renier  votre  fouverain,  fous  prétexte  que  quelques- 
uns  de  ks  fujets  font  malheureux. 

On  aime  à  murmurer;  il  y  a  du  plaifir  à  fe  plaindre,  mais  il 
y  en  a  plus  à  vivre.  On  fe  plaît  à  ne  jetter  la  vue  que  fur  le  mal 
6c  à  l'exagérer.  Lifei  les  hiftoires ,  nous  dit-on:  ce  n  eft  qu'un  tiflu 
de  crimes  &  de  malheurs.  D'accord;  mais  les  hiftoires  ne  font 
que  le  tableau  des  grands  événemens.  On  ne  conferve  que  la 
mémoire  des  tempêtes  ;  on  ne  prend  point  garde  au  calme.  On 
ne  fonge  pas  que  depuis  cent  ans  il  n'y  ait  pas  eu  une  fédition 
dans  Pékin,  dans  Rome, dans  Venife,dansParis,  dans  Londres; 
qu'en  général  il  y  a  plus  d'années .  tranquilles  dans  toutes  les 
grandes  villes ,  que  d  années  orageufes  -,  qu'il  y  a  plus  de  jours 
innocens  &  fereins ,  que  de  jours  marqués  par  de  grands  crimes 
&  par  de  grands  défaftres. 

Lorfque  vous  avez  examiné  les  rapports  qui  fe  trouvent  dans 
les  refforts  d'un  animal,  &  les  defièins  qui  éclatent  de  toutes 
parts  dans  la  manière  dont  cet  animal  reçoit  la  vie ,  dont  il 
la  foutient ,  &  dont  il  la  donne ,  vous  reconnaîtrez  fans  peine 
cet  artifan  fouverain.  Changerez- vous  de  fentiment ,  parce  que 
les  loups  mangent  les.  moutons,  &  que  les  araignées  prennent 
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des  mouches?  Ne  voyez-vous  pas  au  contraire ,  que  ces  généra- 
tions continuelles,  toujours  dévorées  &  toujours  reproduites, 
entrent  dans  le  plan  de  l'univers  ?  Ty  vois  de  l'habileté  &  de  la 
puiffance,  répondez-vous,  &  je  n'y  vois  point  de  bonté.  Mais 
quoi  ?  torique  dans  une  ménagerie  vous  élevez  des  animaux  que 
vous  égorgez ,  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  appelle  méchant , 
&  vous  accufez  de  cruauté  le  maître  de  tous  les  animaux ,  qui  les 
a  faits  pour  être  mangés  dans  leur  tems  ?  Enfin ,  iî  vous  pouvez 
être  heureux  dans  toute  l'éternité,  quelques  douleurs  dans  cet 
inftant  paflager  qu'on  nomme  la  vit ,  valent-elles  la  peine  qu'on 
en  parle  ?  Et  fi  cette  éternité  n'eft  pas  votre  partage,  contentez- 
vous  de  cette  vie,  puifque  vous  l'aimez. 

Vous  ne  trouvez  pas  que  le  créateur  foit  bon  >  parce  qu'il  y  a 
du  mal  fur  la  terre.  Mais  la  néceffité ,  qui  tiendrait  lieu  a  un  être 
fuprême ,  ferait-elle  quelque  chofede  meilleur  ?  Dans  le  fyftême 

3 ui  admet  un  Dieu  ,  on  n'a  que  des  difficultés  àTurmontex,  & 
ans  tous  les  autres  îyftêmes  on  a  des  abiurdités  à  dévorer. 
La  philoiophie  nous  montre  bien  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  mail 
elle  eft  impuùTante  à  nous  apprendre  ce  qu'il  eft: ,  ce  qu'il  fait  , 
comment  &  pourquoi  il  le  fait  ;  s'il  eft  dans  le  teins ,  s'il  eft  dans 
l'efpace,  s'il  a  commande  une  fois,  ou  s'il  agit  toujours,  s'ileiî 
dans  la  matière ,  s'il  n'y  eft  pas,  &c,  &c.  Il  faudrait  être  lui-même; 
pour  le  favoir, 


CHAPITRE 


y  Google 


ESPACE    ET    DURÉE. 


»5 


CHAPITRE    SECOND. 

De  L'ESPACE   ET   DE   LA  DUREE  COMME  PROPRIETES   DI 

Dieu. 

Sentimtns  de  Leibnitz.  Sentiment  &  raifon  Je  Newton.  Matière 
infinie  impojfihle.  Epicure  devait  admettre  un  DlEU  créateur  Sr 
gouverneur.  Propriétés  de  tefpace  pur  &  de  la  durée. 


m 


/  EJTTotr  regarde  l'efpace  &  la  durée  comme  deux  êtres» 
dont  l'exiftcnce  fuit  nécelTaiiemcnt  de  Dieu  même  ;  car  l'être  in- 
fini eft  en  tout  lieu ,  donc  tout  lieu  exifte  :  l'être  éternel  dure  de 
toute  éternité,  donc  une  éternelle  durée  eft  réelle. 

Il  était  échappé  à  Newton  de  dire  à  la  fin  de  Tes  ques- 
tions d'optique:  Ces  phénomènes  de  la  nature  ne  font-ils  pas  voir , 
qu'il  y  a  un  être  incorporel ,  vivant,  intelligent ,  préfent  par- 
tout ,  qui  dans  tefpace  infini ,  comme  dans  fon  Senibrium ,  voit  , 
iifcerne,  &  comprend  tout  de  la  manière  la  plus  intime  &  la  plus 
parfaite  ? 

Le  célèbre  philosophe  LeiBnit^  >  qui  avait  auparavant  reconnu 
avec  Newton  la  réalité  de  l'efpace  pur,  &  de  la  durée,  mais 
qui  depuis  long-tems  n'était  plus  d'aucun  avis  de  Newton,  &  qui 
s  était  mis  en  Allemagne  à  la  tête  (Tune  école  oppofée ,  attaqua 
ces  expreflions  du-phiïofophe  Anglais,  dans  une  lettre  qu'il  écri- 
vit en  »7i  5  a  la  feue  reine  d'Angleterre ,  époufe  de  George  II, 
Cette  princefle  ,  digne  d'être  en  commerce  avec  Leibnit^  &  New- 
ton, engagea  une  difpute  réglée  par  lettres  entre  les  deux  parties. 
Mais  Newton,  ennemi  de  toute  difpute,  &  avare  de  fon  rems, 
laifla  le  do6ïeur  Clarke  fon  dùciple  en  phyfique  ,  &  pour  le  moins 
fon  égal  en  metaphyfitiue ,  entrer  pour  lui  dans  la  lice.  La  difpute 
roula  fur  prefque  toutes  les  idées  métaphy  ûques  de  Newton  ;  âc 
c'eft  peut-être  le  plus  beau  monument  que  nous  ayons  des  combats 
littéraires. 

Clarke  commença  par  juftifïer  la  comparaîTon  prïfe  du  Scn*. 
forium,  dont  Newton  s'était  fervi  j  il  établit  que  nul  être  ne 
PhiLLittir.  Hift.  Tome  I.  '  *D. 
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peut  agir,  connaître,  voir  où  il  n'ell  pas;  or  Dieu  agiflant, 
voyant  par-tout,  agit  8r  voit  dm*  to -.y-  les  points  de  iefpace, 
qui  en  ce  ferra  feul  petit  être  coiifidéré  comme  Ton  Stnfonum  , 
attendu  l'impoffibilité  où  l'on  eft  en  toute  langue  de  s'exprimer 
quand  on  ofê  parler  de  Dieu.  Leibnit^  foutient  que  iefpace 
n'eft  rien,  finon  la  relation  que  nous  concevons  entre  les  êtres 
co-exiftans ,  rien ,  finon  Tordre  des  corps ,  leur  arrangement , 
leurs  diftances,  &c  Cforke,  après  Newton,  foutient  que  fi 
Fefpace  n'eft  pas  réel ,  il  s'enfuit  une  abfurdité  ;  car  fi  Dieu 
avait  mis  la  terre,  la  lune  &  le  foleil  à  la  place  où  font  les 
étoiles  fixes,  pourvu  que  la  terre,  la  lune  &  le  foleil  raflent 
entr'eux  dans  le  même  ordre  où  ils  font ,  il  fuivrait  de  -  là 
que  la  terre,  la  lune  &  le  foleil  feraient  dans  le  même  lieu 
où  ils  font  aujourd'hui  ;  ce  qui  eft  une  contradiction  dans  les 
termes. 

Il  faut ,  félon  Newton ,  penfer  de  la  durée  comme  de  fefpace ,  que 
c*eft  une  chofe  très-réelle  ;  car  fi  la  durée  n'était  qu'un  ordre  de 
fuceefEon  entre  les  créatures ,  il  s'enfinvrait  mie  ce  qui  fe  feifait  au- 
jourd'hui ,  &  ce  qui  fe  fit  il  y  a  des  milliers  d'années ,  feraientréelle- 
«îent  faits  dans  le  même  mftant  ;  ce  qui  eft  encore  contradictoire. 
Enfin  Terpace  &  la  durée  font  des  quantités  -,  c'eft  donc  quelque 
choie  de  très-pofitif. 

H  eft  bon  «e  faire  attention  à  cet  ancien  argument ,  auquel  on 
n'a  jamais  répondu  :  Qu'un  homme  aux  bornes  de  l'univers  étende 
fan  bras ,  ce  Dras  doit  être  dam  fefpace  pur  ;  car  il  n'eft  pas  dans 
le  rien  ;  &  Ton  répond  qu'il  eft  encore  dans  la  matière  ;  le  mondé 
en  te  cas  eft  donc  réellement  infini  -t  le  monde  eft  donc  Dieu  en 
ceféns. 

LVfpace  pur ,  le  vuide  exifte  donc ,  auffi  bien  qée  la  matière  , 
&  il  exifte  mênienéceffairement*,  au  lieu  que  la  matière,  félon 
Cîarke ,  n*exrfte  que  par  la  libre  volonté  du  créateur. 

Mais ,  riit-on ,  vous  admettez  un  efpace  immenie  infini , 
ôonwitrai  rfen  ferez-voos  pas  autant'de  la 'matière  comme  tant 
d'anciens  "phrlofophes  $  '-ChtrUe  répond  :  L'eïpacé  exifte  hécef- 
ftirement  \  parce  trac  :Dr£u  :  exrfte  néccCiirement  ;  il  eft 
imraenfej.  il  eft,  comme  la  durée,  un  mode,  une  propriété 
ihftrrie  U%n  lêtreTrècefTarre'  infini.  La  matière  n'eft  rien  de 
tout  tera  ;  .eïle  n'exifte  point  néceffairement  ;  &  fi  cette  fnbi- 
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ttnce  était  infinie , elle  ferait  t  ou  une  propriéié  eflenrielle  de  Dieu  , 
ou  Dieu  même  ;  or  elle  n'eft  ni  l'un  ni  l'autre  i  elle  n'eft  donc  pas 
infinie ,  &  ne  faurait  l'être. 

On  peut  répondre  à  Clark*  :  La  matière  exifle  néceflâire- 
ment ,  fans  être  pour  cela  infinie,  {ans  être  Dieu  :  elle  exifte, 
parce  qu'elle  exifte  :  elle  eft  éternelle ,  parce  quelle  exifte 
aujourcrhui.  Il  n'appartient  pas  à  un  pMofophe  d'admettre 
ce  qu'il  ne  peut  concevoir.  Or  vous  ne  pouvez  concevoir  la 
matière  ni  créée  ni  anéantie  :  elle  peut  très-bien  être  éternelle 
par  fa  nature  *  &  Dieu  peut  très-Bien,  par  fa  nature,  avoir  le 
pouvoir  immenie  de  U  modifier,  &  non  pas  celui  de  la  tirer  du 
néant  :  car  tirer  l'être  du  néant,  eft  une  contradiction}  mais  $ 
n'y  a  point  de  contradiftion  à  croire  la  matière  néceffaire  &  éter- 
nelle, &  Dieju  néceftàire  &  éternel.  Si  l'efpace  exifte  par  né- 
ceftïré ,  la  matière  exifte  de  même  par  néceflîté.  Vous  devriez 
donc  admettre  trois  êtres;  l'eipace,  dont  ïexiftence  ferait  réelle. 
quand  même  il  n'y  aurait  ni  matière  ni  Dieu  ;  la  matière ,  quj 
ne  pouvant  avoir  été  formée  de  rien,  eft  néceflai  renient  dans  Yeù- 
pacei  &  Dieu  ,  Ouïs  lequel  la  matière  ne  pourrait  être  organifée 
&  animée. 

ATewton  lui-même,  à  la  fin  de  fon  optique.,  a  femblé  pré- 
venir ces  difficultés.  II  foutient  que  l'efpace  eft  une  fuite  necef- 
iàire  de  l'exiftence  de  Dieu.  Dieu  n'eft,  a  proprement  par- 
ler, ni  dans  l'efpace,  ni  dans  un  lieu;  mais  Dieu  étant 
nécefladrenient  par-tout ,  conftitue  par  cela  feul  l'eipace  immenfe 
&  le  lieu.  Dé  même  la  durée,  ta  permanence  éternelle,  eft 
une  fuite  indifpenfable  de  l'exiftence  de  Dieu.  Il  n'eft  ni  dam 
la  durée  infinie ,  ni  dans  un  teins,  mais  exiftant  éternellement;  il 
conftitue  par-là  l'éternité  &  le  tems.  Voilà  comme  Newton  s'ex- 
plique i  mais  il  n'a  point  du  tout  réfotu  le  problème  ;  il  fèmble 
qu'il  n'ait  ofé  convenir  que  Pieu  eft  dans  l'efpace}  il  a  craint  les 
duputes. 

L'efpace  immenfe,  étendu,  inféparable, 'peut  être  conçu  en 
plufieurs  portions}  par  exemple,  lefpace  ou  eft  Saturne  n'eft 
pas  l'efpace  où  eft  Jupiter  s  mais  on  ne  peut  féparer  ces  parties 
conçues  :  on  ne  peut  mettre  l'une  à  la  place  de  l'autre  comme 
on  peut  mettre  un  corps  à  la  place  d'un  autre.  De  même 
la  durée  infinie ,  inféparable  &  Uns  parties,  peut  être  conçue 
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en  plufieurs  portions,  fans  quç  jamais  on  01:  Te  concevoir  unepor- 
fion  de  durée  mife  à  la  place  d'une  autre.  Les  êtres  exiftent  dans  une 
certaine  portion  de  la  durée,  qu'on  nomn.e.;-wj,  &peuventexi£ 
ter  dans  tout  autre  tems  ;  mais  une  partir  conçue  de  la  durée ,  un 
tems  quelconque,  nepeut  erre  ailleurs  qu'où ii  cil  j  le  paflenepeut 
être  avenir. 

L'efpace  &  la  durée  font  donc ,  félon  Newton  ,  deux  attributs 
néceffaires,  immuables,  de  l'Être  éternel  &  immenfe.  Dieu  feul 
peut  connaître  tout  l'efpace  ;  Dieu  feul  peut  connaître  toute  la 
durée.  Nous  mefurons  quelques  parties  improprement  dites  de  l'ef- 
pace ,  par  le  moyen  des -corps  étendus  que  nous  touchons.  Nous 
mefurons  des  parties  improprementdites  de  la  durée ,  par  le  moyen 
des  mouvemens  que  nous  appercevons. 

On  n'entre  point  ici  dans  le  détail  des  preuves,  phyfiques  réfer- 
vées  pour  d'autres  chapitres}  il  fuffit  de  remarquer ,  qu'en  tour  ce 
qui  regarde  l'efpace,  la  durée,  les  bornes  du  monde ,  Newton  fui- 
vak  les  anciennes  opinions  de  Démocritc ,  à'Epicure  ,  &  d'une 
foule  de  philofophes,  reftifiés  par  notrfe  célèbre  Gajfendi.  Newton 
a  dit  plufieurs  fois  a  quelques  Français  qui  vivent  encore ,  qu'il  re- 
gardait Gajfendi  comme  un  efprit  très-jufte  &  très-fage,&  qu'il 
railàit  gloire  d'être  entièrement  de  fon  avis  dans  toutes  les  choies 
dont  on  vient  de  parler. 

C  HA  PITRE     TROISIÈME. 

De  la  liberté  dans  Dieu,  et  du  grand  principe  de 
la  raison  suffisante. 

Principes  de  Leibnitz.  Pouffes  peut-être  trop  loin.  Ses  raifonnemens 
féduifansSRéponfe,  Nouvelles  inflances  contre  U  principe  des  iri- 

d'ifcernables, 

J\ £  w  t  o  n  foutenait  que  Dieu  infiniment  libre,  comme 
(  infiniment  putffant,  a  fait  -beaucoup  de  ebolès,  qui  n'ont  d'au- 
tre raifon  de  leur  exiftence  que  fa  feule  volonté.  Pat  exemple, 
que  les  planètes  fe  meuvent  d'occident  en  orient,  plutôt  qu  au- 
trement »  qu'il  y  ait  un   tel  nombre  d'animaux ,  d'étoiles,    de 
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mondes ,  plutôt  qu'un  autre  ;  que  l'univers  fini ,  (oit  dans  un  ttl  ou 
tel  point  de  l'efpàce,  &c.  la  volonté  de  l'Etre  fupréme  eh  eft  la 
feule  raifon.  .  :    ,. 

Le  célèbre  Leibnit^  prétendait  le  contraire,  &fe ioadait  fur 
un  ancien  axiome  employé  autrefois  par  Archimède  ,  Rien  ne; 
fefatt  fans  caufe  ou  font  raîfon  fuffifante ,  difait-if ,  &  Dieu  a 
fait  en  tout  le  meilleur ,  parce  que  s'il  ne  l'avait  pas  fait  comme 
meilleur ,  îl  n'eût  pas  eu  raifon  de  le  faire.  Mais  il  n'y  a  point  de 
meilleur  dans  les  chofes  indifférentes,  difaient  les  newconiens; 
maïs  il  n'y  a  point  de  chofes  indifférentes  ,  répondent  les  leib- 
nitien t.  Votre  idée  mène  à  la  fatalité  abfohie ,  difait  Clarke  ;  vous 
faites  de  Dieu  un  être  qui  agit  par  néceffité,  &  par  conféqu'ent 
un  être  purement  paffif:  ce  n  eft  plus  Dieu.  Votre  Dieu»  répon- 
dait Leibnit^y  eftun  ouvrier  "capricieux,  qui  fe  détermine  fans 
raifon  fuffifante.  La  volonté  de  Dieu  eft  la  raifon , -répondait  l'An- 
glais. Lttbnit^  iniîftait  &'  faifait  des  attaques  très-fortes  en  cette 
manière.       "  ...■,., 

Nous  ne  éonnaiflbns  point -deux  corps  entièrement  femblables 
dans  la  nature ,  &  il  ne  peut  en  être  ;  car  s'ils  étaient  femblables  » 
premièrement  cela  marquerait  dans  Dieu  tout-puif&nt  &  tout  fé- 
cond ,  un  manque  de  fécondité  &  de  puiffance.  En  fécond  lieu ,  il 
n'y  aurait  nulle  raifon  pourquoi  luafecak  &oette jitaae? piutôt  que 
Tautre..     ■  '  -  ■     *    •  '      'i     ■  •  :       •■'■■..,:.-;       .\ 

Les  nevtoriiéns  répondaient  :  Premièrement  il  eft  faux  que  pk- 
■fîeurs  êtres  femblables  marquent  de  la  ftériliré  dans  la  puiffance 
du  créateur  ;  car  fi  les  élémens  des  chofes  doivent  être  ab&lument 
femblables  pour  produire  des  effets  femblables;  û,  par  exemple  9 
les  élémens  des  rayons  éternellement  rouges  de  lumière ,  doivent  ' 
être  les  mêmes  pour  donner  ces  rayons  rouges ,  fi  les  élémens  de 
l'eau  doivent  être  les  mêmes  pour  former  Veau ,  cette  parfaite  ret 
femblance ,  cette  identité ,  loin  de  déroger  à  la  grandeur  de  Dieu  , 
m'eft  un  des  plus  beaux  témoignages  de  fa  puiffance  &  de  fa  fa- 
geffe. 

Si  j'ofais  ajouter  ici  quelque  chofe  aux  argumens  d'un  Clarke 
&  d'un  Newton,  &  prendre  la  liberté  de  difputer  contre  un 
Leibn'u\9  je  dirais  qu il  n'y  a  qu'un  être  infiniment  puiffant  qui 
puiffe  faire  des  chofes  parfaitement  femblables.  Quelque  peine 
que  prenne  un  homme  à  faire  de  tels  ouvrages,  il  ne  pourra 
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jamais  y  parvenir,  parce  que  fa  vue  ne  fera  jamais  aflez  fine  pour 
dilcerner  les  inégalité!  des  deux:Corp3i  il  faut  donc  voir  jufques. 
dans  l'infinie  petiteffe ,  pour  faire  toutes  les  parties  d'un  corps  iem- 
blabies  à  celles  d'un  autre.  Ceit  donc  le  partage  Unique  dé  l'Être 
infini.  ,y   .■''.'•. 

Secondement,  peuvent  dire  encore  les  newtoniens,  nous  coml 
battons  Leibmti  par  Ces  propres  armes.  Si  les  élémens  des  chofes. 
font  tous  différens,  fi  les  premières  parties  d'un  rayon  rouge  ne 
font  pas  entièrement  femblabies,iln'y  a  point  alors  de  raifon  fuf- 
fifante,  pourquoi  des  parties  différentes  font  toujours  un  effet  in- 
variable. 

En  troifième  lieu,  pourraient  dire  les  newtoniens,  Ci  vous  de- 
mandes la  raifon  taffifante,  pourquoi  cet  atome ,  A ,  eft  dans  un 
lieu,  &  cet  atome,  B ,  entièrement  femblabic,  eft  dans  un  autre, 
lieu?  la  raifon  en  eft  dans  le  mouvement  qui  les  Jjoufîe  ;  8cCi  vous 
demandez -quelle  eft  la  raifon  de  ce  mouvement  ?  ou  vous  êtes, 
forcé  de  dire  que  ce  mouvement  eft  néceflaire ,  ou  bien  vous  de- 
vez avouer  que  Dieu  l'a  commencé'  Si  vous  demandez  enfin,  pour- 
quoi Dif.v  l'a  commencé,  quelle  autre  raifo*  fuffifante  en  pouvez.- 
vous  trouver,  finon  qu'il  fallait  que  Dieu  ordonnât  ce  mouve- 
ment ,  pour  exécuter  les  ouvrages  qu'avait  projettes  là  âgeflè  ? 
Mais  pourquoi  ce  mouvement  à  droite  plutôt  qu'a  gauche ,  vers 
l'occident  plutôt  que  vers  l'orient ,  en  ce  point  de  la  durée  plutôt 
qu'en  un  outre  point  ?  Ne  faut-il  pas  alors  recourir  a  la  volonté  du 
créateur?  Mais  y  a-t-il  une  liberté  d'indifférence  ?  C'eft  ce  qu'on  . 
laÙK  à  examiner  à  «but  ieéteur  fage,  &  il  examinera  long-tems 
avant  Je  pouvoir  juger. 
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CHAPITRE    QUATRIÈME. 

De    h  a.    liberté    .dans;  l'homme.    . 

Excellent  ouvrage  contre  la  liberté.  Si-bon  9  que  le  docteur  Clarke 
y  répondu  par  Jet  injures.  Liberté  a"  indifférence*  Liberté  de 
fpontanéité.  Privation  4*  liberté  ^  chofe  très-commune} Qbj.ec-. 
tions  puijjantes  contre  la  liberté* 

5  Et  o  m  Newton  &  Clarke,  FEtce  iafinimeat  libre  a  com- 
muniqué à  l'homme  &  créature  une  portion  limitée  de  cette  li- 
berté* Se  on  n'entend  pas  ici  par  liberté  la  ample  puiflance  d'ap- 
pliquer fa  penfée  à  tel  ou  tel  objet ,  &  de  commencer  le  mouve- 
ment. On  n'entend  pas  feulement. la  faculté  4e  vouloir ,  mais  celle, 
de  vouloir  très-librement ,  avec  une  volonté  pleine  &  efficace , 

6  de  vouloir  manie  quelquefois  iàns  autre  raifon  que  fa  vo- 
lonté. H  n'y  a  aucun  homme  fur  la  terre  qui  ne  croie  fentir 
gnelquerbis  qu'il  poffède  celte  liberté*  Plufieurs  philofophes  pen- 
fent  dune  manière  oppoîeç  $  ils  croient  que  toutes  nos  aérions 
fera  nécefficées ,  &  que.  nom  n'a  vont  d'autre  liberté  que  celle  de: 
porter  quelquefois  oe  bon  gré  les  fers  auxquels  la  fatalité  nous 
attache. 

De  tous  les  philofophes  qui  ont  écrit  hardiment  contre  la  li- 
berté ,  celui  qui  fans  contait  l'a  fait  avec  plus  de  méthode  >  de 
force  &  de  clarté  ,  c'eft  CelUns ,  magiffrat  de  Londres  ,  auteur  du 
Irvne  de  Ja  liberté  de  penfer , ,  &  de  plusieurs  autres  ouvrages  aufli 
hardis  qne  pjiuofapiliques.  .     . 

■Clarke  ,  qui  était  entièrement  dans  le  fentjment  de  Newton 
fur  la  liberté ,  &  qui  d'ailleurs  en  foutenait  les  droits  autant 
en  théologien  d'une  fe&e  fingulière ,  qu'en  philofophe ,  répondit 
vivement  >a  CoWnt,  &  mêla  .tant  d'aigreur  àie&raiions ,  qu'il 
fit  croire  qu'au  moins,  il  (entajtttfute  la  fo^efi  dp  ïoo.  ennemi. 
U  lui  reproche  de  confondre  toutes  les  idées,  parce  que  CelUns 
appelle  l'homme  un  agent  nécejfaire-.  Clarté  dit  qu  en  ce  cas 
l'homme  n'eft  point  agent  ;  mais  qui  ne  voit  que  c'eit  là  une 
vraie  chicane  r  Colknj  appelle  agent  nécejfaire  tout  ce  qui 
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produit -des -effets  néceflair**.  Qu'oa,  l'appelle  agent  ou  patient , 
qu'importe  ?  Le  point  eft  de  lavoir  s'il  eft  déterminé  néceffai- 
rement. 

Il  fernblc  ,  que  fi  l'on  peut  trouver  un  feul  cas  où  l'homme 
foit  véritablement  libre  d'une  liberté  d'indifférence  «  cela  feul 
fuffit  pour  décider  la  queftion.  Or  quel  cas  prendrons-nous ,  (mon 
celui  où  l'on  voudra  éprouver  notre  liberté  ?  Par  exemple  ,  on 
me  propofe  de  me  tourner  à  droite  ou  à  gauche  ,  ou  de  faire 
telle  autre  aftion  ,  à  laquelle  aucun  tolailir  ne  m'entraîne  ,'& 
dont  aucun  dégoût  ne  me  détourne.  Je  choilis  alors ,  &  je  ne 
fuis  pas  le  diSamen  de  mon  entendement ,  qui  me  repréfente  le 
meilleur  ;  car  il  n'y  a  ici  ni  meilleur,  ni  pire.  Que  fais-je 
donc  ?  J'exerce  le  droit  que  m'a  donné  le  Créateur ,  de  vou- 
loir &  d'agir  en  certains  cas  fans  autre  raifon.  que  ma  volonté 
même.  J'ai  le  droit  &  le  pouvoir  de  commencer-  le  mouvement  ^ 
&  de  le  commencer  du  côté  que  je  veux.  Si  on  ne  peut 
affigner  en  ce  cas  d'autre  caufe  de  ma  volonté  ,  pourquoi  la 
chercher  ailleurs  que  dans  ma  volonté"  .même  ?  11  paraît  donc 
probable  que  nous  avons  la  liberté  d'indifférence  dans  les  choies 
indifférentes.  Car  qui  pourra  dire  que  Dieu  ne  nous  a  pas  fait , 
ou  n'a  pas  pu  nous  taire  ce  préfent?  Et  s'il  l'a  pu,  &  fi  nous 
fentoni  en  nous  ce  pouvoir,  comment  aflurer  que  nous  «l'avons 
pas? 

On  traite  de  chimère  cette  liberté  cT indifférence  i  on  dit 
que  fe  déterminer  fans  raifon ,  ne  ferait  que  le  partage  des 
yifenfés  ;  mais  on  ne  fonge  pas  que  les  infenfés  font  des  ma- 
lades ,  qui  n'ont  aucune  liberté.  Ils  font  déterminés  néceflai- 
rement  par  le  vice  de  leurs  organes  ;  ils  ne  font  point  les  maîtres 
d'eux-mêmes ,  ils  ne  choimTent  rien.  Celui-là  eft  libre  qui  fe  dé- 
termine foi-même.  Or,  pourquoi  ne  nous  déterminerons-nous 
pas  nous-mêmes  par  notre  feule  volonté  dans  les  choies  indiffé- 
rentes ? 

Nous  poffédons  la  liberté  qu'on  appelle  de  fpontanéiti  dans 
tous  les  autres  cas  ?  c*eft-à-dite ,  que  lorfque  nous  avons  des 
motifs ,  notre  volonté  fe  détermine  par  eux  ;  &  ces"  motifs  font 
toujours  le  dernier  réfultat-de  l'entendement  ,  OU  de  l'uiftincr.  ; 
ainfi ,  quand  mon  entendenient  &'  repréfente ,  cru'il  vaut  mieux 
pour  moi  obéir  à  la  loi  que  la  violer,  j'obéis  à  la  loi  avec 
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une  liberté  fpontané'e ,  je  fais  volontairement  ce  q;ie  !e  dernier 
diQamen  de  mon  entendement  ni'ohiigc  ce  faire.  On  ne  fent 
jamais  mieux  cette  efpèce  de  liberté,  que  -uand  notre  volonté 
combat  nos  defirs.  J'ai  une  paffion  violente;  m.ûs  mon  enten- 
dement conclut  que  je  dois  réfifterà  cène  paiïion}  il  me  re- 
préfente  un  plus  gnmd  bien  dans  la  victoire,'  que  dans  l'affer- 
vuTement  'à  mon  goût.  Ce  dernier  motif  l'emporte  fur  l'autre , 
&je  combats  mon  defir  par  ma  volonté;  j'ob'is  né^flairement*, 
mais  de  bon  gré,  à  cet  ordre  de  ma  raifon;  je  fais,  non  ce 
fjnj  je  de  lire,  mais  ce  que  je  veux;'&  en  ce  cas  je  lins  libre 
de  toute  là  liberté  dont  une  telle  '  circonftance  peut  me  taiffer 
fufc^priblev .  ■ 

Enfin  je  ne  fuisMibre  en  aucun  fens  ,  quand  ma  parTton  éft  trop 
fone,  &  mon.  entendement  trop  faible,  ou  quand  mes  organes 
font  t|é"rangési&  malheureufementc'eftle  casoù  fe  trouvent  rrès- 
fouvent  les  Hommes;  ainfl  il  me  'paraît  que  la  liberté  fpontanéê 
c#  àl'am?  ce  que  la  fanté  e{t  au  çorns^  quelques  personnes  l'ont 
route  enr;ère  &t' durable  ^éjuficurs' la  perdent  fouvent  j  d*«uties 
font  ma'ades  toute"  Kur  «f|  je  vois,  que  toutes  les  autres  facul1- 
tés  de  l'homme  font  fujertes  aux  mêmes  inégalités.  La  vue ,  l'ouie, 
le  goût,  la  force,  leden  de  penfer,  font  tantôt  plus  forts,  tantôt 
plusfiibles;  notre  liberté  eft^omme  tout  le  nefte,  limitée,  variable, 
'  en  un  mot  très-peu  de  chofe ,  parce,  que  l'homme  eft  très-peu  de 
ichofe.      1  •.".■'- 

'  ■  La  difficulté  d'accorder  là  liberté  de  nos  actions  avec  la  pref-  " 
cience.éternelledeDiEU,n*anêtait  point  Newton,  parce  au'iî 
ne  s'engageait  pas  dans  ce  labyrinthe;  ia  liberté  une  rois  établie, 
ce  n'elt  pas  à  nous  à  déterminer  cominent  Dieu  prévoit  ce  que 
nous  ferons  librement.  N;o.uî:  rie  favbns  pas  de  quelle  manière 
Dieu  voit  actuellement  ce  qhi  fc  pafle.  Nous  n'avons  aucune 
idée  de  fa  façon  de  voir;  pourquoi  en  aurions-nous  de  fa  foçori 
de  prévoir?  Tous  fes  attributs  nous  doivent  être  également  incom- 
préhensibles. 

Il  faut  avouer  'qu'il  s'élève  contté  cette  idée-  de  liberté  des 
objections  qui  enrayent.  D'atord  on  voit  que  cette  liberté 
a*indifférénçe  feraït'ù'ii  préfent  bien  frivole,  "fi  elle  ne  s'éten- 
dait qu'à  cracher  à  droite  8c  à  gauche,  &  à  cho'iur  pair  on 
impair.  :  Ce  qui  Ifnporte  ,  c'eft  que  Cartouche-  &  S  fia-Nadir 
PKI.  IJttér.  Hijl.Tomel,  E 
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aient  la  liberté  de  ne  pas  répandre  le  fang  humain.  Il  im- 
porte peu,  que  Cartouche  &  Sha-Ifadlr  foient  libres  d'avancer 
Je  pied  gauche  ou  le  pied  droit.  Enfuite  on  trouve  cette  liberté 
d'indifférence  impoffible  :  car  comment  fe  déterminer  fans  rai- 
fon?Tu  veux,  mais  pourquoi  veux-tu?  on  te  propofe  pair  ou 
non,  tu  choifc  pair,  &  tu  n'en  vois  pas  le  motif i  mais  ton  motif 
efl:  que  pair  fe  préfente  à  ton  efpnt  à  l'inftant  qu'il  faut  faire  un 
choix. 

Toot  a  fa  caufe;  ta  volonté  en  a  donc  une.  On  ne  peut  donc 
vouloir ,  qu'en  conséquence  de  la  dernière  idée  qu'on  a  reçue.  Per- 
sonne ne  peutfavoir  quelle  idée  il  aura  dan?  un  moment  i  donc 
prrfonne  n'eft  le  maître  de  fes  idées ,  donc  perfonne  n'eft  le  maî- 
tre de  vouloir,  &  de  ne.  pas  vouloir.  Si  on  en  était  le  maître ,  on 
pourrait  faire  le  contraire  de  ce  que  Dieu  a  arrangé  dans 
l'enchaînement  des  chofes  de  ce  monde.  Ainfi  chaque  homme 
pourrait  changer  &  changerait  en  efiiet  à  chaque  inftant  Tordre 
éternel. 

Voijà  pourquoi  le  fage  Zoof*  n'of^pas  prononcer  le  nom  de 
tihené i  une  volonté- libre  ne  lui  para^gù'uue  chimère.  Ilneconr 
naît  d'autre  liberté  que  la  puiflance  de  faire  ce  qu'on  veut.  Le  gout- 
jteux  n'a  pa*  la  liberté  de  marcher,  le  prifonnier  n'a  pas  celle  de 
fortir.  L'un  eft  libre  quand  il  efl  guéri ,  l'autre  quand  on  lui  ouvre 
JapDrte.  -j 

Pour  mettre  dans  un  plus  grand  jour  ces  horribles  diffi- 
cultés, je  fuppofe  que  Cittron  veut  prowver  à  Catilina,  qu'il 
ne  doit  pas  confpirer  contre  fa  patrie.  Catilina  lui  dit ,  qu'il 
n'en  efl  p?.s  le  maître,  que  fes  derniers  entretiens  avec  Cethegus 
Jui  ont  imprimé  dans  la  tête  l'idée  de  la  confpiration  ;  que 
.cette  idée  lui  pla-t  plus  qu'une  autre;  &  qu'on  ne  peut  vouloir 
qu'en  conféquence  de  fon  dernier  jugement.  Mais  vous  pour- 
riez, difait  Ciccron,  prendre  avec  moi  d'autres  idées.  Appli- 
quez votre  efprit  à  m'écouter  &  à  voir  qu'il  faut  être  Don 
citoyen.  J'ai  beau  faire,  répond  Catilina  s  vos  idée»  me  révol- 
tent, &■  t'envie  de  vous  ajTafliner  l'emporte.  Je  plains  votre 
phrénéne ,  lui  dit  Ciceron,  tâchez  «le  prendre  de  mes  remèdes. 
Si  je  fuis  phrénétique,  reprend  Catilina,  je  ne,  fuis  pas  le 
ma'tte  de  tacher  dé  guérir.  Majs,  lui  dit  le  qonful,  les  hommes 
.pnt,  un  fonds  de  raifon,  qu'ils  peuvent  coniulter,  &  qui.  peui 
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remédier  à  ce  dérangement  d'organes ,  qui  fan  de  vous   un 

fiervers  ;  tur-tout ,  quand  ce  dérangement  n'eft  pas  trop  fort, 
ndiquez-moi,  répond  Cadlïha ,  le  point  où  ce  dérangement 
peut  céder  au  remède;  Pour  moi,  j'avoue-  que  depuis  Te  pre- 
mier moment ,  dû  faî  cônfpiré ,  toutes  mes  réflexions  m  ont 
porté  à  la  conjuration.  Quand  avei-vôus  commencé  à  prendre 
cette  fimefte  réfolution?  lui  demande  (e  confnl.  Quand  j'eus 
perdu  mon  argent  au  jeu.  Eh  bien  !  ne  pouvkx-vous  pas  vous 
empêcher  de  jouer? Non;  car  cette  idée  de  jeu  t'emporta  dams 
moi  ce  jour-là  fur  toutes  les  autres  idées;  &  Ci  je  n'avais  p» 
joué,  j'aurais  dérangé  Fordre  de  l'univers  ,  qui  .portait  que 
Quahilla  me  gagnerait  quatre  cent  initie  fefterces,  qu'elle  en 
achèterait  une  maifon  &  un  amant ,  que  de  cet  amant  il  naîtrait 
unfUs,que  Cethegus  &  Ltntutus  vieridraient  cheimoi,  &  que 
nous  confpirerions  contré  la  république.  Le  deftin  m'a  fait  un 
loup  ;  &  il  vous  a  fait  un  chien  de  berger  *  le  deftin  décidera  qui 
des  deux  doit  égorger  l'autre.  A  cela  Ciceron  n'aurait  répondu 
que  par  une  catuinaii'e.  En  effet ,  il  faut  convenir  qu'on  ne  peut 
guère  répondre  que  par  une  éloquence  vague  aux  objections 
contre  là  liberté  :  trifte  fa  jet  fur  lequel  le  plus  loge  craint  même 
4*ofer  penfer.  .        .  .     „ 

Une  feule  réflexion  eonfole,e*eft  que  quelque  fyftême  qu'on 
embrafle ,  à  quelque  fatalité  qu'on  croie ,  toutes  nefe  actions  atta* 
c.hées,  on  agira  toujours  comme  Ci  on  était  libre. 


CHAPITRE    CINQUIÈME. 
Doutes  sur.  la  hberté  qu'ok  nomme  tfiNDiFFéRENÇE, 

I.  J-JE5  plantes  font  des  êtres  organifés,  dans  lefquels  tout  fé 
tait  néceflairement  Quelques  plantes  tiennent  au  règne  animal, 
&  font  en  effet  des  animaux  attachés  à  la  terre. 

x.  Ces  animaux  plantes,  qui  ont  des  racines,  des  feuilles 
&  du  fen  riment ,  auraient-ils  une  liberté  ?  Il  n'y  a  pas  grande 
apparence. 

j.  Les  animaux  n'ont-ils  pas  mi  fentiment,  un  wnlrnét, ,  une 
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raifon  commencée,  une  mefure  d'idées  &  de  mémoire?  Qu'enV 
ce  au  fond  que  cet  inftinft?  n'eft-U  pas  un  de.  ces  refîbrrs 
fecrets  que  nous  ne  connaîtrons  jamais  ?  On  ne  peut  rieft 
■connaître  que  par  1'analyfè ,  ou  par  une  fuite.  ,de  ce  qu'on 
appelle  tes  premiers  principes.  Or  quelle  analvfe  ou  quelle 
fynthèle  peut  nous  faire  connaître  la  nature  de  Linftinér.  ?  Nous 
voyons  feulement  que.  cet  infHnét  eft  toujours  néceflairement 
.accompagné  d'idées.  Un  verà  foie  a  la  perception  de  la  feuille 
qui  le,  nourrit,  la  perdrix  du  ver  .quelle  cherche  &  qu'elle 
.avale,  le  renard  de  la  perdrix.qu'il  mange,  le  loup  du  renard 
■qu'il  dévore.  Il  n'eft  pas  Vjraifçmblabte  que  ces  êtres  poffèdent 
■ce  qu'on  appelle  (a  liberté.- On  peut  donc  avoir  des  idées  fan* 
:être  libre  ? 

4.  Les  hommes  reçoivent  &  combinent  des  idées  dans  leur 
fommeil.  On  ne  peut  pas  dire  qu'ils  foient  libres  alors.  N'eft-ce 
.pas  ..une  nouvelle  preuve  qu'on  :peut  avoir  des  idées  fans  être 
libre?  ' 

j.  L'homme  a  par-defiùs  les  animaux  le  don  d'une  mémoire 
plus  vaïle.  Cette  mémoire  eft  l'unique  fource  de  toutes  lespeniees. 
.Cette  fource. commune  aux  animaux  &  aux  hommes  pouvait-elle) 
produire  la  liberté  ?  Dés  idées  réfléchies  dans  un  cerveau  feraient- 
elles  abfolument  d'Une  autre  nature  que  des.  idées  non  .réfléchies 
■dans  un  autre  cerveau  ? ,  ../..■; 

6.  Les  homm.es  n,e ;  font-ils .  pas  tous  déterminés  par  leur 
inftinil?  &  n'eft-ce  pas  la  raifon  pourquoi  ils  ne  changent  ja- 
mais de  caractère  ?  Cet  initinét  n'eft-il  pas  ce  qu'on  appelle,/* 
nature  t? 

■  7.  Si  l'on  était  libre ,  quel  eft  l'homme  qui  ne  changeât  fon 
naturel  ?  Mais  a-t-on  jamais  vu  fur  la  terre  un  homme  fe  donner 
feulement  un  goût?  A-t-on  jamais  vuuh  hohinfëné  avec  de  l'a* 
verfion  pour  danfer ,  fe  donner  du  goût  pour  la  danfe?  un  homme 
fédentaire  &  pareffeux  rechercher  le  mouvement  ?  &  Fâge  &  les 
alimens  ne  diminuent-ils  pas  les  paflionsque  la  raifon  croitavoir 
domptées  ? 

8.  La  volonté  n'eft-elle  pas  toujours  la  fuite  des  dernières  idées 
qu'on  a  reçues?  Ces  idées  étant  néceffaûes ,  la  volonté  ne  l'eft-clle 
pas  auffi? 

o.  La  liberté   eft-elle  autre  chofe  que  le  pouvoir  d'agir, 
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ou  de  n'agir  pas?  &  Locfa  n'a-t-il  pas  eu  raifon  d'appeller  la  li- 
berté puijjancc? 

1  o.  Le  loup  a  la  perception  de  quelques  moutons  pailTans 
dans  une  campagne  ;  fon  inumet  le  porte  à  les  dévorer  ;  les  chiens 
len  empêchent.  Un  conquérant  à  la  perception  d'une  province 
gue  foh  ihftihcr.  le  porte  à  envahir;  il  trouve  des  forterefles  &  des" 
armées  qui  lui  barrent  le  paffage.  Y  a-t-il  une  grande  différence 
entre  ce  loup  &  ce  prince  ? 

1 1.  Cet  univers  ne  paraît-il  pas  affujettt  dans  toutes  fes  parties 
à  *îes  loix  immuables  ?  Si  un  homme  pouvait  diriger  à  ion  gré  fa. 
volonté ,  n'eft-il  pas  clair  qu'il  pourrait  alors  déranger  ces  loix 
immuables  ?    • 

1 2.  Par  quel  privilège  l'homme  ne  ferait-il  pa«  fournis  à  la 
même  néceflité  que  les  aftres ,  les  animaux  ,  les  plantes ,  &  tout 
le  refte  de  la  nature  ? 

13.  A-t-on  raifon  de  dire  que  dans  le  fyftênie  de  cette 
Natalité  universelle ,  les  peines  &  les  récompenfes  feraient 
inutiles  &  abfurdes?  N'eft-ce  pas  plutôt  évidemment  dans  le 
fyftême  de  la  liberté  que  paraît  l'inutilité  &  l'abfurdité  des 
peines  &  des  récompenfes:1  En  effet  fi  un  voleur  de  grand 
chemin  pouede  une  volonté  libre,  fe  déterminant  uniquement 
par  elle-même,  -la  crainte  du  fupplice  peut  fort  bien  ne  le  pas 
dé:erminer  à  renoncer  au  brigandage;  mais  fi  les  caufes  phy- 
siques agifïent  uniquement ,  n  l'afpecr.  de  la  potence  &  de 
la  rouerait  une  impfefiïon  néceffaire  &  violente,  elle  corrige 
Silors  néceÛairemerit  le  fçélérat ,  témoin  du  fupplice  d'un  autre 
ïtélérat. 

14.  Pour  favoîrti  famé  eft  libre,  rie  raudraît-i!  pas  favoif 
te  que  c'eft  que  Tarné  ?  V  a-t-il  un  homme  qui  puifie  fe 
vanter  que  fa  raifon  feule  lui  démontre  la  fp  niai  alité,  l'immortalité 
de  cette  ame?  Prefque  tous  les  physiciens  conviennent  que  le 
principe  du  fentiment  eftà  l'endroit  où  les  nerf;  fe  réunirent  dans 
te  cerveau.  Mais  cet  endroit  n'eft  pas  un  point  mathématique. 
L'origine  de  chaque  nerf  eft  étendue.  Il  y  a  là  un  timbre 
fur  lequel  frappent  les  cinq  organes  de  nos  fens.  Quel  eft 
l'homme  qui  concevra  que  ce  timbre  ne  tienne  point  de  place  ? 
Ne  fommes-nous  pasj  des  automates  nés  pour  vouloir  toujours , 
pour  faire  quelquefois  ce  que  nous  voulons ,   &   quelquefois 
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le  contraire  ?  Des  étoiles  au  centre  de  la  terre ,  hors  de  nous  ,  & 
dans  nous,  toute  (ubftance  nous  eft  inconnue.  Nous  ne  voyons  que 
des  apparences.  Nous  iomm.es  dans  un  fonge. 

1 5 .  Que  dans  ce  fonge  on  croie  la  volonté  libre  ou  efclave,  la 
fenge  organifée  dont  nous  fomraes  paîtris,,  douée  d'une  faculté 
immortelle,  ou  périflable ,  qu'on  penfe  comme  Epicure  ou  commue 
Socratc,  les  roues  qui  fjnt  mouvoir  laraachine  de  l'univers  feront, 
toujours  les  mêmes,  y 

j  .  '    ,'      '"    j  '       .  .     ar 

CHAPITRE    SIXIÈME. 

De    la    religion    naturelle.' 

Reproche  de  Leibnitz  ii  Newton.  Peu  fondé.  Réfutation  Sun 
fentiment  de  Locke.  Le  bien  de  lafociétêï  Religion  naturelles 
Humanité* 


J_j  EiBNtTZf  dans  fa  difpute  avec  Newton ,  lui  reprocha 
de  donner  de  Dieu  des  idées  fort  baffes ,  v&  d'anéantir  I  . 
religion  naturelle,  fl  prétendait  que  Newton  faifait  Dieu  cor- 
porel, &  cette  imputation,  comme  nous  l'avons  vu,  était 
fondée  fur  ce  mot  Senforium,  organe.  Il  ajoutait,  que  le  Dieu 
(Je  Neteton  avait  fait  de  ce  monde  une  fort  mauvaife  machine  , 
qui  a  befoin 'd'être  décrafiee ,  (  c'eft  le  mot  dont  fe  fettLei&m 
niiz.)  Newton  avait  dit  :  manitm  cmendatriçem  dejideràrct.  Ce 
reproche  eft  fondé  fur  ce  que  Newton  dit ,  qu'avec  le  tems 
les  mouvemens  diminueront ,  les  irrégularités  des  planètes  aug- 
menteront ,  &  l'univers  périra  ,  ou  fera  remis  en  ordre  par 
fon  auteur. 

Il  eft  trop  clair  par  l'expérience,  que  Dieu  a  fait  des  ma- 
chines pour  être  détiuites.  Nous  fortunes  l'ouvrage  de  fa  fa- 
gefle,  6e  nous  périflbns;  pourquoi  n'en  ferait-il  pas  de  même 
du  monde?  Leionitt  veut  que  ce  monde  foit  parfait  j  mais  & 
Dieu  ne  l'a  formé  que  pour  durer  un  certain  tems,  fa  per- 
fection confine  alors  à  ne  durer  que  jufdu'à  finftarçt  fixé  pour 
fa  diffolution. 


v  Google 


DE  LA  RELIGION  NATURELLE.       39 

Quant  à  la  religion*  naturelle  t  jamais  homme  n'en  a  été 
phis  partifan  que  Newton ,  fi  ce  n'efl  Leiènitç  lui-même,  fon 
rival  en  fcience  &  en  vertu.  J'entends  par  religion  naturelle, 
les  principes  de  morale  communs  au  genre  humain.  Newton 
n'admettait  à  la  vérité  aucune  notion  innée  avec  nous ,  ni 
idées  ,  ni  fentimens,  ni  principes.  Il  était  perfuadé  avec  Locke , 
que  toutes  les  idées  nous  viennent  par  les  ferïs,  à  mefure  que 
les  fens  fe  développent:  mais  il  croyait  que  Dieu  ayant  donné 
les  mêmes  fens  a  tous  les  hommes,  il  en  refaite  chez  eux  les 
mêmes  befoins,  les  mêmes  fentimens,"  par conféquent  les  mêmes 
notions  groffières ,  qui  font  par-tout  le  fondement  de  la  fociérç. 
Il  eft  confiant ,  que  Dieu  a  donné  aux  abeilles  &  aux  fourmis 
quelque  chofe  pour  les  faire  vivre  en  commun ,  qu'il  n'a  donné 
ni  aux  loups,  ni  aux  faucons-,  il  eft  certain,  puifque  tous  lés 
hommes  vivent  en fociété,  qu'il  y  a  dans  leur  être  un  lienfeciet, 
par  lequel  Dr.  eu  a  voulu  les  attacher  les  uns  aux  autres.  Or  fi  à  un 
certain  âge  les  idées ,  venues  par  les  mêmes  iens  à  des  hommes 
tous  organifés  de  la  même  maniète ,  ne  leur  donnaient  pas  peu- 
a-peu  les  mêmes  principes  néceffaires  à  toute  fociéié,  il  eft  en- 
core très-fur,  que  ces  fociétés  ne  fubfifreraient  pas.  Voilà  pour- 
quoi de  Siam  jufqu'au Mexique,  la  vérité,  la  reconnaiffance,  l'a- 
mitié ,  &c»  font  en  honneur. 

J'ai  toujours  été  étonné  que  le  fage  Loche ,  dans  le  com- 
mencement de'  fon  traité  de  1  Entendement  humain  ,  en  réfutant 
ii  bien  les  idées  innées  s  ait  prétendu  qu'il  n'y  a  aucune  notion 
<lu  bien  &  du  mal  qui  foit  commune  à  tous  les  hommes.  Je  crois 

Iu'il  eft  tombé  là  dans  une-  erreur.  11  fe  fonde  fur  des  relations 
e  voyageurs ,  qui  difen^  que  dans  certains  pays  la  coutume 
eft  de  manger  fes  enfàns,  &  de  manger  auffi  les  mères,  quand 
elles  ne  peuvent  plus  enfanter y  que  dans  d'autres  on  honore  du  nom 
de/âin/j  certains  enthoufîaftes  ,  qui  fe  fervent  d'âneûes  au  lieu 
de  femmesi  mais  un  homme  comme  le  fage  Locke  ne  devait-il 
pas  tenir  ces  voyagenrs  pour  fufpe&s  ?  Rien  n'eft  fi  commun  par- 
mi eux  que  de  mal  voir,  de  mal  rapporter  ce  qu'où  a  vu,  de 
prendre  fur-tout  dans  une  nation,  dont  on  ignore  la  langue,  l'a- 
bus tf  une  loi  pour  la  loi  même;  &  enfin  de  juger  des  mœurs  de 
tout  un  peuple  par  un  fait  particulier,  .dont  on  ignore  encore  les 
circonftances. 
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Qu'un  Perfan  paiTe  à  Lisbonne ,  k" Madrid,  ou  àGoa,  Je 
'jour  d'un  Auto-da-fé ,  il  croira,  non  fans  apparence  de  raifon, 
que  les  chruiens  facrifient  des  hommes  à  Diiitr;  qu'il  Iife  Us 
almanachs  qu'on  débite  dans  toute  l'Europe  au  petit  peuple , 
il  penfera ,  que  nous  croyons  tous  aux  effets  âz  la  lune ,  & 
cependant  nous  en  rions  loin  d'y  croire.  Ain(x  tout  voyageur, 
qui  me  dira ,  par  exemple ,  que  des  fauvages  mangent  leur 
pire '&  leur  mère  par  pitié,  me  permettra  de  lui  répondre* 
qu'en  premier  lieu  le  tait  eft  fort  douteux;  fecondemsnt ,  il 
cela  eft  vrai ,  loin  de  détruire  l'idée  du  refpeft  qu'on  doit  à 
Tes  parens,  ç*efl;  probablement  une  façon  barbare  de  marquer 
fa  tendreffe,  un  abus  horrible  de  la  loi  naturelle  ;  car  appa- 
remment qu'on  ne  tue  fon  père  &  fa  mère  par  devoir ,  iquè 
pour  les  délivrer,  ou  des  incomm  dites  de  la  vieilleffe ,  ou 
des  foreurs  de  l'ennemi  ;  &  fi  alors  on  liai  donne  un  tombeau 
dans  le  fein  filial,  au  lieu  de  le  lailTer  manger  par  des  vain- 
queurs, cette  coutume,  toute  effroyable  qu'elle  eft  à  l'imagi- 
nation, vient  pourtant  néccflaircmcnt  de  la  bonté  du  cœur. 
La  religion  naturelle  n'eft  autre  çhofe  que  cette  loi  qu'on 
connaît  dans  tout  l'univers  :  Fais  ce  que  tu  voudrais  qiîon  te 
fît;  ôr  le  barbare,  qui  rue  fon  père  pour  le  fauver  de  fon 
ennemi,  &  qui  l'enfevelit  clans  fon  fein,  de  peur  qu'il  n'ait 
Ton  ennemi  pour  tombeau,  fouliaite  que  fon -fils  le  traite  de 
même  en  cas  pareil.  Cette  loi  de  traiter  fon  prochain  comme, 
foi-niême  découle  naturellement  des  notions  les  plus  groffières, 
&  fe  fait  entendre  tôt  ou  tard  au  cœur  de  tous  les  hommes;  car 
ayant  tous  la  même  raifon ,  il  faut  bien  que  tôt  ou  tard  les  fuits 
de  cet  arbre  fe  reffemblent,  &  ils  fe  reffemblent  en  effet,  en  ce 
que  dans  toute  fociété  on  appelle  du  nom  de  vertu  ce  qu'on  croît 
utile  à  la  fociété.  .' 

Qu'on  me  trouve  un  pays,  une  compagnie  de  dix  perfonnes 
fur  la  terre,  oit  l'on  n'eftime  pas  ce  qui  fera  utile  au  bien 
commun ,  &  alors  je  conviendrai  qu'il  n'y  a  point  de  règle 
naturelle.  .Cette  règle  varie  à  l'infini  fans  doute;  mais  quen 
conclure,  fiuon  qu'elle  exifte?  La  matière  Reçoit  .par-tout  des 
formes  différentes,  mais  elle  retient  par-tout  fa  nature.  Qh  a. 
beau  nous  dire,  par  exemple,  quà  Lacédémone  le  lafcifi 
était  ordonné  ;   ce    n'euVlà  qu'un    abus  des.  mots.  La  même 
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chofê  que  nous  appelions  larcin ,  n'était  point  commandée  à  La- 
cédémone  ;  mais  dans  une.  ville,  où  tout  .étaiî  en  commun ,  la 
penniffion  qu'on  donnait  de  prendre  habilement  ce  que  des  par- 
ticuliers s'appropriaient  contre -la  loi,  était  une  manière  de. punir 
fefprit  de  propriété  défendu  chez  Ces  peuples!  te  tien  6>  le  mien, 
était  un  crime,1  dont  ce  que  nous  appelions  larcin  était  la  puni- 
tion; &  chez  eux  &  chez  nous  il,y  avait  de  ,1a  règle  pour  la- 
quelle Dieu  nous  a  faits ,  comme  il  a  fait  ïës  fourmis  pour  vivre 
enfemble. 

Newton  penfait  donc  que  cette  difpofition  que  nous  avons  à 
vivre  en  fociété,  eft  le  fondement  de  la  loi  naturelle. 

Uya  fur-tout  dans  l'homme  une  difpoution  à  la  compaffion  , 
suffi  généralement  répandue  que  nos  autres  inflincts.  Newton 
avait  cultivé  ce  fehtimenf  ^humahité ,  6c  il  retendait  jufqu'aux 
animaux  :  il  était  fortement  convaincu ,-  avec  Locke  -,  que  Dieu 
a  donné  aux  animaux  <  qui  femblem  n'être  que  matière  )  une 
mefore  d'idées ,  &  les  mêmes  fentimens  qu'à  nous.  11  ne  pouvait 
pen(èr  que  Dieu  ,  qui' ne  fait  rien  en  vain ,  eût  donné  aux  bêtes 
des  organes  de  fehtimént ,  afin  quelles  n'eiaTent  point'  de  ièhti- 
Hienf. 

H  trouvait  une  contradiction  bien  afrreufe^  à  croire  que  les 
Wtes  fentent ,  Se  à  les  feîre  foufran  Sa  morale  s'accordait  en  ce 
point  avec  fa  pKïofophiè  ;  il  ne  cédait  qu'avec  répugnance  à  IV 
iàge  barbare  été  nous  nourrir  ou  fang  Se  de  la  chair  des  êtres  fem- 
Mables  a  nous ,  que  nous  careflbns  tous  les  jours;  &  il  ne  permit 
jamais  dansfa  maifon  qu*bn  les  fît  mourir  par  des  morts  lentes  & 
recherchées,  pour  en  rendre  la  nourriture  plus  délicieufe. 

Cette  compaffion  qu'il  avait  pour  les  animaux  fe  tournait  en 
vraie  charité  paur  le$  hommes.  En  effet  fans  l'humanité  ,  vertu 
qui  comprend  toutes  les  vertus!  on  ne  mériterait  guères  le  nom 
oe  philofophe. 


PkiL  Unir,  ffift.  Tome  I. 
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C  H  A  P  1 '  T  R  E     S  E   P    T  I  É   M  E. 

De  l'ame,  et  de  la  manière  dont  elle  est  unie  au 
corps,  et  dont  elle  a  ses  idees. 

Quatre  opinions  fur  la  formation  des  idées.  Celles  des  anciens 
matérialifles.  Celle  de  Mallebranche.  Celle  de  Leibnitz.  Opi- 
nion de  Leibnitz  combattue* 

J\  ewton  était  perfuadé ,  comme  prefque  tous  les  bons  phi- 
lofophcs ,  que  l'ame  eft  une  iùbftance  incompréhenfible  ;  &  plu- 
fleurs  personnes ,  qui  ont  beaucoup  vécu  avec  Locke  ,  mont 
afluré  que  Newton  avait  avoué  a  Locke ,  que  nous  n'avons  pas 
offe\  de  connaiffance  de  la  nature ,  pour  ojer  prononcer  qu'il  fait 
impojfibl'e  à  Dieu  dajouter  le  don  de  la  penfée  à  un  être  étendu 
quelconque.  La  grande  difficulté  eft  plutôt  de  ("avoir  comment  un 
être,  quel  qu'il  foit,  peut  penfer  ,.que  de  favoir  comment  la 
matière  peut  devenir  peniante.  La  penfée ,  il  eft  vrai ,  femblc 

-  n'avoir  rien  de  commun  avec  les  attributs  que  nous  connaiffons 
dans  l'être  étendu  qu'on  appelle  corps  s  mais .  connaiffons-nous 
toutes  les  propriétés  des  corps?  C'eti  une  choie  qui  parait  bien, 
hardie ,  que  de  dire  à  Dieu  :  Vous  avez  pu  donner  le  mouvement , 
la  gravitation ,  la  végétation ,  la  vie  àun  être ,  &  vous  ne  pou- 
vez lui  donner  la  penfée  ?  .  4  ■  '  j  ■ 

Ceux  qui  difent ,  que  (î  la  matière  pouvait  recevoir  le  don. 
de  la  penfée ,  l'ame  ne  ferait  pas  immortelle  ,  raifonnent-ils 
bien  conféquemment  ?  Eft-il  plus  difficile  à  Dieu  de  conferver 
que  de  taire  ?  De  plus  û  un  atome  insécable  dure  éternelle- 

*  ment ,  pourquoi  le  don  de  penfer  en  lui  ne  durera-t-il  pas 
comme  lui?  Si  je  ne  me  trompe,  ceux  qui  refufemà  Dieu 
le  pouvoir  de  joindre  des  idées  à  la  matière ,  font  obligés . 
de  dire,  que  ce  qu'on  appelle  efprit ,  eft  un  être,  dont  ïeC- 
ferice  eft  de  penfer ,  à  iexclufion  de  tout  être  étendu.  Or 
s'il  eft  de  la  nature  de  l'efprit  de  penfer  effentiellement  |  il 
penfe  donc  néceflairement ,  &  il  penfe  toujours,  comme  tout 
triangle  a  néceflairement  &  toujours  trois  angles  ,  indépen- 
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damment  de  Dieu.  Quoi  ?  dès  que  Dieu  crée  quelque  chofe  qui 
n'eft  pas  matière,  il  faut  absolument  que  ce  quelque  chofe  pente? 
Faibles  &  hardis-  que  nous  fournies,  favons-nous ,  fi  Dieu  n'a 
pas  formé  des  millions  d'êtres ,  qui  n'ont  ni  les  propriétés  de  lef- 

{>rit  ni  celles  de  la  madère  à  nous  connues  ?  Nous  fommes  dans 
e  cas  d'un  pâtre ,  qui  n'ayant  jamais  vu  que  des  bœufs ,  dirait  : 
Si  Dieu  veut  faire  d'autres  animaux,  il  faut  qu'ils  aient  {écf  car- 
nes &  qu'ils  ruminent.  Qu'on  juge  donc  ce  qui  eft  plus  refpec- 
tueux  pour  la  Divinité,  ou  d'affirmer  qu'il  y  a  des  êtres- qui  ont 
fans  lui  l'attribut  divin  delà  penfée,  ou  de  foupçonner  que  Dieu 
peut  accorder  cet  attribut  à  l'être  qu'il  daigne  choifîr.  On  voit, 
par  cela  feul,  combien  injuftes  font  ceux  qui  ont  voulu  faire  à 
Locke  un  crime  de  ce  fentïroent ,  &  combattre , par  une  malignité 
cruelle ,  avec  les  armes  de  la  religion ,  une  idée  purement  pnilo- 
fophique. 

Au  refte  Newton  était  bien  loin  de  hafarder  une  définition 
de  Taine  ,  comme  tant  d'autres  ont  ofé  le.  faire  ;  il  croyait 
qu'il  était  poffiblc  qu'il  y  eût  -des .  millions  d'autres  fubftances 
penfantes ,  dont  la  nature  pouvait,  être  absolument  différente 
de  la  nature  de  notre  ame*  Ainfi  la  divifion  que  quelques-uns 
ont  faite  de  toute  la  nature  en  corps  &  efprit ,  parait  la  défini- 
tion d'un  fourd  &  cTun  aveugle,  qui  en  defmiflant  Les  Cens ,  ne 
Soupçonneraient  ni  la  vue ,  ni  l'ouïe}  de  quel  droit,  en  effet  , 
pourrait-on  dire  que  Dieu  n'a  pas.  rempli  l'efpace  immenfe 
d'une  infinité  de  fubftances  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
nous  t 

Newton  ne  s'était  point  fait  defyftême  fur  la  manière  dont  l'ame 
eft  unie  au  corps ,  &  fur  la  formation  des  idées.  Ennemi  des  fyf- 
têmes ,  il  ne  jugeait  de  rien  que  par  analyfe  ;&  lorfque  ce  flam- 
beau lui  manquait,  il  favait  s  arrêter. 

11  y  a  eu  jufau'ici  dans  le  monde  quatre  opinions  fur  la 
formation  des  idées  ;  la  première  eft  celle  de  prefque  toutes 
les  anciennes  nations ,  qui  n'imaginant  rien  au-delà  de  la 
matière  v.  ont  regardé  nos  idées  dans  nçtre  entendement  com- 
me l'imprefEon  du  cachet  fur  la  cire.  Cette  opinion  confufe 
était  plutôt  un  inftinËt  gromer ,  qu'un  raisonnement.  Les  phi- 
lofopnes,  qui  ont  voulu  enfuite  prouver  que  la  matière  penfe 
par  elle-même ,  ont  erté  bien  davantage  ;  car  le  vulgaire  fe 
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trompait -fans  rationner,  &  ceux-ci  erraient  par' principes ,  aucun 
d'eux  n'a  pu  jamais  rien  trouver  dans  la  matière  qui  pût  prouver 
qu'elle  a  l'intelligence  par  elle-même.  Locke  parait  le  feu!  qui  ait 
■oté  la  contradiction  entre  la  matière  &  la  penfée ,  en  recourant 
;tout  d'un  coup  au  créateut  de  toute  ;penfée  &  de  toute  matière , 
&  en  difant  modestement:  Cehé  qui  peut  tout  ne  peut-il  pas  faire 
penfer  un  être  matériel ,  un  atome  ,  un  élément  de  la  matière  / 
il  s'en  eft  tenu  i  cette  poffibilité  en  homme  fage;  Affirmer  que  la 
matière  penfe  en  effet,  parce  que  Dieu  a  pu  lui  communiquer 
ce  don ,  ferait  le  comble  de  la  témérité  j  mais  affirmer  le  contraire 
eft-il  moins  hardi  ?  - 

Le  fécond fèntûnent ,  &le  plus  généralement  reçu,  eft,  celui , 

3ui  établiflant .l'an»  &  le  corps  comme  deux  êtres  qui  n'ont  rien 
e  commun,  affirme  cependant  que  Dieu  les  a  créés  pour  agir 
l'un  fur  l'autre.  La  feule  preuve  qu'on  ait  de  cette  aclion  eft  l'ex- 
périence que  chacun  croit  en  avoir.  Nous  éprouvons,  que  notre 
corps ,  tantôt  obéit  a  notre  volonté ,  tantôt  la  makrif* •„  nous  ima- 
ginons qu'ils  aghTeru  l'un  fur  l'autre. réellement ,  parce,  que  nous 
Je  fentons ,  &  u  nous  eit  impoflible  de  pouiler  la  recherche  plus 
loin.  On  fait  à  ce  fyftême  une  ohjeftion  qui  paraît  fans  réplique  y 
c'eft  que  fi  un  objet  extérieur;  par  exemple,  communique  un 
ébranlement  a  nos  nerfs,  ce  mouvement  va  à  notre  ame*  ou  n'y 
va  pas;  s'il  y  va,  il  lui  communique,  du,  mouvement,  çeqnifup*- 
poterait  l'âme  corporelle*  s'il  n'y  va  point  *  en  ce  i  cas  tl  n'y  a 
plus  d'aftion.  Tout  ce  qu'on  pont,  repeindre  à  cela,  c'eft  que 
cette  aclion  eit  du  nombre  des  choies  dont  le  méc hanifme  fera 
toujours  ignoré;  mite  manière  de  conclure ,  mais  prefque  la 
feule  4]ui' convienne  à  l'homme  en  plus  d'un  point  de  métaphyv 
■ûque.     '  .     . 

Le  troiiîème  fy  frime  eft  celui  des  cames  occafionnelles  de 
'.Defazrtés  ,  poufl»  coconé  plus  loin  par  MaUtbtunckc.  U  com- 
mence par  tappofer  que  faîne  ne  peut  avoir  aucune  influence 
fur  le  corps ,  &  dès-là  il  s'avance,  trop  ;  car  de  ce  que  l'inr 
fluence  de  lame  fur  Je' corps  ne  peut  être  conçue,  il  ne  s'en- 
fuit point  du  tout  qu'elle  foit  impaflîble  j  il  fuppofe  ênfuite  que 
-la  matière ,  comme  cauiè  oçcauonnelle  ,  £iit  imprewon  fur 
notre  corps,  &  qu'alors  Dieu  produit  une  idée  dans  notre 
ame  ,    &  que  réciproquement.  Hioaune  produit  un  aôe  de 
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volonté -,  &  Dieu  agit  immédiatement  fur  le  corps  en  confé- 
quence  de  cette  volonté  ;  ainiî  l'homme  n'agit,  ne.  penfe  que 
dans  Dieu  :  ce  qui  ne  peut,  me  femble ,  recevoir  un  feiis  clair  , 
qu'en  difant  que  Dieu  feul  agit  &  penfe  pour  nous.  On  eft 
accablé  fous  le  poids  des  difficultés  qui  nauTent  de  cette 
hypothèfei  car  comment  dans  ce  fyftême  l'homme  peut -il 
vouloir  lui- môme,  &  ne  peut -il  pas  penfer  lui-même?  Si 
Dieu,  ne  nous  a  pas  donne  la  faculté  de  produire  du  mouve- 
ment &  des  idées,  fi  c'eft  lui  feul  qui  agit  &  penfe,  c'eft  lui 
feul  qui  veut.  Non-feulement  nous  ne  fommes  plus  libres,  mais 
nous  ne  fommes  rien ,  ou  bien  nous  fommes  des  modifications 
de  Dieu  même.  £n  ce  cas  il  n'y  a  plus  une  ame ,  une  intelli- 
gence dans  l'homme ,  &  ce  n'eft  pas  la  peine  d'expliquer  l'union 
du  corps  &  de  l'ame,  puifqu'elle  n'exifte  pas,  &  que  Dieu  feul 
«ifte. 

Le  quatrième  fentiment  eft  celui  de  l'harmonie  préétablie 
de  Zeânitç.  Dans  fon  hypothèfe  l'ame  n'a  aucun  commerce 
avec  fon  corps  j  ce  font  deux  horloges  que  Dieu  a  faites , 
qui  ont  chacune  un  reflort ,  &  qui  vont  un  certain  teœs  dans 
une  correfpondance  parfaite}  l'une  montre  les  heures,  l'autre 
fonne.  L'horloge  qui  montre  l'heure ,  ne  la  montre  pas  parce 
que  l'autce  fonne  ;  mais  Dieu  a  établi  leur  mouvement  de 
façon,  que  l'aiguille  &  la  fonnerie  fe  rapportent  cominuelle- 
taeat.  Ainfi  l'ame  de  VirgiU  produifait  l'Enéide,  &  fa  main 
écrivait  XÊniide  ,  fans  que  cette  main  obéît  en  aucune  façon 
à  l'intention  de  Fauteur;  mais  Dieu  avait  réglé  de  tout  teins 
que  l'ame  de  Virgile  ferait  des  rers  ,  &  qu  une  main  atta- 
ciwSe  au  corps,  de  Virgile  les  mettrait  par  écrit.  Sans  parler 
.de  l'extrême  embarras  qu'on  a  encore  à  concilier  la  liberté  avec 
cette  harmonie  préétablie ,  il  y  a  une  objection  bien  forte  à  „ 
faire,  c'eft  que  h  félon  Leibnin  rien  ne  fe  fait  fans  une  raifon 
foffifante  ,  prifê  du  fond  des  cnofes ,  quelle  raifon  a  eu  Dieu 
d'unir  enfemble  deux  êtres  incommenfurables,  deux  êtres  auffi 
hétérogènes ,  suffi  infiniment  différens ,  que  l'ame  &  le  corps , 
&~4ont  l'un  n'influe  eh  rien  fur  l'autre  i  Autant  valait  placer 
mon  ame  dans  $aturne  que  dans  mon  corps.  L'union  de  l'ame 
&  du  corps  eft  ici  une  chofe  très-fuperflue  ;  mais  le  refte  du 
fyttèmç  qe  Leibnit^  eft  bien  plus  extraordinaire  ;  on  en  peut 
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voir  les  fondemens  dans  le  Supplément  aux  aSes  de  Leiprick  , 
tome  VII  ;  &  on  peut  consulter  les  commentaires  que  plusieurs 
Allemf nds  en  ont  faits  amplement  avec  une  méthode  toute  géo- 
métrique. 

Selon  Leibnitt ,  il  y  a  quatre  fortes  d'êtres  fimples ,  qu'il 
nomme  monades,,  comme  on  le  verra  au  chapitre  LX.  On  ne 
parle  ici  que  de  fefpèce  de  monade  qu'on  appelle  notre  ame, 
L,'ame,  dit-il,  eft  une  concentration,  un  miroir  vivant  d:  tout 
t 'univers ,  qui  a  en  Toi  toutes  les  idées  confufes  de  toutes  les 
modifications  de  ce  monde,  présentes  ,  paflTées  &  futures. 
Newton  ,  Locke  &  Clarke ,  quand  ils  entendirent  parler  d'une 
telle  opinion ,  marquèrent  pour  elle  un  auflt  grand  mépris ,  que 
fi  Leibnit^  n'en  avait  pas  été  l'auteur  ;  mais  puifque  de  très-grands 
philofophes  Allemands  fe  font  fait  gloire  d'expliquer  ce  qu'au- 
cun Anglais  n'a  jamais  voulu  entendre ,  je  fuis  obligé  d'expofer 
avec  clarté  cette  hypothèfe  du  fameux  Leibnitç  ,  devenue  pour 
moi  plus  refpe&able  depuis  que  vous  en  avez  fait  l'objet  de  vos 
recherches. 

Tout  être  Ample ,  créé  ,  dit-il ,  eft  fujet  au  changement , 
fans  quoi  il  ferait  Dieu.  L'ame  eft  un  être  fimple,  créé,  elle 
ne  peut  donc  relier  dansun  même  état  $  mais  les  corps  étant  com- 
posés ,  ne  peuvent  faire  aucune  altération  dans  un  être  fimple  ; 
il  faut  donc  que  les  changemens  prennent  leur  fource  dans  fa 
propre  nature.  Ses  changemens  font  donc  des  idées  fuccefHves 
des  chofes  de  cet  univers}  elle  en  a  quelques-unes  de  claires  $ 
mais  toutes  les  chofes  de  cet  univers  ,  dit  Ltibnit^  font  tel- 
lement dépendantes  Tune  de  l'autre,  tellement  liées  entr'elles 
a  jamais,  que  fi  l'ame  a  une  idée  claire  d'une  de  ces  chofes, 
elle  a  nécessairement  des  idées  confufes  &  obfcures  de  tout  le 
Tefte.  On  pourrait ,  pour  éclaircir  cette  opinion  ,  apporter 
l'exemple  d  un  homme,  qui  aune  idée  claire  d'un  jeu;  il  a  en 
mêmetems  pluiîeurs  idées  confufes  de  plufieurs  combinaifons  de 
ce  jeu.  Un  homme  qui  a  actuellement  une  idée  claire  d'un  triangle  , 
a  une  idée  de  pluiîeurs  propriétés  du  triangle ,  lefquelles  peuvent 
fe  préfenter  à  leur  tout  plus  clairement  a  fon  elprit.  Voilà  en 
quel  fens  la  monade  de  l'homme  eft  un  miroir  vivant  de  cet 
univers. 

Il  eft  aifé  de  répondre  à  une  telle  hypothèfe ,  que  fi  Dieu  a  fait 


iy  Google 


DE    L'AME    ET  DES    IDÉES.'      47 

de  lame  an  miroir,  il  en  a  fait  un  miroir  bien-  terne ,  &  que  fi' 
on  n'a  d'autres  raiions*pour  avancer  des  fuppofitions  fi  étranges 
que  cette  liaifon  prétendue  indifpenfable  de  toutes  les  chofes  de 
ce  monde ,  on  bâtit  cet  édifice  hardi  fur  des  fondemens  qu'on 
n'apperçoit  guèresj  car  quand  nous  avons  une  idée  claire  du 
triangle ,  c'ert  que  nous  avons  une  connaiûance  des  propriétés 
eflèntielles  du  triangle  ;  &  fi  les  idées  de  toutes  ces  propriétés  ne 
s'offrent  pas  tout  d  un  coup  lumineusement  à  notre  efprit,  elles 
y  font  renfermées  dans  cette  idée  claire ,  parce  qu'elles  ont  un 
rapport  néceûaire  l'une  avec  l'autre.  Mais  tout  Faflemblage  de 
l'univers  eft-il  dans  ce  cas  ?  Si  vous  ôtez  une  propriété  au  triangle , 
vous  lui  ôtez  tout  j  mais  fi  vous  ôtez  à  l'univers  un  grain  de  fa- 
ble ,  le  refte  fera-t-il  tout  changé  ?  Si  de  cent  millions  d'êtres 
qui  fe  fui-vent  deux  à  deux  ,  les  deux  premiers  changent  en- 
tr'eux  de  place  ,  les  autres  en  changent  -  ils  nécefTairement  ? 
Ne  conièrvent-ils  pas  entr'eux  les  mêmes  rapports?  De  plus 
les  idées  d'un  homme  ont-elles  entr'elfes  la  'même  chaîne  que 
l'on  fuppofe  dans  les  choies  de  ce  monde  ?  Quelle  liaifon ,  quel 
milieu  néceffaire  y  a-t-il  entre  l'idée  de  la  nuit  &  des  objets  in- 
connus que  je  vois  en  m'éveillant  ?  Quelle  chaîne  y  a-t-il  entre 
la  mort  paflâgère  de  l'ame  dans  un  profond  fommeil,  ou  dans 
un  évanouiflement ,  &  les  idées  que  Ton  reçoit  en  reprenant  fes~ 
efprits  ? 

Tout  être  dans  cet  univers  tient  à  l'univers  fans  doute;  mais 
toute  aétiori  de  tout  être  n'eft  pas  caufe  des  événemens  du  monde.. 
La  mère  de  Brutus  en  accouchant  de  lui  fut  une  des  caufes  de  la 
mort  de  Cijar\  mais  qu'elle  ait  craché  à  droite  ou  à  gaucl:  e ,  cela 
n'a  rien  fait  à  Rome.  Il  y  a  des  événemens  qui  font  effet  &  caufe 
à  lafoîs.  Il  y  a  mille  aftions  qui  ne  font  que  des  effets  fans  fuite. 
Les  ailes  d'un  moulin  tournent  &  font  enfer  le  grain  qui  nourrit 
l'homme ,  voilà  un  effet  qui  eft  caufe  :  un  peu  de  pouffière  s'en 
écarte ,  voilà  un  effet  qui  ne  produit  rien.  Une  pierre  jettée  dans 
la  mer  Baltique  ne  produit  aucun  événement  dans  la  mer  des  In- 
des. Il  y  a  mille  effets  qui  s'anéantiflént  comme  le  mouvement  dans, 
les  fluides. 

Quand  même  il  ferait  poffible  que  Dieu  eût  fait  tout  ce 
que  ZeiBnit^  imagine,  faudrait-il  le  croire  fur  une  fimple  pof- 
hbilité  ?  Qu  a-t-il  prouvé  par  tous  ces  nouveaux  efforts  ?  qu'il 
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avait  un  très-grand  génie  i  mais  s'eft-il  éclairé ,  &  a-t-il  éclairé  les 
autres  ?  Chofe  étrange ,  nous  ne  favons  pa?comment  la  terre  pro- 
duit un  brin  d'herbe ,  comment  une  femme  fait  un  enfant ,  &  on 
croit  favoir  comment  nous  faifons  des  idées  ? 

Si  l'on  veut  favoir  ce  que  Newton  penfait  fur.l*ame,  &  fur  la 
manière  dont  elle  opère ,  &  lequel  de  tous  ces  fentimens  il  em- 
braffait ,  je  répondrai ,  -qu'il  n'en  fuivait  aucun.  Que  favait 
donc  fur  cette  matière  celui  qui  avait  fournis  l'infini  au  cal- 
cul ,  &  qui  avait  découvert  les  loix  de  la  pefanteur  ?  Il  favait 
douter. 


CHAPITRE    HUITIÈME: 

Des  premiers  principes  de  la  matière. 

Examen  de  la  matière  première,  Méprife  de  Newton.  //  n'y  a 
point  de  tranfmutations  véritables.  Newton  admet  des  atomes. 

X  L  ne  s'agit  pas  ici  d'examiner  quel  iyftême  était  plus  ridicule, 
ou  celui  qui  faifait  l'eau  principe  de  tout ,  ou  celui  qui  attribuait 
tout  au  feu  ,  ou  celui  qui  fuppoiê  des  dés  mis  fans  intervalle  les 
uns  auprès  des  autres ,  Se  tournans  je  ne  fais  comment  fur  eux- 
mêmes.  • 

Le- fyftême  le  plus  plaufible  a  toujours  été,  qu'il  y  a  une 
matière  première  indifférente  atout,  uniforme  &  capable  de 
toutes  les  formes ,  laquelle  différemment  combinée ,  conftitue 
cet  univers.  Les  élémens  de  cette  matière  font  les  mêmes;  elle 
fe  modifie  félon  les  différens  moules  où  elle  paffe,  comme  un 
métal  en  fuilon  devient  tantôt  une  urne ,  tantôt  une  ftatue  i 
c'était  l'opinion  de  Vefcartes-,  &  elle  s'accorde  très-bien  avec 
la  chimère  de  {es  trois  élémens.  Newton  penfait  en  ce  point 
fur  la  matière  comme  De/cartes  $  mais  il  était  arrivé  à  cette 
conclusion  par  une  autre  voie.  Comme  il  ne  formait  prefque 
jamais  de  jugement,  qui  ne  fût  fondé,  ou  fur  l'évidence- ma- 
thématique ,  ou  fur  l'expérience ,  il  crut  avoir  l'expérience  pour 

lui 


v  Google 


PRINCIPES  DE  LA  MATIÈRE,  49 
bî  dans  cet  examen.  L'illuftre  Robert  Boy  le  .,  le  fondateur  de  la 
phyfique  en  Angleterre  ,  avait  long-tems  tenu  de  l'eau  dans  une 
cornue  à  un  feu  égal  ;  le  chymifte  qui  travaillait  avec  lui ,  crut 
que  l'eau  s'érait  enfin  changée  en  terre  *  le  fait  était  faux ,  comme 
|a  depuis  prouve  Bosrhaave ,  phyficien  auffi  exaft  que  médecin 
habJe  j  l'eau  s'était  "évaporée ,  &  la  terre  qui  avait  paru  en  fa. 
place  venait  d'ailleurs. 

A  quel  point  faut-il  fe  défier  de  l'expérience ,  puifque  celle-ci 
trompa  Boyèe  <k -JV9u* ton  ?  Ces  grands  ptulofophes  n  on;  pa£  fait 
difficulté  de  crtfiïe^.'*|ae;pUifque  fe  parties  punitives'  de  i'eau 
(t  changeaient  en  parties  primitives  de  terre,  les  élémens  de* 
diofes  né  font  que  la  même  matière  différemment  arrangée.  Si 
une  fviufie  expérience  n'avait  pas  conduit  Newton  à  cette  con- 
ctufion  ,  il  eft  à  croire  qu'il  eût.  raifonné  tout  autrement.  Je  fup- 
plie  qu'on  life  avec  attenrion  ce  qui  fiiir. 

La  feule  manière  qui  appartient!?  à  ('homme  de  raifonner.fur' 
les  objets,  c'eft  l'analyfe.  Partir  tout  d'un  coup  des  premiers 
principes,  n'appaitient  qu'à  Dieu  j  &  fi  l'on  peut  fans  blafphême 
comparer  Dieu  à  un  archirecte  ,  &  l'univers  à  un  édifice ,  quel 
eft  le  voyageur  qui ,  en  voyant  une  partie  de  l'extérieur  d'un 
bâtiment ,  ofera  toui  d'un  coup  imaginer  tout  l'artifice -du  de- 
dans ?  Voilà  pourtant  ce  qu'ont  oïé  faire  prefqrie-  tous  les  philo- 
sophes avec  mille  fois  plus  de  témérité.  Examinons  donc  cit 
édifice  autant  que  nous  le  pouvons  :  que  trouvons-nous  autour 
de  nous  ?  des  animaux,  des  végétaux  ,  des  nvnéraux ,  fous  le 
genre  defquels  je  comprends  tous  les  fels ,  foufres,.&c.  du  li- 
mon ,  du  iable ,  de  l'eau  ,  du  feu  ,  dé  l'air ,  &  rien  autre  chofe, 
du  moins  jufqu'à  préfent. 

Avant  que  d'examiner  feulement  fi  ces  corps  font  des  mixtes 
ou  non ,  je  me  demande  à  moi-même ,  s'il  eft  poffihle  qu'uae.ma- 
tière  prétendue  uniforme ,  qui  n'eft  en  elle-même  rien  de  tout  ce 
qui  eft,  produife  cependant  tout  ce^qui  eft. 

I.  Queft-ce  qu'une  matière  première,  qui  n'eft  rien  des 
chofes  de  ce  monde ,  &  qui  les  produit  toutes  ?  Ceft  une 
chofe  dont  je  ne  t>uis  avoir  aucune  idée  ,  &  que  par  confé- 
quent  je  ne  dois  point  admettre.  Il  eft  bien  vrai  que  je  ne 
puis  me  former  en  général  l'idée  d'une  fubftance  étendue  , 
impénétrable  &  figurable  ,  fans  déterminer  ma  penfée  à  du- 
(hil,  Uttèr.  Hijî.  Tome  I,  Q 
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fable  ou  à  du  limon ,  ou  à  de  l'or  ,  &c.  i  mais  cependant  ou  cette' 
matière  eft  réellement  quelqu'une  de  ces  chofes ,  ou  elle  n'eft 
rien  du  tout.  De  même  je  puis  penfer  a  un  ttiangle  en  général ,. 
fans  m'arrèrer  au  triangle  équflatéral,  au  fcalène. ,  k  l'ifofeele  /&c. . 
mais  il  fiut  pourtant  qu'un  triangle  qui  e.xifte'foit  l'un,  deceuxn 
là.  Cette  idée  feule  bien  pefée  fuffit  peut-être' pour  détruire 
l'opinion  dune  matière  première. 

il.  Si  la  matière  quelconque  mife  en  .mouvement  fuffifait 
pftur  ^produire  ce  que  nous  voyons  fur  la  têtre,  tk  n'y  aurait  i 
aucune  raifon  pour  laquelle  ,<Je  la  pouffière  bien  remuée  dan*. 
u»  tonneau  ne  pourrait  produire  des  hommes  &  des  arbres, 
ni  pourquoi  un  champ  ferné  de  bled  ne  pourrait  pas  produire 
des  baleines  &  des  écreviffes  au  lieu  de  froment.  C'eft  en  vain 
qu'on  répondrait  que  les  moules  &  les  filières  qui  reçoivent  les 
femences  s'y  oppolënt  ;  car  il  en  fcudra  toujours  revenir  à  cette, 
question ,  pourquoi  ces  moules ,  ces  filières  font-elles  fi  inVa- 
riafelemenrdétsrminées?  Or  fi  aucun  mouvement ,  aucun  art  ne 
peut  faire  venir  des  poiflbns  au  lieu  de  bied  dans  un  champ,  ni 
des  nèfles  au  lieu  d'un  agneau  dans  le  ventre"  d'une  brebis  ,  ni 
des  rofes  avr  hdut  d'un  chêne ,  ni  des  foies  dans  une  ruche  d'a- 
beilles, &;c.  ;  fi  .toutes  lesefpèces  font  invariablement  les  mêmes , 
ne  dois-je  pas  croire  d'abord  avec  quelque  raifon  ,  que  toutes. 
les  efpèces  ont  été  déterminées  par  le  maître  du  monde  ?  qu'il 
y  a  autant  de  defleins  différens  qu'il  y  a  d'efpèces  différentes , 
&  que  de  la  matière  &  du  mouvement  il  ne  naîtrait  qu'un  cahos 
éternel  fans  ces  defleins  ? 

Toutes  les  expériences  ;nje  confirment -dans, ce.fi. miment.  Si 
j'examine  d'un  côté  lin  homme  &  un  ver  à  foie',  &  de  l'autre 
un  oifean  &  un  poiffon  ,  je  les  vois  tous  formés  dès  le  com- 
mencement des  chofes  ;  je  ne  vois  en  eux  qu'un  développement. 
Celui  de  l'homme  &  celui  de  l'infecte  ont  quelques  rapports 
&  quelques  différences  ;  celui  du  poiffon  &  celui  de  l'oifeau 
en  ont  d'autres  ;  nous  fommes  un  ver  avant  que  d'être  reçus 
dan.s  la  matrice  de  notre  mère  ;  nous  devenons  chryfalides , 
nymphes  djns  l'utérus ,  lorfque  nous  fommes  dans  cette  enve- 
loppe qu'on  nomme  coiffe  i  nous  en  forions*  avec  àes  bras  & 
des  jambes  ,  comme  le  ver  devenu  moucheron  fort  de  fon 
ipmbeau  avec   des  ailes  &  des  pieds  ;  nuus   vivons  quelques 
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fours  comme  lui ,  &  notre  corps  fe  difiuur  enfuite  comme  le 
iien.  Parmi  les  reptiles  les  uns  ibnt  ovipares ,  les  autres  vivi- 
pares i  chez  les  poiuons  la  femelle  elt  :econde  fans  les  appro- 
ches du  mâle ,  (fui  ne  fait  que  paner  fur  les  œuf»  dépofés  " 
pour  les  faire  écloie.  Les  pucerons,  les  huîtres,  Ôcc.  piodui- 
ient  leurs  femblables  eux  feuls ,  ik  fans  le  mllange  de  deux 
fexes.  Les  polypes  ont  en  eux  de  quoi  fane  renaître  leurs 
tilts  quand  un  les  leur  a  coupées  II  revient  des  pattes  aux 
écrevmès.  Les  végétaux  ,  les  minéraux  fe  forment  tour  diffé- 
remment. Chaque  genre  d'être  eft  un  monde  à  part;  &  bien, 
loin  qu'une  matière  aveugle  produife  tout  par  le  (impie  mou- 
vement ,  ]l  éit  bien  vraifemblable  que  Dieu  a  formé  une  infi- 
nité d'êtres  avec  des  moyens  infinis  ,  parce  qu'il  eit  infini  lui- 
même, 

V>i!à  d'abord  ce  que  je  foupçonne  en  confi  Jérant  la  nature. 
Mais  <t  j'entre  dans  le  détail ,  fï  je  fais  des  expériences  de  cha- 
que chofe  ,  voici  ce  qui  en  refaite.  Je  vos  dss  mixtes  tels 
que  les  végétaux  &  les  animaux  ,  que  je  décompofe  ,  &  donc 
je  tire  quelques  élémens  gvofiiers  ,  lefprit ,  le  phlegme  ,  le  fou- 
rre ,  le  (A  ,  la  têie  morte.  Je  vois  d'autres  corps ,  tels  quj 
des  métaux  ,  des  minéraux ,  dont  je  ne  peux  janvus  tirer  autre 
chofe  que  leurs  propres  parties  plus  atténuées.  Jamais  de  l'or 
pur  n'a  pu  donner  que  de  l'or  -,  jamais  avec  du  mercure  pur 
on  n'a  pu  avoir  que  du  mercure.  Ou  fable  ,  de  la  boue  fimple, 
de  l'eau  fimpïe ,  n'ont  pu  être  changés  en  aucune  autre  efpèce 
d'êtres.  Que  puis-je  en  conclure  ,  linon  que  les  végétaux  & 
les  animaux  iont  compofés  de  ces  autres  ê.res  primitifs  qui  nç 
fe  décompofent  jamais  ?  Ces  êtres  primitifs  inaltérables  font  les 
élémens  des  corps  -,  l'homme  le  moucheron  font  donc  un 
compoie  des  parties  minérales  de  fange ,  de  fable ,  de  feu ,  cTair  t 
d'eau  ,  de  fourre  ,  de  fel  ;  &  toutes  ces  parties  primitives  ,  in- 
décompofables  à  jamais  ,  font  des  élémens  dont  chacun  a  fa  na- 
ture propre  &  invariable. 

Pour  ofer  aflurer  le  contraire ,  il  faudrait  avoir  vu  des  trans- 
mutations i  mais  quelqu'un  en  a-t-il  jamais  découvert  par  le 
iècours  de  la  chymie  ?  La  pierre  philofophale  n'eft-elle  pas  re- 
gardée comme  impoflible  par  tous  les  efprits  fsges  ?  Eft -il 
plus  poffible  dans  létat  préiént  de  ce  mynde ,  que  du  fel  (<fi\ 
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changé  en  foufre ,  de  l'eau  en  terre ,  de  l'air  en  feu ,  que  de 
faire  de  l'or  avec  de  la  poudre  de  projection  ? 

Quand  les  hommes  ont  cru  aux  transmutations  proprement 
dites  ,  n'ont-ils  point  en  cela  été  trompés  par  l'apparence  , 
comme  ceux  qui  ont  cm  que  le  foleil  marchait  ?  Car  à  voir  du 
bled  &  de  l'eau  fe  convertir  dans  les  corps  humains  en  fang  & 
en  chair ,  qui  n'aurait  cru  les  tranfmutations  ?  (Cependant  tout 
cela  eft-il  autre  chofe  que  des  fels ,  des  fourres ,  de  la  fange  ,  &c. 
différemment  arrangés  dans  le  bled  &  dans  notre  corps  ?  Plus 
'  j'y  fais  réflexion  ,  plu;,  une  métamorphofe  prife  a  la  rigueur  me 
femble  n'être  autre  chofe  qu'une  contradiction  dans  les  termes. 
Pour  que  les  parties  primitives  de  fel  fe  changent  en  parties  pri- 
mitives d'or,  il  faut ,  je  crois  ,  deux  chofes,  anéantir  ces  élémens 
de  fel ,-  &  créer  des  élémens  de  l'or  ;  voilà  au  fond  ce  que 
c'eft  que  ces  prétendues  métamorphofes  d'une  matière  homo- 
gène &  uniforme  ,  admife  jufqu  ici  par  tant  de  philofophes  ;  & 
voici  ma  preuve. 

Il  eft  impoffible  de  concevoir  l'immutabilité  des  efpèces , 
fans  qu'elles  foient  compofées  de  principes  inaltérables.  Pour 
que  ces  principes ,  ces  premières  parties  conflituantes  ne  chan- 
gent point ,  il  faut  qu'elles  foient  parfaitement  folides ,  &  par 
conféquent  toujours  de  la  même  figure  j  fi  elles  font  telles ,  elles 
ne  peuvent  pas  devenir  d'autres  élémens  ;  car  il  faudrait  qu'elles 
reçuffent  d'autres  figures  ;  donc  il  eft  impoffible  que  dans  la 
conftîturion  préfente  de  cet  univers ,  l'élément  qui  fert  à  faire 
du  fel  foit  changé  en  l'élément  du  mercure.  Je  ne  fais  comment 
Newton  ,  qui  admettait  des  atomes ,  n'en  avait  pas  tiré  cette 
induétion  fi  naturelle.  Il  reconnaiffâit  de  vrais  atomes ,  des  corps 
indivisibles ,  comme  Gaffendi  s  mais  il  était  arrivé  à  cette  affer- 
tion  par  fes  mathématiques  ;  en  même  tems  il  croyait  que  ces 
atomes ,  ces  élémens  indivifés ,  fe  changeaient  continuellement 
les  uns  en  les  autres.  Newton  était  rpmme  •>  il  pouvait  fe  tromper 
comme  nous. 

On  demandera  ici  fans  doute  comment  les  germes  des  chofes 
«■tant  durs  &  indivifés  ,  Us  peuvent  s'accroître  &  s'étendre  ; 
ils  ne  s'accroiffent  probablement  que  par  aflèmblage ,  par  con- 
tiguïté ;  plufieurs  atomes  d'eau  forment  une  goutte ,  &  ainû 
du  relie.  • 
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11  reirera  à  favoîr  comment  cette  contiguïté  s'opère ,  com- 
ment les  parties  des  corps  font  liées  entre  elles.  Peut-être  eft- 
ce  un  des  fecrets  du  Créateur ,  lequel  fera  inconnu  à  jamais 
aux  hommes.  Pour  favoir  comment  les  parties  confirmantes 
de  l'or  forment  un  morceau  d'or ,  il  fembie  qu'il  faudrait  voir 
ces  parties. 

S'il  était  permis  de  dire  que  l'attra&ion  eft  probablement 
caufe  de  cette  adhéiîon  &  de  cette  continuité  de  la  matière , 
c'eft  ce  qu'on  pourrait  avancer  de  plus  vraifemblable  :  car  en 
vérité  ,  s  il  eft  démontré  ,  comme  nous  le  verrons  ,  que  toutes 
les  parties  delà  matière  gravitent  lés  unes  fur  les  autres  ,  quelle 
qu'en  foit  la  caufe ,  peut-on  rien  penfer  de  plus  naturel ,  finbn 
que  les  corps  qui  fe  touchent  en  plus  de  points ,  font  les  plus 
unis  enfemble  par  la  force  de  cette  gravitation  ?  Mais  ce  n'eft 
pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  ce  détail  phyfique. 


CHAPITRE,  NE  V  V  I  È  M  E. 

De  la  nature  des  elemens  de  la  matière, 
ou  des  monades. 

Sentiment  de  Newton.  Sentiment  de  Leibnitz. 

ol  ona  jamais  dû  dire  ,  audax  Japetî  genus  ,  c'eft  dans  la  re- 
cherche que  les  hommes  ont  ofé  faire  de  ces  premiers  élémens, 
qui  femblent  être  placés  à  une  diftance  infinie  de  la  fphère  de 
,nos  connaiffances.  Peut-être  n'y  a-t-il  rien  de  plus  modefte  que 
l'opinion  de  Newton  y  qui  s*eft  borné  à  croire  que  les  élémens 
de  la  matière  font  de  la  matière  j  c'eft-à-dire ,  un  être  étendu 
&  impénétrable ,  dans  la  nature  intime  duquel  l'entendement 
ne  peut  fouiller  i  que  Dieu  peut  le  divifer  à  l'infini  comme  il 
peut  l'anéantir  :  mais  qu'il  ne  le  fait  pourtant  pas  ,  &  qu'il  tient 
fes  parties  étendues  &  infécables ,  pour  fervir  de  bafe  à  toutes 
les  productions  de  Tunivers, 

Peut-être  d'un  autre  côté  n'y  a-t-il  rien  de  plus  hardi  que 
Teffor  qu'a  pris  Leibnit{  en  partant  de  fon  principe  de  la  rayon 
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fuffifante  ,  pour  pénétrer  ,  s'ii  fe  peut ,  jufques  dans  le  fein  des 
cauiès ,  &  dans  la  nature  inexplicable  de  ces  élémens.  Tout 
corps  ,  dit-il ,  eft  compose  de  parties  étendues  :  mais  ces  parties 
étendues ,  de  quoi  font-elles  ccinpofées  ?  Elie>  font  actuelle- 
ment ,  continue-t-il ,  dirifibles  &  divifées  à  l'infini  j  vous  ne 
trouvez  donc  jamais  que  de  l'étendue.  Or  dire  que  l'étendue 
eft  la  raifon  fuffifante  de  l'étendue ,  c  eft  faire  un  cercle  vicieux  , 
c'eft  ne  rien  dire  ;  il  faut  donc  trouver  la  raifon ,  la  caufe  des 
et  es  étendus  ,  d.ns  des  êtres  qui  ne  le  font  pas  ,  dans  elej  êtres 
fimpies ,  dans  des  Monade?  ;  la  matière  n'eît  donc  rien  qu'un 
aucmblage  d'êtres  fimples.  On  a  vu  au  chapitre  de  Xante ,  que 
félon  Leibnit^ ,  chaque  être  fimple  eifc  tujet  au  changement  ; 
mais  fes  altérations ,  fes  déterminations  fucceffives  qu'il  reçoit  , 
ne  peuvent  venir  du  dehors,  par  la  raifon  que  cet  êtië  eft 
fimple,  intangible,  &  n'occupe  point  de  place;  il  a  donc  lu. 
fource  de  tous  fes  changemens  en  lui-même  à  l'occafîon  des 
objets  extérieurs;  il  a  donc  des  idées.  Mais  il  a  un  rapport 
néetffaire  avec  toutes  les  parties  de  l'univers  *  il  a  donc  des 
idc'es  relatives  à  tjut  l'univers.  Les  élémens  du  plus  vil  excré-. 
ment  ont  donc  un  nombre  infini  d'idées.  Leurs  idées,  à  la  vé- 
rité ,  ne  font  pas  bien  cl  lires  }  elles  n'ont  pas  tapperception  , 
comme  dit  Leibnit^  ,■  elles  n'ont  pas  en  elles  le  témoignage 
intime  de  leurs  penfées  ;  mais  elles  ont  des  perceptions  con- 
fies du  prefent ,  du  paiïé  3i  de  l'avenir.  11  admet  qu.itre  es- 
pèces de  Monades  :  I,  les  élémens  de  la  matière  ,  qui  n'ont  au- 
cune pcnlée  claire  :  II.  les  Monades  des  bêtes  ,  qui  ont  quel- 
ques idées  claires  &  aucune  diiKnfte  :  III.  les  Monades  des. 
eiprits  finis  ,  qui  ont  des  idées  confufes  ,  des  claires  ,  des  dit) 
tinftes  :  IV.  enfin  la  Monade  de  Dieu  ,  qui  n'a  que  des  idées 
adéquates. 

Les  philofophes  Anglais,  je  l'ai  déjà  dit ,  qui  ne  refpe&ent 
point  les  noms ,  ont  répondu  à  tout  cela  en  riant  ;  mais  il  ne 
m'eft  permis  de  réfuter  Leibntt^  qu'en  raifoniiant.  Il  me 
femble  que  je  prendrais  la  liberté  de  dire  à  ceux  qui  ont 
accrédité  de  telles  opinions  ;  Tout  le  monde  convient  avec 
vous  du  principe  de  ia  raifon  fuffifante  ;  mais  en  tirez-vous 
ici  une  çonféquence  bien  jufte  ?  I.  Vous  admettez  la  matière 
actuellement   di.i.ible   à  l'infini)  la   plus  petite  partie  n'eft 
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donc  pas  pcffiblc  à  trouver.  11  n'y  en  a  point  qui  n'ait  cks 
côtés ,  qui  n'occupe  un  lieu  ,  qui  n'ait  une  figure  ;  comment" 
donc  voulez-vous  qu'elle  ne  foit  formée  que  d'êtres  fans  fi- 
gure ,  fans  lieu  &  f;ins  côtés?  Ne  heuitez-vous  pas  le  grand 
principe  de  la  contiadi3i<m  ,  en  voulant  fuivre  celui  de  la  raifort 
fuffi.fan.te  / 

il.  Eft-il  bien  fuffifamment  raifonnable ,  qu'un  compofé  n'ait 
rien  de  femblable  à  ce  qui  le  compote?  Que  dis-}e ,  rien  de 
iemblable  ?  Il  y  a  l'infini  entre  un  être  fimple  &  un  être  étendu  : 
Ô£  vous  voulez  que  l'un  foit  fait  de  l'autre  ?  Celui  qui  dirait 
que  plufieurs  élémens  de  fer  forment  de  l'or,  que  les  parties 
conftituantes  du  lucre  font  de  la  coloquinte,  dirait-il  quelque 
chofé  de  plus  révoltant  ? 

III»  Pouvei-vous  bien  avancer  qu'une  goutte  d'urine  foit  une 
infinité  de  Monades ,  6c  que  chacune  d'elles  ait  les  idées ,  quoi- 
qu'obfcures  ,  de  l'univers  entrer  ;  &  cela  parce  que ,  félon  vous , 
tout  eft  plein  ,  parce  que  dans  le  plein  tout  efr  lié  ,  parce  que 
tout  étant  lié  enferoble ,  &  une  Monade  ayant  néccÏTairemenr 
des  idées,  elle  ne  peut  avoir  une  perception  qui  ne  tienne  à  tout 
ce  qui  eft  dans  le  monde  ? 

Voilà  pourtant  les  choies  qu'on  a  cru  expliquer  par  lemrnes, 
théorèmes. &  corollaires.  Qu  a-r-on  prouvé  par-là?  Ce  que  Ci- 
céron  a  dit,  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  étrange  qui  ne  foit  ioutcnu 
par  les  phitofophes,  O  méraphyfîque  !  nous  fommes  auili  avancés 
i^ue  du  tems  des  premiers  Druides. 
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CHAPITRE     DIXIÈME.* 
De  la  force  ACTIVE  ,   QUI  met  tout  en  mouvement 

DANS    L'UNIVERS. 

S'il  y  a  toujours  même  quanti  lé  de  forces  dans  le  monde.  Examen- 
de la  farce.  Manière  de  calculer  la  force.  Conclu/ton  des  deux 
'     partis, 

tl  E  fuppofe  d'abord  que"  Ton  convient  que  la  matière  ne 
peut  avoir  le  mouvement  par  elle-même  ;  il  faut  donc  qu'elle 
le  reçoive  d'ailleurs  ;  mais  eV.j  ne  peut  le  recevoir  d'une  autre 
matière ,  car  ce  ferait  une  contradiction  ;  il  faut  donc  qu'une 
caufe  immatérielle  produife  le  mouvement.  Dieu  eft  cette 
'caufe  immatérielle  :  &  on  doit  ici  bien  prendre  garde  que  cet 
axiome  vulgaire  ,  qu'il  ne  faut  point  recourir  à  Dieu  en 
philofophe ,  n'eft  bon  que  dans  les  chofes  que  l'on  doit  ex- 
pliquer par  les  caufes  prochaines  phyfîques.  Par  exemple , 
je  vei  x  expliquer  pourquoi  un  poids  oe  quatre  livres  eft  con- 
trepeié  par  un  poids  d'une  livre  i  fi  je  dis  que  Dieu  l'a  ainfî 
réglé  ,  je  luis  un  ignorant  ;  mais  je  fatisfeis  à  la  queftion  ,  fi 
je  dis  que  c'eft  parce  que  le  poids  d'une  livre  eft  quatre  fois 
autant  éloigné  *c!u  point  d'appui  que  le  poids  de  quatie  livres. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  des  premiers  principes  des  chofes;  c'eft 
alors  que  ne  pas  recourir  à  Dieu  eft  d'un  ignorant }  car  ou  U 
n'y  a  point  de  Dieu  ,  ou  il  n'y  a  de.  premiers  principes  cjuej 
dans  Dieu. 

Ceft  lui  qui  a  imprimé  aux  planètes  la  force  avec  laquelle 
elles  vont  d'occident  en  orient j  c'eft  lui  qui  fait  mouvoir  ces 

Îilanètes  ,  &  le  foleil  fur  leurs  axes.  Il  a  imprimé  une  loi  à  tous 
es  corps  ,  par  laquelle  ils  tendent  tous  également  à  leur  centre. 
Enfin  il  a  formé  des  animaux ,  auxquels  il  a  donné  une  forcQ 
active  ,  avec  laquelle  ils  font  naître  du  mouvement. 

La  grande  queftion  eft  de  favoir,  fi  cette  force  donnée  de 
Dieu  pour  commencer  le  mouvement  eft  toujours  la  même 
dans  la  nature, 

Pejçartes  4 
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Defc.  rtes ,  fans  faire-mention  de  la  force ,  avançait  fans  preuve, 
qu'il  y  a  touojrs  quantité  égale  de  mouvement  ;  &  fon  opinion 
«ait  d'autant  moins  fondée ,  que  les  loix  mêmes  du  mouvement 
hi  étaient  abfolument  inconnues.  Leibnit^  ,  venu  d..ns  un 
tems  plus  éclairé,  a  été  obligé  d'avouer  avec  Newton,  qu'il  fe 
perd  du  mouvement;  mais  il  prétend,  que  quoique  la  même 
quantité  de  mouvement  ne  fubfifte  pas,  la  force  fub'ïfte  tou- 
jours la  même.  Newton ,  au  contraire,  était gerluadé  t^u'il  implique 
contradiction ,  que  le  mouvement  ne  foit  pas  proportionnel  a 
la  force. 

Avant qued*entrer  fur  cela  dans  aucune  difcufïïon  méctan;que, 
il  faut  prendre  les  chofes  dans  leur  nature  même;  car  le  mé- 
taphyficien  dei-  ici  conduire  le  géomètre.  Un  homme  a  une 
certaine  quantité  de  force  aftive  ;  mais  où  était  cette  force  avant 
fa  naiiïance?  Si  on  dit  qu'elle  était  dans  le  germe  de  l'enfant , 
qVeft-ce  qu'une  force  qu  on  ne  peut  exercer?  Mais  quand  ii  eft 
devenu  nomme,  ,n'eft-il  pas  libre  d'agir?  Ne  peut  -  il. pas 
employer  plus  ou  moins  de  fa  force  ?  Je  fuppofe  qu'il  exerce 
«ne  force  de  trois  cents  livres  pour  "mouvoir  une  machine;  je 
fuppofe,  comme  il  eft  pofÏÏble,  qu'il  a  exercé  cette  force  en 
t)aiuant  un  levier ,  &  que  la  machine  attachéeà  celeviereft  dans 
îe  récipient  du  vuide;  la  machine  peut  acquérir  aifiément  une  force 
de  deux  mille  livres.  L'opération  étant  faite ,  le  bras  retiré ,  le 
levier  ôté,  le  poids  immobile ,  je  demande,  fi  le  peu  de  matière 
qui  était  dans  le  récipient ,  a  reçu  de  la  machine  une  force  de 
deux  mille  livres?  Tomes  cesconfidérations  ne  font-elles  pas  voir, 
-que  la  force  aftive  fe  répare  &  fe  perd  continuellement  dans  la 
nature  ?  , 

Ecoutons  maintenant  Newton  &  l'expérience  ,  pour  terminer 
cette  difpute  métaphysique.  Le  mouvement1,  dit-il,  fe  produit 
&  fe  perd:  mais  à  caufe  de  la  ténacité  des  fluides  &  du  peu 
«Eélafticité  des  folides,  il  fe  perd  beaucoup  plus  de  mouve- 
ment qu'il  n'en  renaît  dans  la  nature.  Cela  pofé ,  fi  on  con- 
fidère  cet  axiome  indubitable ,  que  l'effet  eft  tovjjurs  propor- 
tionnel à  la  caufe;  là  où  le  mouvement  diminue,  la  force 
diminue  néceiîairement  auffi.  Il  faudrait  donc ,  pour  cor.ièncr 
toujours  la  même  quantité  de  f^rce  dans  l'univers,  que  ce  prin- 
cipe ,  la  caufe  eft  proportionnelle  à  Ceffet,  cefiat  d'être  vrai, 
fjuL  littér.  Htft.  Tome  I.  H. 
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On  a  cru  que,  pour  conferver  toujours  cette  ra'me  force  dans 
la  nature,  il  fum'iait  de  changer  la  matière  ordinaire  d'eftimar 
cetre  force:  au  lieu  donc  que  Merfenne  ,  Defcartes,  Newton 9 
Mariotte,  Karighon  ,  &c.  ont  toujours  après  Arekimèdc  mefuré 
le  mouvement  d'un  corps  en  multipliant  ia  mafle  par  fa  vîtefle} , 
les  Lc&nit{t  les  Btmoultis  ,  les  Hèrmans ,  les  PoUnis ,  les 
s'Gravéfandcs ,  ies  Vclfs,  &c.  ont  multiplié  lamafiè  par  le  quarré 
de  la  vîtefle. 

Cette  difpute,  qui  eft  le  fcandale  de  la  géométrie ,  a  partagé 
l'Europe  \  mais  enfin  il  me  femble  qu'on  reconnaît  que  c'eft  au 
fond  une  difpute  de  mots*  Il  eft  impoffibte  que  ces  grands  philo- 
fophes,  quoique  diamétralement  oppofés,  fe  trompent  dans  leurs- 
calculs.  Ils  font  également  juftes  v  les  effets raéchaniques  répondent 
également  à  l'une  &  à  l'autre  manière  de  compter*  Il  y  a  donc 
indubitablement  un  fens  dans  lequel  ils  ont  tous  raifon.  Or  ce 
point  où  ils  ont  raifon  ,  eft  celui  qui  doit  les  réunir ,  &  le  voici  * 
comme  le  docteur  Clarkc  l'a  indiqué  le  premier,  quoiqu'un  peu 
durement. 

Si  vous  considérez  le  tems  dans  lequel  un  mobile  agit,  ta 
force  eft  au  bout  de  ce  tems  comme  le  quarré  de  à  vîtefle 
par  fa  mafle.  Pourquoi  ?  parce  que  l'efface  parcouru  par  la 
mafle  eft  comme  le  quarte  du  tems  dans  lequel  il  eft  parcouru. 
Or  le  tems  eft  comme  la  vîtefle:  donc  alors  le  corps  qui  a 
parcouru  cet  efpace  dans  ce  tems,  agit  au  bout  de  ce  tems 
par  fa  mafle,  multipliée  par  le  quatre  de  fa  vîtefle  $  ainfi  lorf- 
que  la  mafle  i  parcourt  en  deux  tems  un  efpace  quelconque 
avec  deux  degrés  de  vîtefle ,  au  bout  de  ce  tems  fa  force  eft 
2  multipliée  par  le  quarré  de  fa  vîtefle  2}  le  tout  fait  8,  &  le 
corps  -fait  une  impreflion  comme  S,  En  ce  cas  les  leibnitiens 
n'ont  pas  tort.  Mais  auffi  les  cartefiens  &  les  newtonîens  réunis 
ont  grande  raifon ,  quand  ils  confldèrent  la  choie  d'un  autre 
fens  ;  car  ils  difent  :  En  tems  égal  un  corps  de  quatre  livres , 
avec  un  degré  de  vîtefle ,  agit  précifément  comme  un  poids 
d'une  livre  avec  quatre  degrés  de  vîtefle  :  &  les  corps  élasti- 
ques qui  fe  choquent ,  rejaiiliflent  toujours  en  raifon  réciproque 
de  leur  vîtefle  &  de  leur  maflè;  c'eft-à-dire,  qu'une  boule 
double  avec  un  mouvement  comme  un,  &  une  boule  fous- 
double  avec  un  mouvement  comme  deux  lancées  l'une  contre 
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l'autre,  arrivent  en  tems  égal,  &  rejailliffent  à  des  hauteurs  égalés* 
donc  il  ne  faut  pas  ccnudéret  ce  qui  atnve  à  des  mobiles  dans 
des  tems  inégaux ,  Biais  dans  des  tems  égaux  :  &  voilà  la  fource 
du» mal-entendu.  Donc  la  nouvelle  manière  d'en vifager  les  forces 
eft  vraie  en  un  fens ,  tk  feuffe  en  un  autre  j  donc  elle  ne  fert  qu'à 
compliquer,  qu'à  embrouiller  une  idée  timple  ;  donc  il  faut  s'en 
tenir  à  1  ancienne  règle.  Que  conclure  de  cts  deux  manières  d"en- 
vifager  les  choies  ?  il  fayt  que  tout  le  monde  convienne ,  que  l'effet 
eft  toujours  proportionnel  a  la  caufe,  or  s'il  périt  du  mouvement 
dans  1  univeis ,  dpnc  la  tbree  qui  en  eft  caufe  périt  auffi.  Voilà  cç 
que  penfait-  Newton  fur  la  plupart  des  queftions  qui  tiennent  à  la 
métaphvfique;  c'eftà  vous  à  juger  entre  lui  &  Lùïnit^, 
h  vais  p&r  à  (es  découvertes  en  phviKjue, 
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SECONDE 

PARTIE. 

CHAPITRE    PREMIER, 

Premières  .recherches  sur.  la  lumière  ,  et;  comment 
elle  vient  a  nous.  erreurs  de  descartes  a  ce  sujet. 

Définition  Jîngulière  par  les  péripatéticienst  L'efprit  fyftématiqui 
a  égaré Ûeicaites.  Son  fyjïême.  Faux.  Du  mouvement progrejfif 
de  ta  lumière.  Erreur  du  Spe&afcle  de  la  Nature.  Démonjlration 
du  mouvement  de  la-  lumière,  par  Rômer.  Expérience  de 
Rômer  contejlée  &  combattue  mal-à-propos.  Preuves  de  la  dé- 
1  couverte  de  Rômer  par  les  découvertes  de  Bradley.  Hiftoire  de 
ces  découvertes.  Explication  &  conxlujion, 

X-iES  Grecs,  &  enfuite tous  les  peuples  barbâtes  qui  ont  appris 
d'eux  à  raifonner  &  à  fe  tromper,  ont  dit  de  necle  en  iîecle: 
u  La  lumière  eft  un  accident,  &  cet  accident  eftl'aftedu  tranfpa- 
i»  rent ,  entant  que  tranfparent;  les  couleurs  font  ce  qui  m«ut 
»  les  corps  traniparens.  Les  corps  lumineux  &  colorés  ont  des 
n  qualités  fembkbles  à  celles  qu'ils  excitent  en  nous,  parla 
»  grande  raifon  que  rien  ne  donne  ce  qu'il  n'a  pas.  Enfin  la  lu- 
»  mière  &  les  couleurs  font  un  mélange  du  chaud ,  du  froid  ,  du 
»  fec  &  de  l'humide  i  car  l'humide,  le  fec ,  le  froid  &  le  chaud, 
»  étant  les  principes  de  tout ,  il  faut  bien  que  les  couleurs  en  foie'nt 
»  un  compofé». 

C'eft  cet  abfurde  galimatias  que  des  maîtres  d'ignorance, 
payés  par  le  public ,  ont  fait  refpecler  à  la  crédulité  humaine 
pendant  tant  d'années  :  c'eft  ainfr  qu'on  a  raifoané  prefque 
fur  tout  jufqu'aux  tems  des  Galilées  &  des  De/cartes.  Long- 
tems  même  après  eux,  ce  jargon  qui , déshonore  l'entende- 
ment humain ,  a  fubfifté  dans  pluiieurs  écoles.  J'ofe  dire ,  que 
la  raiibn  de  l'homme ,  ainfi  obfcurcié,  eft  bien  au-deflbus  de 
ces  connailîanccs  Ci  bornées  ,  mais  fi  fûres ,  que  nous  appelions 
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ihfiinS  dans  les  bf  mes,  Àinfi  nous  ne  pouvons  trop  nous  féliciter 
dette  hé§  dans  un.tems,  &  chez  un  peuple,  où  Ion  commence 
à  ouvrir  les  yeux,  &  à  jouir  du  plus  bel  appanage  de  l'humanité* 
fufage  de  la  ra.ifon. 

Tous  les  prétendus  philofophes  ayant  donc  deviné  au  hafard, 
à  travers  le  vsile  qui  couvrait  la  nature  >  Defcartes  eft  venu, 
qui  a  levé  un  coin  de  ce  grand  voile.  Il  a  dit  :  «  La  lumière  eft 
t>  une  matière  fine  &  déliée ,  qui  eft  répandue  par-tout ,  &  qui 
»  frappe  nos  yeux.  Les  couleurs  font  les  fenfations  que  Dieu 

*  excite  en  nous ,  félon  les  divers  mouvemens  qui  portent  cette 

*  matière  à  nos  organes  #•  Jufques-là  Defcartes  a  eu  raifon  -,  il 
allait,. ou  «nul*  en  tînt  là ,  ou  qu'en  allant  plus  loin,  l'expérience 
fût  fon  guide.  Mais  il  était  pofledé  de  l'envie  d'établir  un  fyftême. 
Cette  paffion  fit  dans  ce  grand  homme  ce  que  font  les  parlions 
dans  tous  les  hommes  ;  elles  les  entraînent  au-delà  de  leurs 
principeSv 

Il  avait  pofé  pour  premier  fondement  de  la  philofophie,  qu'il 
ne  fallait  rien  croire  fans  évidence  $  &  Cependant ,  au  mépris  de 
fa  propre  règle  ,  il  imagine  trois  élémens  formés  des  cubes  pré- 
tendus ,  qu*il  fuppofe  avoir  été  -faits  par  le  Créateur ,  &  s'être 
brifés  en  tournant  fur  eux-mêmes ,  lorfqu'ils  fortirent  des  mains 
de  Dieu. 

De  ces  prétendus  dés  brife ,  atténués  «gaiement  de  tous  côtés , 
'&  enfù}  arrondis  en  boules,  il  lui  plait  de  faire  la  lumière ,'  qu'il 
répand  gratuitement  dans  l'univers* 

'  Plus  ce  fyftême  était  ingénieufement  imaginé ,  plus  vous  fèntez 
qu'il  était  indigne  d'un  pmlofopheï  &  puiique  rien  de  tout  cela 
Rôft  prouvé ,  autant  valait  adopter  le  froid  &  le  chaud ,  le 
Tec  &  l'humide.  Erreur  pour  erreur ,  qu'importe  laquelle 
domine  } 

Selon  Defcartes ,  là  lumière  ne  vient  point  à  nos  yeux  du 
foleil;  mais  c*eft  une  matière  globuleufè  répandue  par-tout, 
que  le  foleil  pouffe,  &quiprefle  nos  yeux  comme  un  bâtoh  pouffé 
par  un  bout  preffe  à  imitant  à  l'autre  bout.  Il  était  tellement' 
perfuadé  de  ce  fyftême,  que  daris  fa  dix-fept'ième  lettre  du  troi- 
£ème  tome  ,  il  dit  &  répète  poutivement  :  J'avoue  aneje  ne  fais 
.  rien  en  pkilofophie  y  fi  la.  lumière  du  foleil  n'efî  pas  tranjmife  à  nos 
■yeux  en  un  injîant. 
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En  effet,  il  faut  avouer  que  tout gEandgénïe qu'Hétaît,.  iî  fâ»' 
vait  encore  peu  de  chofe  en  vraie  philosophie  ;  il  lui  manquait 
l'expérience  du  fiècle  qui  l'a  fuivi.  Ce  fiècle  eft  autant  fupérieur  à 
De/cartes ,  que  De/cartes  l'était  à  l'antiquité* 

I.  Si  la  lumière  était  un  'fluide  toujours  répandu  dans  l'air  , 
nous  verrions  clair  la  nuit,  puifque  le  foleil»  fou*  L'hémifphère  » 

foufferait  toujours  ce  fluide  de  la  lumière  en  tout  fens ,  &  que 
impreffion  en  viendrait  à  nos  yeux  i  la  lumière  circulerait  com- 
me le  Ton  -f  nous  verrions  un  objet  au-delà  d'une  montagne  ;  enfin 
nous  n'aurions  jamais  un  fi  beau  jour  que  dans  une  éclipte  centrale; 
du  foleil  i  car  la  lune  >  en  paûant  entre  nous  &  cetaftre,  preffe- 
rait  (au  moins  félon  Defcafus  )•  les  globules  de  la  lumière,  Ôtne^ 
ferait  qu'augmenter  leur  action. 

IL  Les  rayons  qu'on  détourne  par  un  prffme»  Sf  qu'on  force 
de  prendre  un  npuveau.  chemin ,  démontrent  que  la  lumièra 
fe  meut  effectivement',  &  n'eft  pas  un  amas  de  globules  fim- 
plement  prc'lHs.  La  lumière  fuit  trois  chtnrins  dinérens  en  en- 
trant dans  un  prifmej  {es.  trois  routes  dans  l'air,  dans  le  prif-p 
me ,  &  au  fortir  du  prifme.,  font  différentes  j  bien  plus ,  elle 
accélère  fon  mouvement  dans  le.  corps  du  prijfme.  N  eft-il  donc 
pas  un  peu  étrange  de  dire  qu'un  corps,  qui  change  vifible-v 
ment  trois  fois  de  place,  &  qui  augmente  fon  mouvement  „ 
ne  fe  remue  point  ?  &  cependant  il  vient  de  paraître  un  livre» 
dans  lequel  on.  ofe  dire  %  que  la  progreffion  de  la  Uimicrq,eft  une 
abfùrdité.     . 

III:  Si  la  lumière  était  un  amas  de  globules ,  un  fluide  exiftant 
dans  l'air  &  en  tout  Heu,  un  petit  trou  qu'on  pratique  dans  une 
chambre  obfcure ,  devrait  l'illuminer  toute  entière}  car,  la  lu» 
mière-,  pouffio  alprs,eij  tout,  fens  dans  ce  petit  trou»  agirait  en 
tout  fens ,  comme  des  boules  d'ivoire  rangées  en  rond  oit  en 
quarré  s  écarteraient  toutes,  fi  une  feule  d'elles  était  fortement 
preffée:  mais  il  arrive  tout  le  contraire;}  la  lumière  reçue  par  un 
petit  orifice,  lequel  ne  laine  piffer  qu'un  petit  cône  de  rayons  , 
éclaire  à  peine  un  demi-pied  de  l'endroit,  qu'elle  frappe. 

IV.  On  fait,  que  la.  lumière,  qui  émane  du  foleil  jufqu'à 
nous,  traverfe  à-peurprès  en  huit  minutes  ce  chemin  immeiue, 
qu'un  boulet  de  canon,  confevant.faiYÎteffe  ne&rail^pas-èav^ngfr: 
cinq  années, 
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jL  auteur  d\j  Spectacle  de  la  nature ,  ouvrage  très-eftïmable  ,  eft 
tombé  ici  dans  une  méprife ,  qui  peut  égarer  les  commençans, 
pour  lesquels  Ton  livre  eft  fait.  Il  dit ,  que  la  lumière  vient  en 
fept  minutes  des  étoiles,  félon  Newton  ;  il  a  pris  les  étoiles  pour 
le  foleil.  La  lumière  émane  des  étoiles  les  plus  prochaines  en  fix 
mois ,  félon  un  certain  calcul^rondé  fur  des  expériences  très- 
délicates  &  très-fautives.  Ce  n'eft  point  Newton  ,  c'eft  Huyghens 
&  Hartkfoeker  ,  qui  ont  fait  cette,  fuppofition.  Il  dit  encore,  pour 
prouver  que  Dieu  créa  la  lumière  avant  le  foleil,  que  la  lumière 
efi  répandue  par  toute  la  nature,  &  qu'elle  fe  fait  fentir  ,  quand  Us 
mres  lumineuxiM  pouffent }  mais  il  eft  démontré  quelle  arrive 
oes  étoiles  fixes  en  un  tems  très-long  :  or ,  fi  elle  fait  ce  chemin . 
elle  n'était  donc  point  répandue  auparavant.  Il  eft  bon  de  fe  pré- 
cautionner contre  ces  erreurs  que  l'on  répète  tous  les  jours  dans 
beaucoup  de  livres  qui  font  l'écho  les  uns  des  autres. 

Voici  en  peu  de  mots  la  fubftance  de  la  démonftration  fenfïble 
rie  Rômer ,  que  la  lumière  emploie  fept  à  huit  minutes  dans  fon 
chemin  du  foleil  à  U  terre. 
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Ça  obferve  de  I»  terre  en  C  te  fateffite  de  Jupiter  {figure  i .  )  ; 


qui  s'éclipfe  régulièrement  une  .fois  en  quarante- deux  heures 
&  demie.  Si  la  terre  était  immobile,  robfervateur  en  C  ver- 
rait en  trente  fois  quarante-deux  heures  &  demie,  trente  émer- 
gions de  ce  iateilite  ;  mais  au  bout  de  ce  tems ,  la  terre  fe 
trouve  en  D ,  alors  robfervateur  ne  yoit  "plus  cette  émeriïon 
précisément  ju  bout  de  trente  fois  quarante  -  deux  heures  & 

demie  j 
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demîe  ;  mais  U  faut  ajouter  le  rems  que  la  lumière  met  à  fe  mou- 
voir  de  CenD,  &  ce  temseft  fenfiblement  considérable.  Mais  cet 
efpace  CDeft  encore  moins  grand  que  l'efpace  GH  dans  ce  cerT 
de.  Or  ce  cercle  eft  le  grand  orbe  que  décritla  terre;  le  foleil  eft 
au  milieu  ;  la  lumière  en  venant  du  fatellite  de  Jupiter ^rraverfe 
C  D  en  dix  minu;es ,  &  G  H  en  quinze  ou  feizé  minutes.  Le  fo- 
Ieil  eft  entre  G  &  H,  donc  la  lumière  vient  du  foleil  en  fept  ou 
huit  minutes. 

Cette  belle  obfervation  fut  long-tems  conteftée;  enfin  on  a 
été  forcé  de  convenir  de  l'expérience,  &  le  préjugé  a  tâché 
d'éluder  l'expérience  même.  Elle  prouve  tout  au  plus,  dit-on, 
que  la  matière  de  la  lumière  exiftant  dans  l'efpace ,  &  con- 
tigue  du  foleil  à  nos  yeux ,  met  fept  a  huit  minutes  à  nous  tranf- 
mettre  l'impreflion  du  foleil  ;  mais  ne  devrait-on  pas  voir  qu'une 
telle  réponfe  faite  au  hafard  contredit  manifeftement  tous  les  prin- 
cipes méchaniques  ?  De/cartes  favait  bien ,  &  il  avait  dit,  que 
û  la  matière  lumineufe  était ,  comme  un  long  bâton,  preflee  par: 
le  foleil  à  un  bout,  l'impreflion  s'en  communiquerait  a  l'inftant  àt 
l'autre  bout.  Donc  il  un  fatellite  He /«/»«/■  prenait  une  prétendue 
matière  lumineufe  confidérée  comme  un  m  de  globules,  roide, 
étendu  jufqu'à  nos  yeux  ,-nous  ne  verrions  point  i'émerfion  de  ce 
fatellite  après  plufieurs  minutes;  mais  dans  l'inftant  de  l'émerfion 
même.  Si  pour  dernier  fubterfuge  on  fe  retranche  à  dire  que  la  ma- 
tière lumineufe  doit  être  regardée ,  non  comme  un  corps  roidfc  , 
mais  comme  un  fluide,  on  retombe  alors  dans  l'erreur  indigne 
de  tout  phyficien ,  laquelle  fiippofe  l'ignorance  de  l'acHon  des 
fluides;  car  ce  fluide  agirait  en  tout  féru,  &  il  n'y  aurait  ja- 
mais, comme  on  l'a  dit,  de  nuit  ni  d'éclipfe.  Le  mouvement 
ferait  bien  autrement  lent  dans  ce  fluide ,  &  il  faudrait  des  fiè- 
cles,  au  lieu  de  fept  minutes,  pour  nous  faire  fentir  la  lumière  du 
foleil. 

La  découverte  de  Rômer  prouvait  done  incontestablement  la 
propagation  &  la  progreflion  de  la  lumière.  Si  l'ancien  préjugé  fe 
débat  encore  contre  une  telle  vérité ,  qu'il  cède  du  moins  aux  nou- 
velles découvertes  de  M.  Bradley ,  qui  la  confirment  d'une  ma- 
nière fi  admirable.  L'expérience  de  Bradley  eft  peut-être  le  plus 
bel  effort  qu'on  ait  fait  en  aftronomie. 

On  fait ,  que  cent  quatre-vingt-dix  millions  de  nos  lieues , 
PAU.  Littèr.  Htft.  Tome  1.  1 
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que  parcourt  au  moins  la  terre  dans  fon  année ,  ne  font  qu'un 
poin'  par  rapport  à  la  diftance  des  étoiles  fixes  à  la  terre,  La  vue 
ne  l'aurait  appercevoir  fi  au  bout  du  diamètre  de  cette  orbite  im- 
menfe  une  étoile  a  changé  de  place  a  notre  égard.  Il  eft  pourtant 
bien  certain  qu'après  fix  mois  il  y  a  entre  nous  &une  étoile  fituée 
près  du  pôle ,  environ  foixante-fix  millions  de  lieues  de  différence  ; 
&  ce  chemin ,  qu'un  boulet  de  canon  ne  ferait  pas  en  cinquante 
ans  en  confervant  fa  vîteffe ,  eft  anéanti  dans  la  prodigieuiè  dif- 
tance de  notre  globe  à  la  plus  prochaine  étoile.  Car  lorfque  l'an- 
gle vifuel  devient  d'une  certaine  petiteffe ,  il  n'eft  plus  mefurable , 
il  devient  nul. 

Trouver  le  fecret  de  mefurer  cet  angle ,  en  connaître  la  dif- 
férence ,  lorfque  la  terre  eft  au  Cancer ,  &  lorfqu  elle  eft  au 
Capricorne ,  avoir  par  ce  moyen  ce  qu'on  appelle  la  parallaxe 
de  la  terre ,  paraîtrait  un  problême  aufli  difficile  que  celui  des 
longitudes.  Le  fameux  Hoocke,  fi  connu  par  fa  micrographie, 
entreprit  de  réfoudre  le  problème}  U  fut  fuivi  de  t'aitronome 
Flamftcad,  qui  avait  donné  la  pofttion  de  trois  mille  étoir 
lesj  enfuite  le  chevalier  Molineux ,  avec  l'aide  du  célèbre 
méchanicien  Graham ,  inventa  une  machine  pour  fervir  à 
cette  opération  j  il  n'épargna  ni  peines ,  ni  tems ,  ni  dépen- 
fes  :  enfin  le  docteur  Bradley  mit  la  dernière  main  à  ce  grand 
ouvrage. 

La  machine  qu'on  employa  fut  appellée  télefcope  paraîlac- 
tique.  On  en  peut  voir  la  defcription  dans  l'excellent  traité 
d'optique  de  M.  Smith.  Une  longue  lunette  fufpendue ,  per- 
pendiculaire à  l'horifon,  était  tellement  diipofée,  qu'on  pou- 
vait 'avec  facilité  diriger  Taxe  de  la  vifîon  dans  le  plan  du 
méridien ,  foit  un  peu  plus  au  nord ,  foie  un  peu  plus  au  fud ,  &  ■ 
connaître  par  le  moyen  d'une  roue  &  d'un  indice  avec  la  plus 
grande  exactitude ,  de  combien  on  avait  porté  l'inftrument  an  fud 
ou  au  nord.  On  obferva  plufieurs  étoiles  avec  ce  télefcope ,  &  en- 
tr'aimes on  y  fuivit  une  étoile  du  Dragon .  pendant  une  année  en- 
tière. 

Que  devait-il  arriver  de  cette  recherche  affidue  ?  Certaine- 
ment fî  la  rerre  depuis  le  commencement  de  l'été  jufqu'au  com- 
mencement de  l'hiver  avait  changé  de  place,  fi  elle  s'était  por- 
tée à  ces  foixante-fix  millions  de  lieues,  le  rayon  de  lumière, 
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qui  avait  été  dardé  fix  mois  auparavant  dans  l'axe  de  vifion  de  ce 
télefeope ,  devait  s'en  être  détourné  j  il  fallait  donc  imprimer  un 
mouvement  nouveau  à  ce  tube  pour  recevoir  ce  rayon  ;  &  on  fa- 
vait ,  par  le  moyen  de  la  roue  oc  de  l'indice ,  quelle  quantité  de 
mouvement  on  lui  avait  donné  ;  &  par  une  conféquence  infailli- 
ble ,  de  combien  l'étoile  était  plus  feptentrionale  ou  plus  méridio- 
nale que  fix  mois  auparavant. 

Ces  admirables  opérations  commencèrent  le  3  Décembre 
1725.  La  terre  alors  s'approchait  du  folftice  d'hiver}  il. paraiflait 
vraiièmblable ,  que  fi  l'étoile  pouvait  donner  dès  le  mois  de  Dé- 
cembre quelque  marque  d'aberration ,  elle  paraîtrait  jetter  fa  Lu- 
mière plus  vers  le  nord ,  puifque  la  terre  vers  le  folftice  d'hiver  al- 
lait alors  au  midi.  Mais  des  le  17  Décembre  l'étoile  obfervée  parut 
être  avancée  dans  le  méridien  vers  le  fud.  On  fut  fort  étonné. 
On  avait  précifément  le  contraire  de  ce  qu'on  efpêrait;  mais  par 
la  fuite  confiante  des  obfervations,  on  eut  plus  qu'on  n'aurait  ja- 
mais ofé  efpérer.  On  connut  fenfiblement  la  parallaxe  de  cette 
étoile  fixe,  le  mouvement  annuel  de.  la  terre,  &  la  progreffion  de 
la  Jumière. 

Si  U  terre  tourne  dans  fon  orbite  autour  du  foleil ,  &  que 
la  lumière  foit  inftantanée,  il  eft  clair,  que  l'étoile  obfervée 
doit  paraître  aller  toujours  un  peu  vers  le  nord ,  quand  la  terre 
marche  vers  le  côté  oppofé;  mais  fi 'la  lumière- eft -envoyée 
de  cette  étoile,  s'il  lui  faut  un  certain  tems  pour  arriver,  il 
faut  comparer  ce  tems  avec  la  vîteffe  dont  marche  la  terre  ; 
il  n'y  a  plus  qu'à  calculer.  Par-là  on  vit  que  la  vîtefle  de 
la  lumière  de  cette  étoile  était  dix  mille  deux  cents  fois  plus 
.  prompte  que  le  moyen  mouvement  de  la  terre.  On  vit  par  des 
obfervations  fur  d'autres  étoiles ,  que  non-feulement  la  lumière 
fe  meut  avec-cette  énorme  vîtefle,  maïs  qu'elle  fe  meut  toujours 
uniformément,  quoiqu'elle  vienne  d'étoiles. fixes  placées  à  des 
diitances  très-inégales.  On  vit  que  la  lumière  de  chaque  étoile 
parcourt  en  même  tems  l'eipace  déterminé  par  Rômer,  c'eft-à- 
dire ,  environ  trente-trois  millions  de  lieues  en  près  de  huit  minutes. 
On  vit  en  mefurant  la  parallaxe  annuelle,  que  l'étoile  obfervée 
dans  le  Dragon  eft  quatre  cent  mille  fois  plus  éloignée  de  nous  que 
le  foleil.. 
Maintenant  je  fupplie  tout  leâeur  attentif,  &  qui  aime  la 
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vérité ,  de  coniîdérer  f  que  fi  la  lumière  nous  arrive  du  foleil  uni- 
formément en  près  de  huit  minutes ,  elle  arrive  de  cette  étoile  du 
Dragon  en  fix  années  &  plus  d'un  mois;  &  que  fi  les  étoiles  fix 
fois  moins  grandes  font  fix  fois  plus  éloignées  de  nous,  elles  nous 
envoient  leurs  rayons  en  plus  de  trentë-fix  années  &  demie.  Or  le 
cours  de  ces  rayons  eft.  toujours  uniforme.  Qu'on  juge  maintenant 
fi  cette  marche  uniforme  eft  compatible  avec  une  prétendue  ma- 
tière répandue  par-tout.  Qu'on  le  demande  à  foi-même ,  fi  cette 
matière  ne  dérangerait  pas  un  peu  cette  progreffion  uniforme  des 
rayons  ;  &  enfin,  quand  on  lira  le  chapitre  des  tourbillons,  qu'on 
fe  fouvienne  de  cette  étendue  énorme  que  franchît  la  lumière  en 
tant  d'années;  qu'on  juge  de  bonne  foi  fi  un  plein  abfolU  ne 
s'oppoferait  pas  à  fon  pafTage;  qu'on  voie  enfin  dans  combien' 
d'erreurs  ce  iyftéme  a  dû  entraîner  De/cartes.  Il  n'avait  fait  au- 
cune expérience;  il  imaginait,  il  n'examinait  point  ce  monde»' 
il  en  créait  un.  Newton,  au  contraire,  Ramer,  Braâley  ,  &c. 
n'ont  fait  que  des  expériences ,  &  n'ont  jugé  que  d'après  îes  faits. 
Toutes  ces  vérités  font  aujourd'hui  reconnues  :  elles  furent  tou- 
tes combattues  en  1738  ,  Iorfque  l'auteur  publia  en  France  ces 
élémens  de  Newton.  Ceft  ainiî  que  le  vrai  eft  toujours  reçu  par 
ceux  qui  font  élevés  dans  l'erreur. 
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CHAPITRE    SECOND. 

Système  de  Mallebranche  aussi  erroné  qve  crxui  de 
Descartes  î  nature  de  la  lumière  j  ses  routes  ;  sa 
rapidité. 

Erreur  du  père  Mallebranche.  Définition  de  la  matière  de  la  lu- 
mière. Feu  &  lumière  font  le  même  être.  Rapidité  de  la  lumière. 
Petitejfè  de  fes  atomes.  Progreffun  de  la  lumière.  Preuve  de 
t-impoffibUiti  du  plein.  Objlination  contre  ces  vérités.  Abus  de 
la  Jointe  Ecriture  contre  ces  vérités. 

JLiEpère  Mallebranche ,  qui  en  examinant  les  erreurs  des  ièns, 
ne  fut  pas  exempt  de  celles  que  la  fubtilité  du  génie  peut  caufer, 
'  adopta  fans  preuve  les  trois  élémens  de  Defcartes  ,  maïs  il  chan- 
gea beaucoup  de  choies  a  ce  château  enchanté ,  &  fàifant 
moins  d'expériences  encore  que  Defcartes,  il  fit  comme  lui  un 
fyftême.  . 

Des  vibrations  du  corps  lumineux  impriment,  félon  lui,  des 
fecouffes  à  des  petits  tourbillons  mous ,  capables  de  compref- 
<îon  ,  &  tous  compofés  de  matière  fubtile.  Mais  fi  on  avait  de- 
mandé à  Mallebranche  ,  comment  ces  petits  tourbillons  mous 
auraient  tranfmis  à  nos  yeux  la  lumière  ?  comment  l'aftion  du 
foleil  pourrait  pafler  en  un  infiant  à  travers  tant  de  petits  corps 
comprimés  les  uns  par  les  autres,  &  dont  un  très-petit  nombre  fuf- 
firaitpour  amortir  cette  aétion?  comment  ces  tourbillons  mous  ne 
feraient  point  mêlés  en  tournant  les  uns  fur  les  autres  ?  comment 
ces  tourbillons  mous  feraient  élaftiques  ?  enfin  pourquoi  il  fuppo- 
fait  des  tourbillons  ?  qu'aurait  lépondu  le  père  Mallebranche?  Sut 
quel  fondement  pofait-il  cet  édifice  imaginaire  ?  Faut-il  que  des 
hommes ,  qui  ne  parlaient  que  de  vente.',  n'aient  jamais  écrit  que 
des  romans?  .- 

Qu'eft-ce  donc  enfin  que  la  matière  de  la  lumière  ?  Cefl 
le  Jeu  lui-même ,  lequel  brûle  à  une  petite  diftance  torique 
fes  parties  font  moins  ténues,  ou'  phis  rapides,  ou  plus<réu- 
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pies,  &  qui  éclaire  doucement  nos  yeux,  quand  ÎI  agit  de  plus 
loin,  quand  fes  particules  font  plus  fines,  &  moins  rapides ,  & 
moins  réunies.  Ain»"  une  bougie  allumée  brûlerait  l'œil  qui  ne  fe- 
rait qu'à  quëiques  lignes  d'elle ,  &  éclaire  l'œil  qui  en  eft  à  quel-» 
ques  pouces  i  aintî  les  rayons  du  foleil  épars  dans  felpace  de  l'air 
illuminent  les  objets ,  &  réunis  dans  un  verre  ardent ,  fondent  le 
plomb  &  l'or. 

Si  on  demande  ce  que  c  eft  que  le  feu ,  je  répondraiq  ue  ccft  un 
élément  que  je  ne  connais  que  par  Ces  effets  ;  &  je  dirai  ici ,  comme 
par-tout  ailleurs ,  que  l'homme  n'eft  point  fait  pour  connaître  la  na- 
ture intime  des  enofes,  qu'il  peut  feulement  calculer,  melurer , 
pefer ,  &  expérimenter. 

Le  feu  n'éclaire  pas  toujours,  &  la  lumière  ne  brille  pas  tou- 
jours; mais  il  n'y  a  que  l'élément  du  feu  qui  puifle  éclairer  &  brû- 
ler. Le  feu  qui  n'eft  pas  développé ,  foit  dans  une  barre  de  fer ,  foit 
dans  du  bois ,  ne  peut  envoyer  de  rayons  de  la  furface  de  ce  bois 
ni  de  ce  fer ,  par  conféquent  il  ne  peut  être  lumineux ,  il  ne  le  de- 
vient que  quand  cette  furface  eft  embrafée. 

Les  rayons  de  la  pleine-lune  ne  donnent  aucune  chaleur  feniï- 
ble  au  foyer  d'une  verre  ardent ,  quoiqu'ils  donnent  une  affez  grande 
lumière.  lia  raifon  en  eft  palpable.  Lis  degrés  de  chaleur  font  tou- 
jours en  proportion  de  la  denfité  des  rayons.  Or  il  eft  prouvé  que 
le  foleil  à  pareille  hauteur,  darde  quatre-vingt-dix  mille  fois  plus 
de  rayons  que  la  pleine-lune  ne  nous  en  réflécmtfurrhorifon.Ainrï 
pour  que  les  rayons  de  la  lune  au  foyer  d'un  verre  ardent  puflènt 
donner  feulement  autant  de  chaleur ,  que  les  rayons  du  foleil  en 
donneraient  fur  un  terrein  de  pareille  grandeur  que  ce  verre,  il 
faudrait  qu'il  y  eût  a  ce  foyer  quatre-vingt-dix  mille  fois  plus  de 
rayons  qu'il  n'y  en  a.. 

Ceux  qui  ont  voulu  faire  deux  êtres  de  la  lumière  &  du  feu,  fe 
font  donc  trompés , en  fe  fondant  furcequetoutfeun'éclairepas, 
&i  toute  lumière  n'échauffe,  pas;  c'ert  comme  il  on  faifait  deux  êtres 
de  chaque  chofe  qui  peut  fervîradeuxufages. 

Ce  feu  eft. dardé  en  tout  fens  du  point  rayonnant;  c'eft  ce 
qui  fait  qu'il  eft  apperçu  de  tous  les  côtés  :  il  faut  donc  tou- 
jours, le  confidérer  avec  les  géomètres  comme  des  lignes  par- 
tant d'un  centre  à  la  circonférence.  Ainff  tout  faifeeau,  tout  - 
amas,  tout  trait  de  rayons,  venant  du  foleil  ou  d'un  feu  quel- 
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conque ,  doit  être  confidéré  comme  un  cône  dont  la  bafè  eft 
fur  notre  prunelle ,  &  dont  la  pointe  eft  dans  le  feu  qui  le 
darde. 

Cette  matière  de  feu  s'élance  du  foleil  jufqu'à  nous  &  juf- 
qu'à  Saturne ,  &c.  avec  une  rapidité  qui  épouvante  l'imagina- 
tion. Le  calcul  apprend  que ,  fi  le  foleil  eft  à  vingt-quatre  mille 
demi-diamètres  de  la  terre,  il  s'enfuit  que  la  lumière  parcourt 
de  cet  aftre  à  nous ,  en  nombres  ronds ,  mille  millions'  de  pieds 
par  féconde.  Or  un  boulet  d'une  livre  de  balle,  pouffé  par 
une  demi  -  livre  de  poudre,  ne  fait  en  une  féconde  que  fît 
cents  pieds  ;  ainfidonc  la  rapidité  d'un  rayon  du  foleil  eft,  en 
nombre  rond,'  feize  cent  foixante-ux  mille  fix  cents  fois  plus 
forte  que  celle  d'un  boulet  de  canon  ;  il  eft  donc  confiant  que 
fi  un  atome  de  lumière  était  feulement  la  feize  cent  millième 
partie  à-peu-près  d'une  livre,  il  en  réfulterait  néceflairèment 
que  les  rayons  de  lumière  feraient  l'effet  du  canon  ;  &  ne  fuf- 
fent-ils  que  .mille  milliards  plus  petits  encore,  un  feul  moment 
d'émanation  de  lumière  détruirait  tout  ce  qui  végète  fur  la  fur- 
ra.ce  de  la  terre.  De  quelle  inconcevable  petiteffe  faut-il  donc 
que  foient  ces  rayons,  pour  entrer  dans  nos  yeux  fans  nous 
Weffer? 

Le  foleil  qui  nous  darde  cette  matière  lumineufè  en  fept  ou 
huit  minutes,  &  les  étoiles,  ces  autres  foleils  qui  nous  ren- 
voient en  plufieurs  années ,  en  fourmnent  éternellement ,  fans  pa- 
raître s'épuifer ,  à-peu-près  comme  le  mufc  élance fanscefle  autour 
de  lui  des  corps  odoriférans ,  fans  rien  perdre  fenfiblement  de  fon 
poids. 

Enfin  la  rapidité  avec  laquelle  le  foleil  darde  fec  rayons ,  eft 
probablement  en  proportion  avec  fa  groffeur ,  qui  furpafle  envi- 
ron un  million  de  fois  celle  de  la  terre ,  &  avec  la  vîtefïe  dont  ce 
corps  de  feu  immenfe  roule  fur  lui-même  en  vingt-cinq  jours  &  - 
demi. 

Nous  pouvons  en  paffant  conclure  de  la  célérité  avec  la- 
quelle la  fubftance  du  foleil  s'échappe  ainfi  vers  nous  en  li- 
gne droite ,  combien  le  plein  de  Defcartes  eft  inadmiffible. 
Car  ï.  comment  une  ligne  droite  pourrait-elle  parvenir  à  nous 
a  travers  tant  de  millions  de  couches  de  matière  mues  en  li- 
gne courbe,  &:  à  travers  tant  de  mouvemens  divers  ?  II.  Com- 
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ment  un  corps  fi  délié  pourrait-il  en  fept  ou  huit  minutes  parcou- 
rir l'efpace  de  quatre  cent  mille  fois  trente-trois  millions  de  lieues 
d'une  étoile  à  nous ,  s'il  avait  à  pénétrer  dans  cet  efpace  une  ma- 
tière réfiftante  ?  Il  faudrait  que  chaque  rayon  dérangeât  en  un  mo- 
ment trente-trois  millions  de  lieues  de  matière  fubtile  quatre  cent 
mille  fois.  , 

Remarquez  encore  que  cette  prétendue  matière  fubtile  réfifte- 
rait  dans  le  plein  abfolu ,  autant  que  la  matière  la  plus"  compacte. 
Ainfi  un  rayon  d'une  étoile  aurait  bien  plus  d'effort  à  faire ,  que  s'il 
avait  à  percer  un  cône  dor ,  dont  l'axe  ferait  treize  milliaffes  deux 
cent  milliards  de  lieues. 

Il  y  a  plus;  l'expérience,  ce  vrai  maître  de  philofophie , 
nous  apprend  que  la  lumière ,  en  venant  d'un  élément  dans  un 
autre  élément,  d'un  milieu  dans  un  autre  milieu  ,  n'y  païïe  pas 
toute  entière ,  comme  nous  le  dirons  :  une  grande  partie  eft  réflé- 
chie ;  l'air  en  fait  rejaillir  plus  qu'il  n'en  tranfmet  ;  ainiî  il  ferait 
impoiïible  qu'il  nous  vînt  aucune  lumière  des  étoiles,  elle  ferait 
toute  abforbée ,  toute  repercutée,  avant  qu'un  feu!  rayon  pût  feu- 
lement venir  à  moitié  de  notre  atmofphère.  Et  que  ferait-ce  fi  ce 
rayon  avait  encore  tantd  autres  atmofphères  à  traverfer  ?  Mais  dans 
les  chapitres  où  nous  expliquerons  les  principes  de  la  gravitation, 
nous  verrons  une  foule  cfargumens,  qui  prouvent  que  ce  pleinpré- 
tcndu  trait  un  roman, 

Arrêtonsrnous  ici  un  moment, 'pour  voir  combien  la  vérité 
s'établit  lentement  chez  les  hommes.  11  y  a  près  de  cinquante 
ans  que  Rêmer  avait  démontré ,  par  les  observations  fur  les 
éclipfes  des  fatellites  de  Jupiter,  que  la  lumière  émane  du  fo- 
leil  à  la  terre  en  fept  minuies  &  demie  ou  environ;  cepen- 
dant non-feulement  on  foutient  encorde  contraire  dans  plu-, 
fieurs  livres  de  phyfîque  ;  mais  voici  comme  on  parle  dans 
un  recueil  en  trois  volumes,  tiré  des  obfervations  de  toutes 
les  académies  de  l'Europe,  imprimé  en  17JO.  page  35. volu- 
me I.  «  Quelques-uns  ont  prétendu  que  d'un  corps  lumineux, 
»  comme  le  ioleil,  il  fe  fait  un  écoulement  continuel  d'une  in-. 
m  tinité  de  petites  parties  infenfibles ,  qui  portent  la  lumière 
»  ju/qu'à  nos  yeux;  mais  cette  opinion,  qui  fe  reifent  encore 
»  un  peu  de  la  vieille  philofophie ,  n'eft  pas  foutenable  ». 
Cette  opinion  eft  pourtant  démontrée  de  plus  d'une  façon  :  & 
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loin  de  reffentir  la  vieille  philofophie ,  elle  y  eft  directement  con- 
traire  ;  car  quoi  de  plus  contraire  à  des  mots  vuides  de  fens ,  que 
tant  de  mefures ,  de  calculs  &  d'expériences  ?' 

Il  s'ett  élevé  d'autres  contradicteurs ,  qui  ont  attaqué  cette  vé- 
rité de  l'émanation  &  de  la  progreffion  de  la  lumière,  avec  les 
mêmes  armes  dont  les  hommes  plus  refpe&és  qu'éclairés  oièrent 
autrefois  attaquer  fi  impérieufemenr  &  u  vainement  le  fentiment 
de  Galilée  fur  le  mouvement  de  la  terre. 

Ceux  qui  combattent  la  raifon  par  l'autorité ,  emploient  l'Ecri- 
ture (àinte,  qui  doit  nous  apprendre  à  bien  vivre,  pour  en  tirer 
des  leçons  de  leur  philofophie.  PlucAeàfait  réellement  de  Motfe 
un  phyficien  :  fi  c'eft  îîmplicité,  il  faut  le  plaindre  ;  s'il  croit  avec 
cet  artifice  groffier  rendre  odieux  ceux  qui  ne  font  pas  de  fon 
fentiment ,  il  faut  le  plaindre  davantage. 

Les  ignorans  devraient  feTouvenir  que  ceux  qui  ont  con- 
damné Galilée  fur  un  pareil  prétexte ,  ont  couvert  leur  patrie 
d'une  honte  que  le  nom  de  Galilée  feul  peut  effacer,  il  faut 
croire  ,  difent-ils,  que  la  lumière  du  jour  ne  vient  pas  du 
foleil ,  parce  que  félon  la  Genèfe  Dieu  créa  U  lumière  avant  le 
foleil. 

Mais  ces  meffieurs  ne  fongent  pas  que  fuivant  la  Genèfe  Dieu 
fépara  auffi  la  lumière  des  ténèbres,  &  appella  la  lumière  jour, 
&  ténèbres  la  nuit,  &  compofaun  jour  du  foir&  du  matin,  &c, 
&  tout  cela  avant  que  de  créer  la  foleil.  Il  faudrait  donc ,  an . 
compte  de  ces  phyficiens ,  que  le  foleil  ne  fît  pas  le  jour ,  &  que 
Tabfence  du  foleil  ne  fit  pas  la  nuit. 

Us  ajoutent  encore  que  Dieu  fépara  les  eaux  des  eaux  ,  & 
ils  entendent  par  cette  réparation  la  mer  &  les  nuages.  Mais , 
félon  eux,  il  faudrait  donc  que  les  vapeurs  qui  forment  les  nua- 
ges ne  fuflent  pas,  comme  elles  le  font,  élevées  par  le  foleil; 
car ,  félon  la  Genèfe ,  le  foleil  ne  fut  créé  qu'après  cette  répa- 
ration des  eauit  inférieures  &  fupérieures  ;  or  ils  avouent  que 
c'eft  le  foleil  qui  élève  ces  eaux  fupineures.  Les  voiU  donc  en 
contradiction  avec  eux-mêmes.  Nieront-ils  le  mouvement  de  1a 
terre ,  parce  que  Jofué  commanda  au  foleil  de  s'arrêrer  ?  Nie- 
ront-ils le  développement  des  germes  dans  la  terre ,  par.ce  qu'il 
eft  dit,  cme  le  grain  doit  pourrir  avant  que  de  lever?  Il  faut 
donc  qu'ils  reconnaîtront ,  avec  tous  les  gens  de  bon  fens ,  crue 
PhiL  Littir.  Hifî.  Tome  I.  K 
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ce  n'eft  point  des  vérités  de  phyGque  qu'il  faut  chercher  dans  la 
Bible ,  &  que  nous  devons  y  apprendre  à  devenir  meilleurs  ,  & 
non  pas  a  connaître  la  nature. 


CHAPITRE    TROISIÈME. 

La  propriété  que  la  lumière  a  de  se  réfléchir  ,  n'é- 
tait PAS  VÉRITABLEMENT  CONNUE;  ELLE  N'EST  POINT 
RÉFLÉCHIE  PAR  LES  PARTIES  SOLIDES  DES  CORPS  ,  COMME 
ON   LE   CROYAIT. 

Aucun  corps  uni.  Lumière  non  réfléchie  par  les  parties  folidts.  Ex- 
périences décifives.  Comment  &  en  quel  fens  la  lumière  rejaillit 
du  vuide  même.  Comment  on  en  fait  ^expérience.  Conclusion  de 
cette  expérience.  Plus  les  pores  Jont  petits,  plus  la  lumière  pajfe. 
Mauvaises  objections  contre  ces  vérités. 

A-Yant  fu  ce  que  c'eft  que  la  lumière ,  d'où  elle  nous  vient  , 
comment  &  en  quel  rems  elle  arrive  à  nous,  voyons  Tes  propriétés 
&  Tes  effets  ignorés  jufqu'à  nos  jours.  Le  premier  de  Tes  effets  eil , 
.qu'elle  femble  rejaillir  de  la  furface  foiide  de  tous  les  objets  pour 
en  apporter  dans  nos  yeux  les  images. 

Tous  les  hommes ,  tous  les  philosophes ,  &  les  De/cartes  & 
les  Mallebranches ,  &  ceux  qui  fe  font  éloignés  le  plus  des 
penfées  vulgaires  ,  ont  également  cru  qu'en  effet  ce  font  les 
îurfaces  tolic'es  des  corps  qui  nous  renvoient  les  rayons.  Plus 
une  iurface  eil  unie  &  foiide ,  plus  elle  fait ,  dit-on ,  rejaillir  de 
lumière  j  plus  un  corps  a  de  pores  larges  &  droits ,  plus  il  tranf- 
met  de  rayons  à  travers  fa  fubftance.  Ainfi  le  miroir  poli,  dont 
le  fond  eft  couvert  d'une  furface  de  vif-  argent ,  nous  renvoie 
tous  les  rayons  ;  ainfî  ce  même  miroir  fans  vif-argent ,  ayant 
des  pores  droits  &  larges  &  en  grand  nombre  ,  laiffe  paner 
une  grande  partie  des  rayons.  Plus  un  corps  a  de  pores  larges 
&  droits,  plus  il  eft  diaphane  i  tel  eft,  dilait-on,  le  diamant» 
telle  eft  l'eau  elle  -  même  ;  voilà  les  kK'es  généralement  reçues* 
&  que  perfonne  ne  révoquait  en  doute.  Cependant  toutes  ces 
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idées  font  entièrement  faunes;  tant  ce  qui  eft  vraifemblable  eft 
foLvent  ce  qui  eft  le  plus  éloigné  de  ta  vérué.  Les  philosophes  fe 
font  jetrés  en  cela  dans  l'erreur ,  de  la  même  manière  que  le  vul- 
gaire y  eft  tout  porté,  quand  il  penfe  que  le  foleil  n  eft  pas  plus 
grand  qu'il  le  paraît  aux  yeux.  Voici  en  quoi  conliftait  cette  erreur 
desphifofophes. 

Il  n'y  a  aucun  corps  dont  nous  puiffions  unir  véritablement  la 
furface  :  cependant  beaucoup  de  iurfaces  nous  paraiffenc  unies  & 
d'un  poli  parfait.  Pourquoi  voyons-nous  uni  &  égal  ce  qui  ne  l'eft 
pas?  La  fupttficie  la  plus  égale  n'eft,  par  rapport  aux  petits 
corps  qui  compofent  la  lumière  ,  qu'un  amas  de  montagnes ,  de 
cavités  &  d'intervalles ,  de  même  que  la  pointe  de  l'aiguille  la 
plus  fine  eft  hériffée  en  effet  cTéminence  &  d'afpérités  que  le 
microscope  découvre.  Tous  les  faifeeaux  des  rayons  de  lumière 
qui  tomberaient  fur  ces  inégalités,  fe  réfléchiraient  félon  qu'ils  y 
feraient  tombés;  donc  étant  inégalement  tombés,  ilsnefe  réflé- 
chiraient jamais  régulièrement;  donc  on  ne  pourrait  jamais  ie 
Toir  dans  une  glace.  De  plus ,  le  verre  a  probablement  mille 
fois  plus  de  pores  que  de  matière  :  cependant  chaque  point  de  la 
furface  renvoie  des  rayons  ;  donc  ils  ne  font  point  renvoyés  par 
le  verre. 

La  lumière ,  qui  nous  apporte  notre  image  de  deflus  un  mi- 
roir ,  ne  vient  donc  point  certainement  des  parties  foiides  de  la 
fuperficie  de  ce  miroir  ;  elle  ne  vient  point  non  plus  des  parties 
foiides  de  mercure  &  dTétain  étendues  derrière  cette  glace.  Ces 

Crties  ne  font  pas  plus  planes,  pas  plus  unies  que  la  glace  même, 
s  parties  foiides  de  l'étain  6c  du  mercure  font  incomparablement 
plus  grandes ,  plus  larges  que  les  parties  foiides  continuantes  de 
la  lumière  ;  donc  fi  les  petites  particules  de  lumière  tombent  fur 
ces  groffes  parties  de  mercure ,  elles  s'éparpilleront  de  tous  côtés 
comme  des  grains  de  plomb  tombans  fur  des  plâtras.  Quel  pou- 
voir inconnu  fait  donc  rejaillir  vers  nous  la  lumière  régulière- 
ment ?  II  paraît  déjà  que  ce  ne  font  pas  les  corps  qui  nous  la  ren- 
voient ainfi.  Ce  qui  femblait  le  plus  connu  ,  le  plus  inconteftablt 
chez  les  hommes ,  devient  un  myftère  plus  grand  que  ne  l'était 
autrefois  la  pefanteur  de  l'air.  Examinons  ce  problême  de  la  na- 
ture ,  notre  étonnement  redoublera.  On  ne  peut  s'infttuire  ici 
qu'avec  furprife. 
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Eipofez  dans  une  chambre  obfcure  ce  cryftal  A  B  (.figure  i) 
aux  rayons  du  foleil ,  de  façon  que  les  traits  de  lumière  , 


I    ^a-   § 
I     A     # 


parvenus  à  fa  fupcrficîe  B ,  faffent  on  angle  de  plus  de  quarante 
degrés  avec  la  perpendicule  P.  La  plupart  de  ces  rayons  alors  ne 
pénètrent  plus  dans  l'air;  ils  rentrent  tous  dans  ce  cryftal  a  l'ins- 
tant même  qu'ils  en  fortent ;  ils  reviennent ,  comme  vous  voyez  . 
en  faifant  une  courbure  infenfible. 

Certainement  ce  n  eit  pas  la  furface  folide  de  l'air  qui  les  a  re- 
pouûes  dans  ce  verre  ;  plufieuts  de  ces  rayons  entraient  dans  l'air 
auparavant ,  quand  ils  tombaient  moins  obliquement  ;  pourquoi 
donc  à  une  obliquité  de  quarante  degrés  dix -neuf  minutes ,  la 
plus  grande  partie  de  ces  rayons  n'y  paflè-t-dle  plus?  Trouvent* 
ils  à  ce  degré  plus  de  réfiftance ,  plus  de  matière  dans  cet  air  ; 
qu'ils  n'en  trouvent  dans  ce  cryftal  qu'ils  avaient  pénétré?  Trou* 
vent-ils  plus  de  parties  folides  dans  l'air  à  quarante  degrés  &  un 
tiers  qu  à  quarante  ?  L'air  eft  à-peu-près  deux  mille  quatre  cents 
rois  plus  rare,  moins  pelant ,  moins  folide ,  que  le  cryftal  ;  donc 
ces  rayons  devaient  paner  dans  l'air  avec  deux  mille  quatre  cents 
Ibis  plus  de  facilité,  qu'ils  n'ont  pénétre  l'épaiflèur  du  cryftal.  Ce- 
pendant ,  malgré  cette  ptodigieufe  apparence  de  facilité ,  ils  font 
repoufles;  ils  le  font  donc  par  une  Force,  qui  eft  ici  deux  mille 
quatre  cents  fois  plus  puiffante  que  l'air  ;  ils  ne  font  donc  point 
repouûes  par  l'air;  les  rayons  encore- une  fois  ne  font  donc  point 
réfléchis  à  nos  yeux  par  les  parties  folides  des  corps.  La  lumière 
rejaillit  fi  peu  demis  les  parties  folides  des  corps ,  que  c'eft  en  effet 
du  vuide  quelle  rejaillit  quelquefois \  ce  fait  mérite  une  grande 
attention. 
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Vous  venez  de  voir  que  la  lumière  tombant  à  un  angle  de  qua- 
rante  degrés  dix-neuf  minutes  fur  du  cryftal ,  rejaillit  prcique 
toute  entière  de  defliis  l'air  qu'elle  rencontre  à  la  furfaffe  ultérieure 
de  ce  cryftal  ;  que  fi  la  lumière  y  tombe  à  un  angle  moindre  d'une 
feule  minute,  il  enpaue  encore  moins  hors  de  cette  furface  dan» 
l'air. 

Newton  a  allure  que  fi  Ton  trouvait  le  fecret  cTôter  l'air  de  def- 
fous  ce  morceau  de  cryftal ,  alors  il  ne  parlerait  plus  de  rayons  , 
&  que  toute  la  lumière  fe  réfléchirait.  J'en  ai  fait  l'expérience  » 
je  fis  enchâffer  un  excellent  prifme  dans  le  milieu  d'une  platine  de 
cuivre  ;  j'appliquai  cette  platine  au  haut  d'un  récipient  ouvert , 
pofé  fur  la  machine  pneumatique  ;  je  fis  porter  la  machine  dans 
ma  chambre  obfcure.  Là ,  recevant  la  lumière  par  un  trou  fur  le 
prifme. ,  &  la  faifant  tomber  à  l'angle  requis ,  je  pompai  Pair  très- 
long-tems  ;  ceux  qui  étaient  préfens  virent  qu'à  mefurc  qu'on 
pompait  l'air ,  il  piaffait  moins  de  lumière  dans  le  récipient,  & 
qu'enfin  il  n'en  pauà  prefque  plus  du  tout.  C'était  un  fpe&acle  très- 
agréable  de  voir  cette  lumière  fe  réfléchir ,  par  le  prifme ,  toute 
entière  au  plancher. 

L'expérience  démontre  donc  que  la  lumière  en  ce  cas  rejaillit 
du  vuidej  mais  on  fait  bien  que  ce  vuide  ne  peut  avoir  d'action. 
Que  peut-en  donc  conclure  de  cette  expérience  ?  Deux  chofes 
très-palpables;  la  première ,  que  la  furface  des  folides  ne  renvoie 
pas  la  lumière  ;  la  féconde ,  qu'il  y  a  dans  les  corps  folides  un 
pouvoir  inconnu  qui  agit  fur  la  lumière  ;  &  c'eft  cette  féconde 
propriété  que  nous  examinerons  à  fa  place. 

II  ne  s'agit  que  de  prouver  ici  que  la  lumière  ne  nous  eft  point 
réfléchie  par  les  parties  folides.  Voici  encore  une  preuve  de  cette 
vérité.  Tout  corps  opaque  réduit  en  lame  mince ,  .laine  paner  à 
travers  fa  fubfiance  des  rayons  d'une  certaine  efpèce ,  &  réfléchit 
les  autres  rayons  $  or  fi  la  lumière  était  renvoyée  par  les  corps  r 
tous  les  rayons ,  qui  tombent  également  fur  ces  lames ,  feraient 
réfléchis  fur  ces  lames.  Enfin  nous  verrons  que  jamais  fi  étonnant 
paradoxe  n'a  été  prouvé  en  plus  de  manières.  Commençons  donc 
par  nous  familiarifer  avec  ces  vérités. 

I.  Cette  lumière ,  qu'on  croit  réfléchie  par  la  furface  folide  des 
corps ,  rejaillit  en  effet  fans  avoir  touché  à  cette  furface. 

U.  La  lumière  n'eft  point  renvoyée  de  derrière  un  miroir 
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-par  la  furface  folide  du  vif- argent  j  mais  elle  eft  renvoyée  du  fein 
des  pores  du  miroir ,  &  des  pores  du  vif-argent  même. 

111.  Une  faut  point,  comme  on  l'a  jenléjuiques  àpréfent,que 
les  pores  de  ce  vif-argent  foient  très-petits  pour  réfléchir  la  lu- 
mière ;  au  contraire ,  ii  faut  qu'ils  foient  larges. 

Ce  fera  encore  un  nouveau  fujet  de  furprife  pour  ceux  qui 
n'ont  pas  étudié  cette  philolbphie ,  d'entendre  dire  que  le  fecret 
de  rendre  un  corps  opaque  ,  eft  fouvent  d'élargir  fes  pores ,  & 
que  le  moyen  de  le  rendre  tranlparent  eft  de  les  étrécir.  L'or- 
dre de  la  nature  paraîtra  tout  changé  en  apparence  :  ce  qui 
femblait  devoir  faire  l'opacité,  eft  précrfément  ce  qui  opérera 
la  tranfparence  ;  &  ce  qui  paraiflait  rendre  les  corps  tranfpa- 
rens ,  fera  ce  qui  les  rendra  opaques.  Cependant  rien  n  eft  fi  vrai , 
&  l'expérience  la  plus  groffière  le  démontre.  Un  papier  feç ,  dont 
les  pores  font  très-larges,  eft  opaque;  nul  rayon  de  lumière 
ne  te  -traverfe  :  étréciflez  ces  pores  en  l'imbibant  ou  d'eau  ou 
d'huile  ,  il  devient  iranfparent  j  la  même  chofe  arrive  au  linge, 
au  fel. 

Il  eft  bon  d'apprendre  au  public  qu'un  homme  qui  a  écrit 
depui*  peu  contre  ces  vérités ,  avec  beaucoup  plus  de  hauteur  & 
4e  mépris  que  de  connaiflance  ,  a  voulu  railler  Newton  fur  ces 
découvertes.  Si  le  fecret  t  cht-il ,  de  rendre  un  corps  tranfparent 
efl  a°ètrécir  fes  pores ,  il  faudra  donc  rendre  les  fenêtres  plus  pe* 
cites  pour  avoir  plus  de  jour  dans  fa  chambre,  &c.  Je  réponds  qu'il 
eft  bien  indécent  de  'aire  le  plaifant  quand  on  prétend  parler  en 
philofophe  ;  &  que  de  tourner  Newton  en  ridicule  eft  une  entre- 
prife  trop  forte  :  je  réponds  fur-tout ,  que  ce  très-mauvais  plaifant 
devait  fonger  qu'il  eu  vrai  que  de  larges  ouvertures ,  dont  le  jour 
ferait  intercepté ,  ne  rendraient  pas  de  lumière ,  &  qu'un  corps 
mince ,  perce  d'une  infinité  de  petits  trous  expofés  au  foleil , 
nous  éclaire  beaucoup.  Le  papier  huilé ,  le  linge  mouillé ,  par 
exemple,  font  des  corps  minces,  dont  l'huile  ou  l'eau  ont  rétréci 
&  rectifié  les  pores ,  &  la  lumière  pafte  à  travers  de  ces  pores  ren- 
dus plus  droits }  mais  elle  ne  paffera  point  à  travers  les  plus 
grands  cribles  qui  le  croiferont  &  qui  intercepteront  les  rayons. 
Il  faudrait ,  avant  que  de  prendre  le  ton  railleur ,  être  bien  fur 
qu'on  a  raiibn. 

,Lt*  mauvais  raifonnemens  &  les  mauvaises  plaifanteries  qu'on 


v  Google 


DE    LA    RÉFLEXION.  70 

a  fait  en  France  contre  les  admirables  découvertes  de  Newton  , 
feraient  la  honte  de  la  nation ,  fi  ceux  qui  les  ont  faites  n'étaient 
pas  l'opprobre  de  la  philofophie. 

Revenons  &  réfumons ,  qu'il  y  a  donc  des  principes  ignorés 
qui  opèrent  ces  merveilles ,  qui  font  rejaillir  la  lumière  avant 
qu'elle  ait  touché  une  furrace ,  qui  la  renvoient  des  pores  du  corps 
rranfparent ,  qui  la  ramènent  du  milieu  même  du  vuide.  Nous 
fommes  invinciblement  obligés  d'admettre  ces  faits,  quelle  qu'en 
puiiîe  être  la  caufe. 


CHAPITRE    QUATRIÈME. 

Des  miroirs  ,  des  télescopes  :  des  raisons  que  les 
mathematiques  donnent  des  mystères  de  la  vi' 
sion  ;  que  ces  raisons  ne  sont  point  suffisantes. 

Miroir  plan.  Miroir  convexe.  Miroir  concave.  Explications  géo- 
métriques de  la  vijion.  Nul  rapport  immédiat  entre  Ut  règles 
d'optique  &  nos  fenfations.  Exemple  en  preuve. 

J-JES  rayons  qu'une  puiffance  jufqu'à  nos  jours  inconnue ,  fait 
rejaillir  à  vos  yeux  de  deffus  la  furrace  d'un  miroir ,  fans  toucher 
à  cette  furface ,  &  des  potes  de  ce  miroir  fans  toucher  aux  parties 
folides;  ces  rayons,  dis-je,  retournent  à  vos  yeux  dans  le  même 
fens  qu'ils  font  arrivés  à  ce  miroir.  Si  c'eft  votre  vifage  que  vous 
regardez ,  les  rayons  partis  de  votre  vifage  parallèlement  &  en 
perpendiculaire  fur  le  miroir,  y  retournent  de  même  qu'une  balle 
qui  rebondit  perpendiculairement  fur  le  plancher. 
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Si  vous  regardez  dans  ce  miroir  m  (fig.  j  ) ,  un  objet  qui 


eft  à  côté  de  vous  comme  A,  il  arrive  aux  rayons  partis  de  cet 
objet  la  même  chofe  qu'à  une  balle  qui  rebondirait  en  B ,  où  eft 
votre  œil.  Ceft  ce  qu'on  appelle  l'angle  d'incidence  égal  a  l'angle 
de  réflexion.  La  ligne  A  C  eft  la  ligne  d'incidence  ;  la  ligne  C  B 
eft  la  ligne  de  réflexion.  On  fait  affez ,  &  le  feul  énoncé  le  dé- 
montre, que  ces  lignes  forment  des  angles  égaux  fur  la  furface  de 
la  glace  \  maintenant  pourquoi  ne  vois-je  1  objet  ni  en  A,  où  il 
eft,  ni  dans  C,  dont  viennent  âmes  yeux  les  rayons ,  mais  en  D 
derrière  le  miroir  même  ? 

La  géométrie  vous  dira  (figure  4  )  :  Ceft  que  l'angle  d'in- 
cidence eft  égal  à  l'angle  de  réflexion  :  c'eft  que  votre  œil  en 
B  rapporte  l'objet  en  D  ;  c'eft  que  les  objets  ne  peuvent  agir 
fur  vous  qu'en  ligne  droite  ,  &  que  la  ligne  droite  continuée 
dans  votre  œil  B  jufques  derrière  le  miroir  en  D ,  eft  auffi  lon- 
gue que  la  ligne  A  C  &  la  ligne  C  B  prues  enfemble.  Enfin 
elle  vous  dira  encore  :  Vous  ne  voyez  jamais  les  objets  que  du 

Kint  où  les  rayons  commencent  a  diverger.  Soit  ce  miroir  m  u 
s  faii'ceaux  des  rayons ,  qui  partent  de  chaque  point  de  l'objet 
A ,  commencent  a  diverger  dès  l'inftant  qu'ils  partent  de  l'ob- 
jet ;  ils  arrivent  fur  la  turface  du  miroir  ;  la  chacun  de  cet 

rayons 
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rayons  tombe,  s'écartent  &  fe  réfléchit  vers  l'œil.  Cet  œil  les 
rapporte  aux  points  D  D  au  bout  des  lignes  droites,  où  ces 
mêmes  rayons  fe  rencontreraient >  mais  en  Te  rencontrant  aux 
points  DU,  ces^yons  feraient  la  même  chofe  qu'aux  points 
A  A  :  ils  commenceraient  à  diverger  ;  donc  vous  voyez  l'objet 
A  A  aux  points  D  i>. 

Ces  angles  &  ces  lignes  fervent  fans  doute  a  vous  donner  une 
intelligence  de  cet  artmce  de  la  nature  ;  mais  il  s'en  faut  beaucoup 
qu'elles  puuTent  vous  apprendre  la  raifon  phyfique  efficiente, 
pourquoi  votre  aine  rapporte  ians  héfiter  l'objet  au-delà  du  miroir 
a  la  même  diftance  qu  il  ell  au-deçà.  Ces  lignes  vous  repréfentent 
ce  qui  arrive,  mais  elies  ne  vous  apprennent  point  pourquoi  cela 
arrive. 

Si  vous  voulez  favoir  comment  un  miroir  convexe  diminue 
les  objets,  6c  comment  un  miroir  concave  les  augmente,  ce* 
lignes  d'incidence  &  de  réflexion  vous  en  rendront  la  même 
ration. 


%4 
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U      IL    PARTIE,    CHAPITRE    IV. 

On  vous  dit  :  Ce  cône  de  rayons  qui  diverge  des  points 
A  À  {figwe  3  )  &  qui  tombe  fur  ce  miroir  convexe,  y  fait 


des  angles  d'incidence  égaux  aux  angles  de  réflexion ,  dont  le?  * 
lignes  vont  dans  votre  œil.  Or  ces  angles  font  plus  petits  que 
sus  étaient  tombés  fur  une  furface  plane  ;  donc  s'ils  font  fup- 
pofés  paffer  en  B ,  ils  y  convergeront  bien  plus  tôt  ;  donc  l'objet 
<jui  ferait  en  B  B  ferait  plus 'petit.  Or  votre  ceil  rapporte  l'ob- 
jet en  BB,  aux  points  d'où  les  rayons-  commenceraient  à  di- 
verger j  donc  l'objet  doit  vous  paraître  plus  petit ,  comme  il  l'eft 
en  effet  dans  cette  figure.  Par  la  même  raifon  qu'il  parait  plus 
petit ,  il  vous  parait  plus  près ,  puifqu'en  effet  les  points  où  abou- 
tiraient les  rayons  B  B  font  plus  près  du  miroir  que  ne  le  font  les 
rayons  A  A. 

Par  la  raifon  des  contraires,  vous  devez  voir  les  objets  plus 
grands  &  plus  éloignés  dans  un  miroir  concave ,  en  plaçant  1  ob-  » 
jet  affez  près  du  miroir  (figure  S).  Car  les  cônes  des  rayons  A  A. 
venant  à  diverger  fur  le  miroir  aux  points  où  ces  rayons  tombent  w 
s'ils  fe  réfléchifi'aient  à  travers  ce  miroir ,  il  ne  fe  réuniraient  qu'en 
B  B ,  donc  c'eft  en  B  B  que  vous  les  voyez.  Or  B  B  eft  plus  grand  & 
plus  éloigné  du  miroir  que  n'eft  A  A,  donc  vous  verrez  l'objet  plus 
grand  &  plus  loin. 

Voilà  en  général  ce  qui  fe  paffe  dans  les  rayons  réfléchis 
à  vos  yeuxj  &  ce  feul  principe,  que  i angle  d'incidence  efl 


v  Google 


DE    LA    RÉFLEXION. 


8} 


toujours  égal  à  l'angle  de  réflexion ,  eft  le  premier  fondement  de 
tous  les  myftères  de  la  catoptrique. 

Maintenant  il  s'agit  de  fuvoir  comment  les  lunettes  augmentent 
ces  grandeurs  &  rapprochent  ces  dillances;  enfin  pourquoi  les 
objets  fe  peignant  renverfés  dans  vos  yeux,  vous  les  voye»  cepen- 
dant comme  ils  font. 


Lij 
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A  l'égard  des  grandeurs  &  des  diftances,  voici  ce  que  les 
mathématiques  vous  en  apprendront.  Plus  un  objet  fera  dans 
votre  œil  un  grand  angle ,  plus  l'objet  vous  paraîtra  grand  : 
tien  n'eit  plus  fimple.  Cette  ligne  H  K.  que  vous  voyez  à  cent 
pas,  trace  un  angle  dans  l'œil  A  {figure  7  ).  A  deux  cents  pas , 


elle  trace  un  angle  la  moitié  plus  petit  dans  l'œil  B  {figure  S  ); 
Or  l'angle  qui  le  forme  dans  votre  rétine,  &  dont  votre  ré- 
tine eft  la  bafe,  eft  comme  l'angle  dont  l'objet  eft  la  bafe.  Ce 
font  des  angles  oppofés  au  fommet  :  donc  par  les  premières 
notions  des  élémens  de  la  géométrie,  ils  font  égaux  ;  donc  û 
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Fangle  formé  dans  l'œil  A  eft  double  de  l'angle  formé  dans  l'œil 
B,  cet  objet  doit  paraître  une  fois  pins  grand  à  l'œil  A  qu'à 
l'œil  B. 

Maintenant  pour  que  l'œil  étant  en  B  voie  l'objet  auffi  grand  que 
le  voit  l'oeil  en  A ,  il  faut  faire  enforte  que  cet  œil  B  reçoive  un  an- 
gle auffi  grand  que  celui  de  l'œil  A ,  qui  eft  une  fois  plus  près.  Les 
verres  d'un  télefcope  feront  cet  effet  (figure  5  ).  Ne  mettons  ici 
qu'un  feul  verre  pour  plus  de  facilité,  &  faiions  abftra&ion  des 
autres  effets  de  pluiieurs  verres.  L'objet  H  K  envoie  fes  rayons  à 
ce  verre.  Ils  fe  réunifient  a  quelque  diftance  du  verre.  Concevons 
un  verre  taillé  de  forte  que  ces  rayons  fe  croifent  pour  aller  for- 
mer dans  l'œil  en  C  un  angle  aura  grand  que  celui  de  l'œil  en  A, 
alors  l'œil ,  nous  dit-on ,  juge  par  cet  angle.  Il  voit  donc  alors  l'ob- 
jet de  la  même  grandeur,  que  le  voit  l'œil  en  A.  Mais  en  A ,  il  le 
voit  à  cent  pas  de  diftance  :  donc  en  C ,  recevant  le  même  angle, 
il  le  verra  encore  à  cent  pas  de  diftance.  Tout  l'effet  des  verres  de 
lunettes  multipliés ,  &  des  microfcopes  &  des  télefcopes  divers  , 

Îui  agrandirent  les  objets ,  conlifte  donc  a  faire  voir  les  chofes 
bus  un  plus  grand  angle.  L'objet  A  B  (  figure  1 0  )  eft  vu  par  le 
moyen  de  ce  verre  fous  l'angle  DCD,  qui  eft  bien  plus  grand 
que  l'angle  A  CB. 
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Vous  demandez  encore  aux  règles  d'optique ,  pourquoi  vous 
voyez  les  objets  dans  leur  Iîtuation,  quoiqu'ils  fe  peignent 
renverfés  fur  notre  rétine  ?  Le  rayon  qui  part  de  la  tête  de 
cet  homme  A  (figure  n)  vient  air  poi..t  inférieur  de  votre 
rétine  A ,  Ces  pieds  B  font  vus  par  les  rayons  H  B  au  point  fu- 

f)érieur  de  votre  rétine  B.  Amlî  cet  homme  eft  peint  réellement 
a  tête  en  bas  &  les  piedi  en  haut  au  fond  de  vos  yeux.  Pourquoi 
donc  ne  voyez-vous  pas  cet  homme  renverfé ,  nais  droit  Ht  tel 
qu'il  eft  ? 


Pour  réfoudre  cette  queftion,  on  fe  fert  de  la  comparai  fon  de 
l'aveugle  qui  tient  des  bâtons  croifés  avec  lefquelsil  devine  très- 
bien  la  pofîtion  des  objets.  Car  le  point  qui  eft  à  gauche,  étant 
fenti  par  la  main  droite  a  l'aide  du  bâton',  il  le  juge  auffi-tôt  à  gau- 
che; &  le  point  que  fa  main  gauche  a  fenti  par  l'entremife  de  l'au- 
tre bâton ,  il  le  juge  k  droite  isâis  <è  tromper.  Tous  les  maîtres  d'op- 
tique nous  difent  donc  que  la  partie  .inférieure  de  l'œil  i  apporte 
tout  d'un  coup  fa  fènfation  à  la  partie  Supérieure  de  l'objet  j  &  que 
la  partie  fuperieure  ds^la  rétine  rapporte  auffi  naturellement  la 
fenfation  à  la  partie  inférieure;  ainiî  on  voit  l'objet  dans  (a  Iîtuation 
véritable. 

Mais  quand  vous  aurez  connu  parfaitement  tous  ces  angles, 
&  toutes  ces  lignes  mathématiques,  par  lefquelles  on  fuit  le 
chemin  de  la  lumière  jufqu  au  fond  de  l'œil ,  ne  croyez  pas 
pour  cela  favoir  comment  vous  appercevez  les  grandeurs,  les 
diftances,  les  (ituations  des  chofes.  Les  proportions  géométri- 
ques de  ces  angles  &  de  ces  lignes  font  juftes,  il  eft  vrai; 
mais  il  n'y  a  pas  plus  de  rapport  entr'elles  &  nos  fenfations , 
qu'entre  le  fon  que  nous  entendons  &  la  grandeur,  la  dis- 
tance ,  la  iîtuation  de  la  chofe  entendue.  Par  le  fon ,  mon  oreille 
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eft  frappée;  j'entends  des  tons,  &  rien  de  plus.  Par  la  vue, 
mon  œil  'eft  ébranlé  -,  je  vois  des  couleurs,  &  rien  de  plus. 
Non-feulement  les  proportions  de  ces  angles  &  de  ces  lignes , 
ne  peuvent  en  aucune  manière  être  la  caufe  immédiate  du  juge- 
ment que  je  forme  des  objets;  mais  en  plufîeurs  cas  ces  propor- 
tions ne  s'accordent  point  du  tout  avec  la  façon  dont  nous  voyons 
les  objets.  Par  exemple ,  un  homme  vu  à  quatre  pas  &  à  huit  pas, 
eft  vu  de  même  grandeur.  Cependant  l'image  de  cet  homme ,  à 
quatre  pas,  eft  à  très-peu  de  chofe  près  double  dans  votre  œil , 
de  celle  qu'il  y  trace  à  huit  pas.  Les  angles  font  différens,  & 
vous  voyez  l'objet  toujours  également  grand  \  donc  il  eft  évident , 

£ar  ce  feut  exemple,  choiii  entre  plusieurs ,  que  ces  angles  &  ces 
gnes  ne  font  point  du  tout  la  caufe  immédiate  de  la  manière  dont 
nous  voyons. 

Avant  donc  que  de  continuer  les  recherches  que  nous  avons 
commencées  fur  la  lumière  &  furies  loix  méchaniques  de  la  na- 
ture ,  vous  m'ordonnez  de  dire  ici,  comment  les  idées  des  distan- 
ces, des  grandeurs ,  des  fituations,  des  objets ,  font  reçues  dans 
notre  ame.  Cet  examen  nous  fournira  quelque  chofe  de  nouveau  & 
de  vrai ,  c'eft  la  feule  excufe  d'un  livre. 


CHAPITRE    CINQUIÈME. 

Comment  nous  connaissons  les  distances,  les 
grandeurs,  les  figures,  les  situations. 

Les  angles  ni  les  lignes  optiques  ne  peuvent  nous  faire  connaître 
les  diflances.  Exemple  en  preuve.  Ces  lignes  optiques  ne  font 
tonnait re  ni  les  grandeurs  ni  les' figures.  Exemple  en  preuve. 
Preuve  par  Cexpérienee  de  l'aveugle-né ,  guéri  par  Chefelden. 
Comment  nous  connaijfons  les  diflances  &  les  grandeurs.  Exem- 
pt. Nous  apprenons  à  voir  comme  à  lire.  La  vue  ne  peut  faire 
connaître  £ étendue. 

Commençons  par  la  diftance.  Il  eft  clair  qu'elle  ne  peut 
être  apperçue  -mmediatement  par  elle-même  ;  car  la  dii- 
tance  n'eil  qu'une  ligne  de  l'objet  à  nous.  Cette  ligne  fe  tei> 


y  Google 


88  //.  PARTIE,  CHAPITRE  K 
mine  à  un  point  ;  nous  ne  Tentons  donc  que  ce  point  ;  6V  foie 
que  l'objet  exifte  a  mille  lieues  ou  qu'il  foit  à  un  pied,  ce 
point  eft  toujours  le  même.  Nous  n'avons  donc  aucun  moyen 
immédiat  pour  appercevoir  tout  d'un  coup  la  diftance,  comme 
nous  en  avons  pour  fentîr  par  l'attouchement,  û  un  corps  eft 
dur  ou  mou;  par  lt  goût,  s'il  eft  doux  ou  amer;  par  l'ouïe, 
û  de  deux  Tons  l'un  &  -grave  &  l'autre  aigu.  Car,  qu'on  y 
prenne  bien  garde ,  les  parties  d'un  corps ,  qui  cèdent  à  mon 
doigt,  font  la  plus  prochaine  caufe  de  ma  fenfation  de  mol- 
lefiei  &  les  vibrations  de  l'air,  excitées  par  le  corps  ionore, 
font  la  plus  prochaine  caufe  de  .ma  fenfation  du  fon.  Or ,  fi  je 
ne  puis  avoir  ainfî  immédiatement  une  idée  de  diftance ,  il  faut 
donc  que  je  connaiffe  cette  diftance  ptr  le  moyen  d'une  autre 
idée  intermédiaire;  mais  il  faut  au  moins  que  j'apperçoive 
cette  idée  intermédiaire;  car  u;ie  idée  que  je  n'aurai  point,  ne 
fervira  certainement  pas  à  m'en  faire  voir  une  autre.  On  dit, 
qu'une  telle  maifon  eft  à  un  mille  dune  telle  rivière  ;  mais  fi 
je  ne  fais  pas  où  eft  cette  rivière ,  je  ne  fais  certainement  pas 
où  eft  cène  maifon.  Un  corps  cède  aiféinent  à  l'impreffion  de 
ma  main;  je  conclus  immédiatement  fa  mollette.  Un  autre  ré- 
fifte;  je  fens  immédiatement  fa  dureté.  Il  faudrait  donc  que  je  feu- 
tiffe  les  angles  formés  dans  mon  œil ,  pour  en  conclure  immédia- 
tement les  diftances  des  objets.  Mais  la  plupart  de  hommes  ne 
favent  pas  mêmes  fi  ces  angles  exiftent  :  donc  il  eft  évident  que 
ces  angles  ne  peuvent  être  la  caufe  immédiate  de  ce  que  vous  con* 
naiffez  les  diftances. 

Celui  qui ,  pour  la  première  fois  de  fa  vie ,  entendrait  le  bruît 
du  canon  ou  le  fon  d'un  concert,  ne  pourrait  juger  fî  on 
tire  ce  canon,  ou  fi  on  exécute  ce  concert,  à  une  lieue  ou  à 
trente  pas.  II  n'y  a  que  l'expérience  qui  puiffe  l'accoutumer  à 
juger  de  la  diftance  qui  eft  entre  lui  tk  l  endroit  d'où  part  ce 
bruit.  Les  vibrations,  les  ondulations  de  l'air  portent  un  fon  à 
fes  oreilles ,  ou  plutôt  à  fon  ame  ;  mais  ce  bruit  n'avertft  pas 
plus  fon  ame  de  l'endroit  où  le  bruit  commence,  qu'il  ne  lui 
apprend  la  forme  du  canon  ou  des  inftrumens  de  mufique.  C'eft  la 
même  chofe  précilément  par  rapport  aux  rayons  de  lumière  qui 
partent  d'un  objet  ;  il  ne  nous  apprennent  point  du  tout  où  eft  cet 
objet. 

Il* 
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Ils  ne  nous  font  pas  connaître  davantage  les  grandeurs  ni 
même  les  ligures.  Je  vois  de  loin  une  petite  tour  ronde  :  j'a- 
vance ,  j'apperçois ,  &  je  touche  un  grand  bâtiment  quadran- 
gulaire.  Certainement  ce  que  je  vois  &  ce  que  je  touche , 
n'eft  pas  ce  que  je  voyais.  Ce  petit  objet  rond ,  qui  était  dans 
mes  yeux ,  n'eft  point  ce  grand  bâtiment  quatre.  Autre  choie  eft 
donc,  par  rapport  à  nous,  l'objet  mefurable  8r  tangible,  autre 
chofe  eft  l'objet  vîfible.  J'entends  de  ma  chambre  le  bruit  d'un  car* 
roffe  :  j'ouvre  la  fenêtre ,  &  je  le  vois  ;  je  defcends ,  &  j'encre  de- 
dans.  Or  ce  carrofl'e  que  j'ai  entendu ,  ce  carrofle  que  j'ai  vu,  ce 
carrofle  que  j'ai  touché,  font  trois  ohjets  abfolument  divers  de 
trois  de  mes  fera ,  qui  n'ont  aucun  rapport  immédiat  les  uns  avec 
les  autres. 

Il  y  a  bien  plus  :  il  eft  démontré,  comme  je  l'ai  dît,  qu'il  Ce 
forme  dans  mon  oeil  un  angle  une  fois  plus  grand,  a  très-peu 
de  chofe  près ,  quand  je  vois  un  homme  à'  quatre  pieds  de 
moi ,  que  quand  je  vois  le  même  homme  à  huit  pieds  de  moi. 
Cependant  je  vois  toujours  cet  homme  de  la  même  grandeur. 
Comment  mon  fentiment  contredit-il  ainfi  le  méchamfroe  de 
mes  organes  ?  L'objet  eft  réellement  une  fois1  plus  petit  dans 
mes  yeux,  &  je  le  vois  une  fois  plus  grand.  Ceft  en  vain  qu'on 
veut  expliquer  ce  myftère  par  le  chemin,  ou  par  la  forme  que 
prend  te  cryftallin  dans  nos  yeux.  Quelque-  fuppontion  que 
ion  rafle ,  l'angle  fous  lequel  je  vois  un  homme  à  quatre  pieds 
de  moi ,  eft  toujours  double  de  l'angle  fous  lequel  je  le  vois  à 
huit  pieds  ;  &  la  géométrie  ne  réloudra  jamais-  ce  problème  ;  la 
phyfique  y  eft  également  impuiffante;  car  vous  avez  beau  fuppo- 
fer  que  l'œil  prend  une  nouvelle  conformation ,  (tue  le  cryftallin 
s'avance,  que  l'angle  s'agrandit;  tout  cela  s'opérera  également 
pour  l'objet  qui  eft  à  huit  pas ,  &  pour  l'objet  qui  eft  à  quatre. 
La  proportion  fera  toujours  la  même;  fi  vous  voyez  l'objet  à  huit 
pas  fous  un  angle  de  moitié  plus  grand ,  vous  voyez  auffi  l'objet 
a  quatre  pas  fous  un  angle  de  moitié  plus  grand  ou  environ.  Donc 
ni  la  géométrie  ni  lapnyfique  ne  peuvent  expliquer  cette  diffi- 
culté. 

Ces  lignes  &  ces  angles  géométriques  ne  font  pas  plus  réel- 
lement la  caufe  de  ce  que  nous  voyons  les  objets  à  leur  place , 
que  de  ce  que  nous  les  voyons  de  telles  grandeurs,  &  à  telle 
PhiL  Unir.  Hifi.  Tome  l  M 
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diftance.  L'ame  ne  confidère  pas  fi  telle  partie  va  fe  peindre 
au  bas  de  l'œil  j  elle  ne  rapporte  rien  à  des  lignes  qu'el.e  ne 
voit  point.  L'œil  fe.  baille  ièulement  pour  voir  ce  qui  eft 
près  de  la  .terre,  &' (è  relève  pour  voir  ce  qui  eil  au-deffus 
de  la  terre.  Tout  cela  ne  pouvait  être  éclaira ,  &  rais  hors  de 
toute  conteftation,  que  par  quelque  aveugle-né  à  qui  on  aurait 
donné,  le  fens  de  la  vue.  Car  fi  cet  aveugle ,  au  moment  -qu'il 
eût  ouvert  les  yeux,  eût  jugé  des  diftanees,  des  grandeurs  & 
des  iïtuations.,  il  eût  été  vjai  que  les  angles  optiques,  formés 
tout  d'un  coup  dans  la  rétine,  eufflènt  été  les  caufes  immédiate* 
de  lès  fcntknens.  Attfli  le  docteur  i£«w»&y -affûtait  après  M.  Locke9 
(  &  allant  même  en  cela  plus  loin  -que  Ln'oke)  que  ni  utuation,,  ni 
grandeur,  ni  diftance,  ni  figure,  ne  ferait  aucunement  difeernée 
par  cet  aveugle  ,  dont  les  yeux  recevraient  tout  d'un  coup  la  lu- 
mière. .  ■    u  ■  ■■•  .,..:. 

Mais  où  trouver  l'aveugle,  dont  dépendait,  la  décifion  indu- 
bitable de  cette  queftion  f"  Enfin  .,..£11,  ;i  729,  M,  Chefeltkn,  u* 
de  ces  fameux  chirurgiens  qui  joignent  l'adieûe  de  la  main  aux 
plus  .grandes  lumières  de  l'efprit,  ayant  imaginé  qu'on  pouvait 
donner  la  vue  à  un 'aveugle-né,  en  lui  abaifl'ant  ce  qu'on  appelle 
des  cataraSes ,  qu'il  foupçonnaii  formées  dans  (es  yeux  preîqu'att 
moment  de  ;ia  naifiance,  il  prQpoia  l'qpération.  L'aveugle  eut 
de  la  peine  à  y  confentir.  Il  ne  concevait  pas  trop  que  le  ièns 
fie  la  vue  pût  .beaucoup  augmenter  (es  plaifirs.  Sans  l'envie 
cju'on  lui  iafpira  d'apprendre  à  lire  &  à  écrire,  il  n'eût  point 
defiré  de  voir.  -Il  vérifiait  par  cejRe  indifférence,  qu'il  tfi  «o- 
pojjibU  d'être  malheureux y-pur  .la  privation  des  biens  dont  on  i£a 
pas  d'idée  i  vérité  bien  àmportarite.  Quoi  qu'il  en  foît,  l'opé- 
sation  fut  faîte  &  réunir,  Ce  jeune  homme  d'environ  quatorze 
ans  vit  la  lumière  pour  la  première  fois.  Son  expérience  con- 
firma tout  ce  que  Loch  &  Barclay  avaient  fi  bien  prévu.  Il  ne 
diftingua  de  Içag-tems  ni  grandeur,  ni. fituation,  ni  figure  m^me. 
Un  objet  d'un  pouce,,  nus  devant  fon  œil;,  &  qui  lui  cachait 
une  mai  ton  «  lui  paraiffan  avili  .-gtand  que  la  .maitfbn.  Tout  ce 
qu'il  voyait  lui  feinblart  d'aSora  ëtiè  fur  Tes  y  ux-,  &  les,-. tou- 
cher comme  les  o'bje*s  du  ucVt^u.'héruila,  peau.  11  ne  pouvait 
diûiuguer  d'abord  ce  qu'il  avait  jagé  ron-i  à  l'aide  de  fe»  mains-, 
d'avec  ce  qu'il  avait  jugé  angulaire*  m  difcetner  av,jc  fes  yeux,. 
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fi  ce  que  les  mains  avaient  fenti  être  en  haut  ou  en.  bas,  était 
en  effet  en  haut  ou  en  bas.  Il  était  fi  loin  Je  connaître  les  gran- 
deurs, qu'après  avoir  enfin  conçu  par  la  vue,,  que  &  mauon, 
était  plus  grande  que  fa  chambre,  il  ne  concevait  pas  comment 
la  vue  pouvait  donner  cette  idée.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  deu» 
avis  dex-périence,  qu'il  put  appercevoir  que  les.  tableaux  re- 
préf  entaient:  des  corps  folides.Et.iorfqii'après  ce  long  tâtonnçme-nt 
d'un  fèns  nouveau  en  lui,  il  eut  ienti  que  des  corps,  &  non  des 
furfaces  feules ,  étaient  peints  dans  les  tableaux, il  y  porta  la  main» 
&  futétonnéde  ne  point  trouver  aveefes  mains  ces  coipsfolides, 
dont  il  commençait  à  appercevoir  les  représentations.  Il  deman- 
dait  quel  était  le  trompeur,  du  îens  du  toucher,  ou  du  iisns  de  la 
vue. 

Ce  fut  donc  une  décifion  irrévocable  ,  que  la  manière  don' 
aous  voyons  les  choies  n'eft  point  du  towt  la  fuite  immédiat* 
des  angtes  formés  dans  nos  yeux  :  car  ces  angles  mathématiques 
étaient  dans  les  yeux  de  cet  homme,  comme  duns  les  noires  ;  ix  ne 
lui  fervaient  de  rien  Tans  le  fecours  de  l'expérience  &  des  autres 
uns. 

Comment  nous  repréfentons-nous  donc  les  grandeurs  &  les 
difbnces  ?  De  la  même  façon  dont  nous  imaginons  les  pafHons 
des  hommes,  par  les  couleurs  qu'elles  peignent  fur  leurs  vi» 
fages,  ai  par  l'altération  quelles  portent  dans  leurs  traits»  Il 
a*y  a  perfonne,  qu'il  ne  liie  tout  d'un,  coup  fur  le  front  d'un  aur 
tre,  là  douleur  ou  la  colère.  C'elt  la  langue  que  la  nature 
parle  à  tous  les  vœux  *  mais  ■l'expérience  feule  apprend  ce  lan- 
gage. Auiîi  l'expérience  feule  nous  apprend,  que  quand  un 
objet  eft  Trop  loin,  nous  le  v  yons  confinement  &  faiblement* 
Delà  nous  formons  des  idée»,  qui  enfuit*  accompagnant  tou- 
jours la  fenlation  de  la  vue.  Ainfi  tout  homme  qui,  à  dix  pas, 
aura  vu  fon  cheval  haut  de  cinq  pieds ,  s'il  voit,  quelques  mi- 
nutes après ,  ce  cheval  gros  comme  un  mouton ,  fon  ame ,  par  un 
jugement  involontaire ,  conclut  à,  l'initant  que  ce  cheval  eil  très- 
loin. 

U  eft  bien  vrai  que  quand  je-  vois  mon  cheval  de  la  grof- 
feur  d'un  mouton ,  il  fe  forme  alors  dans  mon  ceij  une  peinture 
plus  petite,  un  angle  plus  aigu;  mais  c'ert-là  ce  qui  a> cum- 
fwgnc ,  non  ce  qui  caufe»  mon  femiment.  De  même  il  fc  fait 
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un  autre  ébranlement  dans  mon  cerveau ,  quand  je  vois  un  homme 
rougir  de  honte»  que  quand  je  le  vois  rougr  de  colère,  mais  ces 
difïeremes  impreflions  ne  m'apprendraient  rien  de  ce  qui  fe  paffe 
dans  famé  de  cet  homme,  (ans  l'expérience  dont  la  voix  feule  fe 
fait  entendre. 

Loin  que  cet  angle  foit  la  caufe  immédiate  de  ce  que  je  juge 
qu'un  grand  cheval  eft  très-loin ,  quand  je  vois  ce  cheval  fort 
petit;  u  arrive  »  au  contraire ,  à  tous  les  momens,  que  je  vois 
ce  même  cheval  également  grand,  à  dix  pas,  a  vingt,  à  trente, 
a  quarante  pas,  quoique  l'angle  à  dix  pas  foit  double,  triple, 
quadruple.  Je  regarde  de  fort  loin,  par  un  petit  trou,  un  homme 
porté  fur  un  toit,  le  lointain  &  le  peu  de  rayons  m'empê- 
chent d'abord  de  diftinguer  fi  cet  un  homme  :  l'objet  me  pa- 
raît très-petit ,  je  crois  voir  une  ftatue  de  deux  pieds  tout  au 
plus  :  l'oojet  fe  remue,  je  juge  que  c'eft  un  homme ,  &  dès  ce 
même  infant  cet  homme  me  paraît  de  la  grandeur  ordinaire. 
D'où  viennent  ces  deux  jugemens  fi  différens  ?  Quand  j'ai  cm 
voir  une  ftatue,  je  l'ai  imaginée  de  deux  pieds,  parce  que  je  la 
voyais  fous  un  tel  angle  :  nulle  expérience  ne  pliait  mon  ame  à  dé- 
mentir les  traits  imprimés  dans  ma  rétine}  mais  dès  que  j'ai  jugé 
que  c'était  un  homme,  la  liaifon  miie  par  l'expérience  dans  mon 
cerveau ,  entre  l'idée  d'un  homme  &  l'idée  de  la  hauteur  de  cinq  à 
fix  pieds,  me  force,  fans  que  j'y  pente,  a  imaginer  par  un  juge- 
ment foudain,  que  je  vois  un  homme  de  telle  hauteur ,  &  a  voir 
une  telle  hauteur  en  effet. 

Il  faut  abfolument  conclure  de  tout  ceci ,  que  les  diftances  i 
les  grandeurs ,  les  iîtuarions ,  ne  font  pas ,  à  proprement  parler  , 
des  chofes  vifibles ,  c'eft-à-dire ,  ne  font  pas  les  objets  propres  & 
immédiats  de  la  vue.  L'objet  propre  &  immédiat  de  là  vue  n'eft 
autre  chofe  que  la  lumière  colorée ,  tout  le  refte ,  nous  le  fentons 
qu'a  ta  longue  &  par  expérience.  Nous  apprenons  a  voir,  précifé- 
ment  comme  nous  apprenons  a  parler  &  à  lire.  La  différence  eft 
que  l'art  de  voir  eft  plus  facile,  &  que  la  nature  eft  également  à 
tous  notre  maître 

Les-  jugemens  fbudains ,  prefquc  uniformes ,  que  toutes  nos 
âmes ,  à  un  certain  âge ,  portent  des  diftances ,  des  grandeurs  , 
des  Situations,  nous  font  penfer  qu'il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  yeux, 
pour  voir  de  la  manière  dont  nous  voyons.  On  fe  trompe ,  il 
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faut  le  fecours  des  autres  fens.  Si  les  hommes  n'avaient  que 
le  fens  de  la  vue,  ils  n'auraient  aucun  moyen  pour  connaître 
l'étendue  en  longueur,  l'argeur  &  profondeur;  &  un  pur  efpric 
ne  la  connaîtrait  pas  peut-être,  à  moins  que  Dieu  ne  la  lui 
révélât.  Il  eft  très-difficile  de  féparer  dans  notre  entendement 
lextenfïon  d'un  objet  d'avec  les  couleurs  de  cet  objet.  Nous* 
ne  voyons  jamais  rien  que  d'étendu,  &  delà  nous  femmes  tous 
portés  à  croire,  que  nous  voyons  en  effet  l'étendue.  Nous  ne 
pouvons  guères  diftinguer  dans  notre  ame  ce  jaune  que  nous 
voyons  dans  un  louis  Jor ,  d'avec  ce  louis  d'or  dont  nous  voyons 
le  jaune.  C'eft  comme ,  lorfque  nous  entendons  prononcer  ce 
mot  louis  d'ort  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  (rattacher  mal- 
gré nous  Tidée  de  cette  monnoie  au  fon  que  nous  entendons  pro- 
noncer. 

Si  tous  les  hommes  parlaient  la  même  langue,  nous  feripns- 
toujours  prêts  à  croire  qu'il  y  aurait  une  connexion  néceflaire 
entre  les  mots  &  les  idées.  Or  tous  les  hommes  ont  ici  ïe 
même  langage,  en  fait  d'imagination.  La  nature  leur  dit  a 
tous  :  Quand  vous  aurez  vu  des  couleurs  pendant  un  certain 
tems  t  votre  imagination  vous  représentera  à  tous,  de  la  même 
façon ,  les  corps  auxquels  ces  couleurs  femblent  attachées.  Ce 
jugement  prompt  &  involontaire  que  vous  formerez,  vous  fera 
utile  dans  le  cours  de  votre  vie;  car  s'il  fallait  attendre,  pour 
eftimer  les  diftances ,  les  grandeurs,  les  iîtuations  de  tout  ce  qui 
vous  environne,  que  Vous  euffiez  examiné  des  angles  &.des 
rayons  vifuels,  vous  feriez  morts  avant  que  de  favoir  fi  les'cho- 
fes  dont  vous  avez  befoin  font  à  dix  pas  de  vous  ou  à  cent  mil- 
lions de  lieues,  &  11  elles  font  de  la  grofleur  d'un  ciron  ou  d'une 
montagne.  Il  vaudrait  beaucoup  mieux  pour  vous  être  nés  aveu-  * 

gIes- 

Nous  avons  donc  très-grand  tort ,  quand  nous  difons  que  nos 
fens  nous  trompent.  Chacun  de  nos  fens  fait  la  foriftion  à  la- 
quelle la  nature  Ta  deftiné.  Ils  s'aident  mutuellement  pour 
envoyer  à  notre  ame  f  par  les  mains  de  l'expérience ,  la  mefure 
des  connaiffances  que  notre  eue  comporte.  Nous  demandons 
à  nos  fens  ce  qu'ils  ne  font  point  faits  pour  nous  donner.  Nous 
voudrions  que  nos  yeux  nous  nflent  connaître  la  folidité ,  la' 
grandeur,  la  dutance,  &c.j  mais,  il  faut  que  le  toucher  s'ao 
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«ordren  cela  avec  la  vne,  &  que  l'expérienre  les  féconde.  Si  1er 
père  Mallebranche  avait  envif  igé  la  nature  par  ce  côté.,  il  ef  t  at- 
tribué peut-être  moins  d'erreurs  à  nos  Uns ,  qui  font  les  feules 
fources  de  toutes  nos  idées. 

Il  ne  faut  pas  fans  doute  étendre  à  tous  les  cas  cette  efpèce 
de  métaphyfique  que  nous  venons  de  voir.  Nous  ne  devons 
ï\jppeller  au  fecours  que  quand  les  màthémathiques  nous  font 
Kiluffifantes;  &z  c'eit  encoie  une  erreur  qu'il  faut  reconnaître 
dans  le  père  Mallebranche ;  il  attribue,  par  exemple,  à  la  fvule 
imagination  des  hommes-,  des  effets  dons  les  feules  règles  d'op- 
tique rendent  raifon.  Il  croit  que  fi  les  aft  es  nous  paraiiTent 
plus  grands  à  l'horizon  qu'au  méridien ,  c'eit  à  l'imagination  feule 
qu'il  faut  s'en  prendre.  Nous  allons ,  dans  le  chapi-re  fuivanr ,  ex- 
pliquer ce  phénomène ,  qui  depuis  cent  ans  a  exercé  tant  de  philo» 
tbphes. 


CHAPITRE    SIXIÈME 

PoURQUOf  LE  SOI  EU.  ET  LA  LtTOE  PARAISSENT  "PLUS  GRANDS 

A  l'horizo     qu'au  MÉRIDIEN. 

V  al  l  i  s  fut  le  premier  qui  crut  que  la  loneue  interpofîtion 
des  terres  &  même  des  nuages ,  fait  paraître  lefoleil&  la  lune  plus 
grands  à  l'horizon  qu'au  méridien.  Mallebranche  fortifia  cete  opi- 
nion de  toutes  les  preuves  que  lui  fournit  la  fagacité  de  ion  génie; 
Régis  eut  avec  lui  une  difpute  célèbre  fur  ce  phénomène}  il  l'attri- 
buait aux  réfraâions  qui  fe  font  dans  les  vapeurs  de  la  terre;  &  il 
fe  trompait ,  car  les  réfraftions  font  précifément  l'effet  contraire  a 
celui  que  Régis  leur  attribuait  ;  mais  le  père  Mallebranche  ne  fe 
trompait  pas  moins,  en  lbutenant  que  l'imagination,  frappée  de 
la  longue  étendue  des  terres  &  des  nuages  à  noue  horizon ,  fe  re- 
préfente  le  même  afke  plus  grand  au  bout  de  ces  terres  &  de  ces 
nuées ,  que  lorfqu  étant  parvenu  à  fon  plus  haut  point,  il  eft  va 
fans  aucune  interpofition. 
Les  plus  fimples  expériences  démentent  le  fyftême  de  Mal- 
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Uhmnche.  J'eus  il  y  a  quelques  années  la  curioiîté  d'examiner 
de  fuite  ce  phénomène.  Je  fis  faire  des  tuyaux  de  carton  de 
ièpt  à  huit  pieds  de  long,  d'un  demi-pied  de  diamètrei  je  ii$ 
regarder  le  foleil  à  l'horizon  par  plufieurs  enrans ,  dont  lïma- 
gination  n'était  point  du  tout  accoutumée  à  juger  de  la  gran- 
deur de  i'afrre  par  l'étendue  qui  parait  entre  Taure  &  les  yeux. 
Ils  ne  voyaient  pas  -même  ni  le  terrain  ni  les  nuages.  Le  tube  ne 
leur  lauTaitque.lavuedu  loleil ,  .&:  .tous  le  vinrent  beaucoup  plus' 
grand  qu'à  midi.  Cette  expérience ikjlufieurs  autres  me  détermi- 
naient à  imaginer  une  autre  caufe;  &  j'-avais  déjàje  malheur  de 
iâire  un  fyiréme,  lerrfque  la  folution  mathématique  de  ce  pro- 
blème par  M.  Smith  -me  -tomba^nw-les-mains ,  &  m'épargna  les 
les  erreurs  d'une  hypothèfe.  Voici  cette  explication ,  qui  mérite 
d'être  étudiée. 

Il  faut  d'abord  établir,  que  fuivant  les  règles  de  l'optique,  le 
ciel  nous.doit  paraître  une  voûte  furbaiffée.  En  voici  un  preuve  fa- 
milière. Notre  vue  s*étend  dïfUnâement  jufqu'au  point  ou  les  ob- 
jets font  dans  notre  oeil  un  angle  de  la  huit  millième  partie  d'un 
pouce  au  moins ,  félonies  obfervations  de  Hoocke. . 

■wj-  « 


Un  homme  OP  (figure  24), haut  <de  cinq  pieds,  regarde 
l'objet  A B,  Suffi  haut  -de  cirii  j[>ieds, &  dînant  de  vingt-cinq 
mille  piedsi-il' ie  voit  fonr  fangle^AO^Bî'  mais  cet  angle 
A  O  B ,  n'étant  pas  dans  Teejl  4e  la  huit  niilhème  partie  d  un 
pouce ,  il  ne  le  diftingue  pas.;  mais  s'il  regarde  l'objet  C ,  l'angle 
eft  encore  plus  p'ê  it.  Il  le  voit. pomme  Û  cet  oTSjet  était  en  A  Dj 
ainfi  tout  ce  qui  eu  derrière  C  devient  encore  moins  diftînft  ;  les 
màifons,  les.  nuages  qui  feront  derrière  C ,  doivent  paraître 
tafer  l'horizon  vers  C j  tous  les  nuages  s'abaiffent  donc  pour 
nous  à  lliorifon  à  la  diftance  de  vingt-ciaq  mille  pieds ,  c  eft- 
à  dire,  à  environ  une  lieue  de  troit  mille  pas  &  deux  tiers, 
fit  ils   s'abaiilent  par  degrr's  :  par  conséquent  tous  Isf  nuages 
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qui  s'élèvent  en  g  (figure  13)  à  environ  trois  quarts  de  lieue 
de  hauteur ,  doivent  npus  paraître  rafer  notre  horizon.  Ainfi  au 
iieu  de  voir  les  nuages  £g-  auffi  hauts  que  le  nuage  n,  nous 
voyons  les  nuages  g  g  toucher  la  terre,  &  le  nuage  n  élevé 


environ  à  trois  quarts  de  lieu  au-deflus  de  notre  têtej  nous  ne  de- 
vons donc  voir  le  ciel  ni  comme  un  plafond,  ni  comme  un  ceintre 
circulaire,  mais  comme  une  voûre  furbaifTée,  dont  le  grand  diamè- 
tre B  B  eft  environ  fix  fois  plus  grand  que  le  petit  AD. 

Nous  voyons  donc  le  cieF  en  cette  manière  B  À  B ,  & 
quand  le  ioleil  ou  la  lune  font  an  B  à  l'horizon ,  ils  nous  pa- 
rauTent  plus  éloignés  (  à  nous  qui  fommes  en  D  )  d'environ 
un  tiers,  que  quand  ces  aftres  font  en  A;  or  nous  devons 
|es  voir  fous  les  angles  qui  viendront  à  nos  yeux  de  B  & 
de  A.  Il  rcftc  donc  à  examiner  ces  angles  (figure  14).  U 


Semblerait  d'abord  qu'ils  devraient  être  plus  petits  quand  l'objet 
eft  plus  éloigné ,  &  plus  grands  quand  il  eft  plus  proche  t 
mais  c'eft  ici  tout  le  contraire.  L'aftrc  réel,  Taure  tangible, 
roule  en  BDRE;  mais  l'aftre  apparent  va  dans  la  courbe 
SAC  G.  Or  les  angles  fe  forment  par  l'objet  apparent.  Tirez 

donc 
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donc  des  angles  de  l'œil  qui  eft  en  P  aux  places  réelles  de  Tartre 
D,  ces  angles  viendraient  nécefl'airement  tafer  les  aftres  appa- 
reils: vous  voyez,  par  exemple,  que  l'angle  eft  considérable- 
ment grand  à  1  horizon  en  E ,  &  qu  il  devient  allez  petit  en  C  » 
la  différence  eft  plus  grande  au  méridien.  L'aftre  au  méridien  a  fon 
difque  comme  3  ,  &  à  l'horizon  à-peu-près  comme  9;  car  les  dia- 
mètres de  l'aftre  font  comme  Tes  diftances  apparentes  -,  or  la  dif- 
taace  apparente  de  l'aftre  eft  environ  9  à  fhorifon  &  3  au  miri-> 
dienj  auiîi  eft  fa  grandeur  apparente. 


Cette  vérité  fe  confirme  par  une  autre  expérience  <fun  genre 
lêmblable.  ReeaHez  deux  étoiles  diftantes  entr'elles  réellement 
duii  dixième  de  degré}  elles  vous  paraiflent  beaucoup  plus  éloi- 
gnées a  l'horifon ,  &  beaucoup  plus  rapprochées  vers  le  méridien. 
Ces  deux  étoiles  toujours  également  diitantes  font  vues  fous  Fangle 
FCD  vers  l'horifon  {figure  ib  ) ,  lequel  eft  beaucoup  plus  grand 
que  l'angle  FAB  au  méridien.  Vous  voyez  que  cette  différence 
apparente  vient  précilément  par  la  même  raifon  que  je  viens  de 
rapporter. 

Voici  donc ,  félon  cette  règle ,  6V  félon  les  obfervations  qui  la 
confirment ,  les  proportions  des  grandeurs  &  des  diftances  appa- 
rentes du  folel  Ôt  de  la  lune. 
A  l'horifon  ces  aftres  font  vus  de  la  grandeur    .     .     .     1 00 
A  quinze  degrés  au-deflus ,  de  la  grandeur    ....       68 

A  trente  degrés  ,  de  la  grandeur 50 

A  quatre-vingt-dix  degrés ,  de  la  grandeur     ....       30 
De  même  deux  étoiles  quelconques ,  qui  confervent  toujours 
carrelles  leur  même  diftance,  paraiflent  à  l'horifon  éloignées 
FMI  litUr.ffiJi.T  orne  l  N    * 
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lune  de  l'autre  comme  100 , &  au  méridien  comme  30 ;  ce  fui 
eft  toujours ,  comme  tous  voyez  ,  la  proportion  d'environ  9  à  3. 
Cette  théorie  eft  encore  confirmée  par  une  autre  observation» 
La  lune  paraît  contidérablement  plus  grande  en  certains  tems  de 
Tannée  qu'en  d'autres  ;  le  foleil  parait  auffi  plus  grand  en  hiver 
qu'en  été  ;  &  les  différences  de  cette  grandeur  apparente  étant 
plus  fenfibles  vers  l'horif on  qu'au  méridien,  elles  font  plus  aifé- 
ment  remarquées.  La  raifon  de  cette  augmentation  de  grandeur  » 
ç'eft  que  quand  le  diamètre  de  la  lune  &  du  foleil  parait  plus 
grand,  ces  aftres  font  en  effet  plus  près  de  nous  ;  le  foleil  eft  plus 

Êrès  de  la  terre  en  hiver  qu'en  été  d'environ  douze  cent  mille 
eues  ;  ainfî  en  hiver  il  paraît  prus  grand  ;  mais  cette  largeur  de 
fon  difque  eft  un  peu  diminuée  par  les  wfrac"tiohs  de  l'air  épais. 
La  lune  en  été  eft  dans  fon  périgée  ;  ainfi  elle  parait  fous  un  plus 
grand  diamètre  ;  &  la  largeur  de  ion.  difque  à  l'horizon  eft  encore 
moins  diminuéeen  été  que*  hiver,  parce  que  l'air  dans  l'été  eft 
plus  fubtil  &  plus  rare.  _ 

Ce  phénomène  eft  donc  entièrement  du  reflort  de  la  géométrie 
&de  l'optique:  &  le  dofteur  Smith  a  la  gloire  d'avoir  enfin  trouvé 
h  folnrion  d'un  problême  fur  lequel  les  plus  grands  génies  avaient 
fait  des  fyftémes  mutiles. 
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CHAPITRE    SEPTIÈME. 

De  la  cause  qui  fait  briser  les  rayons  de  la  LU- 
MIÈRE EN  PASSANT  D'UNE  SUBSTANCE  DAVS UNE  AUTRE: 
Q'.E  CETTE  CAUSE  EST  UNE  LOI  GENERALE  DE  LA  NA- 
TURE, INCONNUE  AVANT  NEWTON}  QUE  L'INFLEXION  DE 
LA  LUMIÈRE  EST  ENCORE  UN  EFFET  L*E  CETTE  CAUSE  ,   &C. 

Ce  que  c'efl  que  rèfraWon.  Proportion  des  réfractions  trouvée  par 
Sneliius.  Ce  quec'efl  que  Jînus  de  réfraSion.  Grande  découverte 
de  Newton.  Lumière  brifée  avant  que  d'entrer  dans  les  corps. 
Examen  dit 'attraction.  Il  faut  examiner  tattra3on  t  avant  que 
de  fe  révolter  contre  ce  mot.  Impulfion  &  attraction  éga  'ement 
certaines  &  inconnues.  En  quoi  tattraSien  efi  une  q  alité  oc* 
culte.  Preuves  de  t  attraction.  Inflexion  de  la  lumière  auprès  de* 
corps  qui  t  attirent. 

JN  ou  S  avons  déj*  vu  Tartinée  prefque  incompréhenfible  de 
la  réflexion  de  la  lumière ,  que  l'impumon  connue  ne  peut  eau- 
fer.  Celui  de  la  réfraction ,  dont  nous  allons  reprendre  1  examen  , 
ne't  pas  moins  furprendnt. 

Commençons  par  nous  bien  affermir  dans  une  idée  nette  de  la 
chofe  qu'il  faut  expliquer.  Souvenons  nous  bien  que  quand  la 
lumière  tombe  d'une  fubftance  plus  rare  ,  plus  légère  comme 
l'air  t  dans  une  fubftance  plus  pelante  ,  plus  dénie  com  tic  l'eau  , 
&  qui  femble  lui  devoir- refiiler  davantage,  la  lumière  alors  quitte 
fon  chemin,  &  fe  brife  en  s'approchant  d'une  perpendicule  , 
qu'on  élèverait  fur  la  fuiface  de  cette  eau. 


Ni) 
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Pour  avoir  une  idée  bien  nette  de  cette  vérité  (figure  t6), 
regardez  ce  rayon  qui  tombe  de  l'air  dans  ce  cryual.  Vous 


% 


favez  comme  il  fe  brife.  Ce  rayon  À  E  fait  un  angle  avec  cette 
perpendiculaire  B  E ,  en  tombant  fur  ta  furface  de  ce  ciyftal.  Ce 
même  rayon  réfracté  dans  ce  cryftal ,  fait  un  autre  angle  avec 
cette  même  perpendiculaire  qui  règle  fa  réfraction.  Il  fallut  me- 
iurer  cette  incidence  &  ce  brifement  de  la  lumière.  Il  femble  que 
ce  foi  t  une  chofe  fort  aiféej  cependant  le  géomètre  Arabe  , 
Alhaien  Vitellàn  ,  Kepler  même ,  y  échouèrent.  Snellius  Vil- 
Ubrod  eft  le  premier ,  au  rapport  à'Huygkens  témoin  oculaire  , 
gui  trouva  cette  proportion  confiante  ,  dans  laquelle  la  lumière 
le  rompt  dans  des  milieux  donnés.  Il  fe  fervit  des  fécantes.  Def- 
cartct  le  fervit  enfuire  des  flnus  ;  ce  qui  eft  précifément  la  même 
proportion ,  le  même  théorème ,  fous  d'autres  noms.  Cette  pro- 
portion eft  très-aifée  à  entendre  de  ceux  qui  font  le  plus  étran- 
gers dans  la  géométrie. 

Plus  la  ligne  A  B ,  que  vous  voyez  »  eft  grande ,  plus  la 
ligne  C  D  fera  grande  auffi.  Cette  ligne  A  B  eft  ce  qu'on  ap- 
pelle Jînus  tTincidnce*  Cette  ligne  C  D  eft  le  jînus  de  la  ré- 
fraction. Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'expliquer  en  général  ce 
que  c'eft  qu'un  jînus.  Ceux  qui  ont  étudié  la  géométrie  le 
favent  aflèz.  Les  autres  pourraient  être  un  peu  embarrafié» 
de  la  définition.  II  fuffit  de  bien  favoir  que  ces  deux  Jînus  9 
de  quelque  grandeur  qu'ils  foient ,  font  toujours  en  proport;oa 
dans  un  milieu  donné.  Or  cette  proportion  eft  différente  , 
quand  la  réfraction  fe  fait  dans  un  milieu  différent,  La  lumière 
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qui  tombe  obliquement  de  l'air  dans  du  cryftal ,  s'y  brife  de  fa- 
çon que  le  finus  de  réfra&ion  CDeft  3.xx.Jinus  d'incidence  A B , 
comme  là  u  ce  qui  ne  veut  dire  autre  choie ,  linon  que  cette 
ligne  A  B  eft  un  tiers  plus  grande  dans  l'air ,  en  ce  cas ,  que  la 
ligne  C  D  dans  ce  cryftal.  Dans  l'eau  cette  proportion  eft  de  3 
à  4.  Ainfi  il  eft  palpable  que  dans  tous  les  cas ,  dans  toutes  les 
obliquités  d'incidence  pomble,-la  force  réfringente  du  cryftal  eft 
à  celle  de  l'eau  comme  neuf  eft  à  huit;  il  s'agit  non-feulement 
de  iàvoir  la  caufr  de  la  réfraction,  mais  celle  de  toutes  ces  ré- 
fractions différentes.  Ceft  la  que  les  philosophes  ont  tous  fait  des 
hypothefes,  &  fe  font  trompés. 

Enfin  Newton  feulatrouvé  la  véritable  raifon  qu'on  cherchait. 
Sa  découverte  mérite  aflurément  attention  de  tous  les  liècles. 
Car  il  ne  s'agit  pas  ici  feulement  d'une  propriété  particulière  à  la 
lumière ,  quoique  ce  fut  déjà  beaucoup  ;  nous  verrons  que  cette 
propriété  appartient  à  tous  les  corps  de  la  nature.  Confidérez 
que  les  rayons  de  la  lumière  font  en  mouvrment  ;  que  s'ils  fe  dé- 
tournent en  changeant  leur  couife,  ce  doit  être  par  quelque  loi 
primitive,  &  qu'il  ne  doit  arriver  à  la  lumière  que  ce  qui  arrive- 
rait a  tous  les  corps  de  même  petitefîè  que  la  lumière ,  toutes 
choies  d'ailleurs  égales. 
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Qu'une  balle  de  plomb  A  {figure  ty  )  foit  poufTée  oblique- 
ment de  l'air  dans  l'eau,  il  lui  arrivera  d'abord  le  contraire 
de  ce  qui  eft  arrivé  a  ce  rayon  de  lumière;  car  ce  rayon  délié 
paffe  dans  des  pores  ,  &  cette  balle,  dont  la  fuperficie  eft  large, 
rencontre  la  luperficie  de  l'eau  qui  la  ioutient.  Cette  balle 
s'éloigne  donc  d'abord  de  la  perpendiculaire  B  ;  mais  lorfqu'elle 
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a  perdu  tout  ce  mouvement  oblique  qu'on  lui  avait  imprimé , 
elle  tombe  alors ,  à  peu-près  fuivant  une  perpendicul  ire  qu'on 
élèverait  du  point  où  elle  commence  à  dcfcenlre.  Elle  retar  e  » 
comme  on  fait ,  Ta  chute  dans  l'eau  ,  parce  que  l'eau  lui  redite  * 
mais  un  rayon  de  lumière  y  augmente  au  contraire  fa  célér.té  » 
parce  que  l'eau  ne  réfifte  pas  aux  rayons  qui  la  pénètrent.- 

Il  y  a  donc  une  force  telle  quelle  foit,  qui  agit  entre  les  corps 
&  la  lumière. 

Que  cette  attraction ,  que  cette  tendance  exifte,  nous  n'en  pou- 
vons douter:  car  nous  avons  vu  la  lumière  attirée  par  le  verre  , 
y  rentrer  fans  toucher  à  rien  ;  or  cette  force  agit  néceff.ii  rement  , 
en  ligne  perpendiculaire  ,  la  ligne  perpendiculaire  étant  le  plus 
court  chemin.  Puifque  cette  force  exifte ,  elle  eft  dans  toutes  les 
parties,  du  corps  qui  t'exerce.  Les  parties  de  la  fuperficie  d'un 
corps  quelconque  éprouvent  donc  ce  pouvoir,  avant  qu'il  pé- 
nètre l'intérieur  de  la  fubftance ,  avant  qu'il  parvienne  <.u  point 
où  il  eft  dirigé  {figure  18  ).  Ainfî  dès  que  ce  rayon  eft  arrivé 
près  de  la  fuperficie  du  cryftal  ou  de  l'eau ,  il  prend  déjà  un  peu 
en  cette  manière  le  chemin  de  la  perpeodicule. 


Flq.  18. 
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Il  fe  brife  déjà  un  peu  en  C  avant  que  d'entrer:  plus  il 
entre,  plus  il  fe  brife  j  parce  que  plus  il  approche  ,  plus  il 
eft  attiré.  Il  y  a  encore  une  raifon  importante  pour  laquelle  le 
rayon  s'infléchit  néceffairement  par  une  courbure  infenfiblc  , 
avant  que  de  pénétrer  en  ligne  droite  dans  le  cryftal  Ceft 
parce  qu'il  n'y  a  point  d'angle  rigoureux  dans  la  nature ,  qu'un 
mouvement  continu  ne  peut  changer  de  direction  qu'en  pa£ 
fant  par  tous  les  degrés  poflibles  de  changement;  il  ne  peut 
donc  de  la  ligne  droite  paifer  tout  d'un  coup  en  une  autre  li» 
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gne  droite ,  fans  tracer  une  petite  courbe  qui  joigne  ces  deux 
Egnes  enfemble.  Ainfi  le  principe  de  continuité  établi  par 
Ùén'wt  &  par  l'attra&ion  de  Newton  fe  réunifient  dans  ce 
phénomène.  Ce  rayon  ne  tombe  donc  pas  tout-à-fait  perpen- 
diculairement ,  &  ne  fuit  pas  fa  première  ligne  droite  oblique  , 
en  rraverfant  cette  eau  ou  ce  verre  *  mais  il  fuir^ùne  ligne  qui 
participe  des  deux  côtés,  &  qui  defcend  d'autant  plus  vite  ,  que 
l'attraction  de  cette  eau  ou  de  ce  cryftal ,  eft  plus  forte.  Donc 
loin  que  l'eau  rompe  les  rayons  de  lumière ,  en  leur  réfiftant , 
comme  on  le  croyait ,  elle  les  rompt  en  effet ,  parce  qu'elle  ne 
réiifte  pas , .  & ,  au  contraire ,  parce  qu'elle  les  attire.  Il  faut 
donc  dire  que  les  rayons  fe  bnfent  vers  la  perpendiculaire  , 
non  pas  quand  ils  parlent  d'un  milieu  plus  réfutant ,  mais  quand 
ils  paflént  d'un  milieu  moins  attirant  dans  un  milieu  plus  atti- 
rant. Obfèrvez  qu'il  ne  faut  jamais  entendre  par  ce  mot ,  atti- 
rant ,  que  le  point  vers  lequel  fe  dirige  une  force  reconnue ,  une 
propriété  inconteftable  de  la  matière ,  laquelle  propriété  eft  très- 
feniîble  entre  la  lumière  &  les  corps.  Que  l'on  conhdère  que  de- 
puis l'an  i  df% ,  que  Newton  fit  voir  cette  attraction  ,  aucun 
philofophe  n'a  pu  imaginer  une  raifon  plaufible  de  ce  brifement 
de  la  lumière. 

Les  uns  vous  difent  :  Le  cryftal  réfra&e  les  rayons  de  lumière, 
parce  qu'il  leur  réiiilej  mais  s  il  leur  rélifte ,  pourquoi  ces  rayons 
y  entrent-ils  plus  facilement  &  avec  plus  de  vîtefte  ?  Les  autres 
imaginent  une  matière  dans  le  cryftal,  qui  ouvre  de  tous  côtés 
des  chemins  plus  faciles}  mais  fi  ces  chemins  font  fi  faciles  de 
tous  côtés ,  pourquoi  la  lumière  n'y  entre-t-elle  pas  fans  fe  dé- 
tourner? Ceux-ci  inventent  des  athmofphères ,  ceux-là  des  tour- 
billons ;  tous  leurs  fyftémes  croulent  par  quelque  endroit  j  il  faut 
donc  ,  je  crois  ,  s'en  tenir  aux  découvertes  de  Newton  ,  à  cette 
attraction  vifïble  ,  dont  ni  lui ,  ni  aucun  philofophe ,  n'ont  pu 
trouver  la  raifon. 

Vous  favez  que  beaucoup  de  gens ,  autant  attachés  à  la  philo- 
fophie,  ou  plutôt  au  nom  de  De/cartes,  qu'ils  Tétaient  aupara- 
vant au  nom  à'Arifiote  ,  fe  font  foulevés  contre  l'attrnéHon.  Les 
ans  n'ont  pas  voulu  l'étudier;  les  autres  l'ont  méprifée  ,  &  l'ont 
infultée ,  après  l'avoir  à  peine  examinée  ;  mais  je  prie  le  lecîeur 
de  faire  les  trois  réflexions  fuivantes. 
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I.  Qu'entendons-nous  par  attrac~Hon  ?  Rien  autre  chofe  qu'une 
force  par  laquelle  un  corps  s'approche  d'un  autre,  fans  que 
l'on  voie,  fans  que  l'on  connaiue  aucune  autre  force  qui  le 
pouffe. 

II.  Cette  propriété  de  la  matière  eft  établie  par  les  meil- 
leurs philosophes  en  Angleterre ,  en  Allemagne ,  en  Hollande  , 
&  même  dans  plusieurs  universités  d'Italie ,  où  des  lois  un 
peu  rigoureufes  ferment  quelquefois  l'accès  à  -la  vérité.  Le 
contentement  de  tant  de  favans  hommes  n'eft-il  pas  une  rai- 
fon  puiflante  pour  examiner  au  moins  (i  cette  force  exifte  ou 
non? 

III.  L'on  devrait  fonger  que  Ton  ne  connaît  pas  plus  la 
caufe  de  l'impulsion  ,  que  de  l'attraction.  On  n'a  pas  même 
plus  d'idée  de  l'une  de  ces  forces  que  de  l'autre  ;  car  il  n'y  a 
perfonne  qui  puiffe  concevoir  pourquoi  un  corps  a  le  pouvoir 
d'en  remuer  un  autre  de  fa  place.  Nous  ne  concevons  pas  non 
plus ,  il  eft  vrai  ,  comment  un  corps  en  atrire  un  autre ,  ni 
comment  les  parties  de  la  matière  gravitent  mutuellement , 
comme  il  fera .  prouvé.  Auffi  ne  dit  -  on  pas  que  Newton  Ce 
foit  vanté  de  connaître  la  raifon  de  cette  attraction.  Il  a  prouvé 
Amplement  qu'elle  exifte ;  il  a  vu  dans  la  matière  des  phéno- 
mènes'conftans,  une  propriété  univerfelle.  Si  un  homme  trou- 
vait un  nouveau  métal  dans  la  terre,  ce  métal  exifterait-il  moins, 
parce  que  l'on  ne  connaîtrait  pas  les  premiers  principes  dont  il 
ferait  formé  ? 

On  dit  fouvent  que  l'attrafHon  eft  une  qualité  occulte.  Si  on 
entend  par  ce  mot  un  principe  réel  dont  on  ne  peut  rendre 
raifon  ,  tout  l'univers  eft  dans  ce  cas.  Nous  ne  favons  ni  corn- 
ment  il  y  a  du  mouvement,  ni  comment  il  fe  communique  , 
ni  comment  les  corps  font  élaftiques ,  ni  comment  nous  perdons , 
ni  comment  nous  vivons,  ni  comment,  ni  pourquoi  quelque 
chofe  exifte;  tout  eft  qualité  occulte.  Si  on  entend  par  ce  mot 
une  expreffion  de  l'ancienne  école ,  un  mot  fans  idée ,  que 
l'on  conndère  feulement  que  c'eft  par  les  plus  fublimes  &  les 
plus  exaftes  démonftration*  mathématiques  que  Newton  a 
fait  voir  aux  hommes  ce  principe  qu'on  s'efforce  de  traiter  da 
chimère. 

Nous  avons  vu  que  les  rayons  réfléchis  d'un  miroir   ne 
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foiraient  venir  à  nous  de  fa  furface.  '  Nous  avons  expérimenté  , 
que  le.  rayons,  tranfnvs  dans  du  verre  à  un  certain  angle ,  re- 
viennent au  lieu  de  paffer  dans'  l'air  ;  &  s'il  y  a  du  vuide  derrière 
ce  verre ,  les  rayons  qui  étaient  tranfmis  auparavant  reviennent  de 
ce  vuideànous. Certainement  il  n'yapointlàd'impulfionconnue. 
II  faut  de  toute  néceflité  admettre  un  autre  pouvoir  j  il  faut  bien 
auffi  avouer,  qu'il  y 'a  dans  la  réfraftion  quelque  chofe  Qu'on 
n'entendait  pas  jufqu'à  préfent.  Or  quelle  fera  cette  pniuance 
qui  rompra  ce  rayon  de  lumière  dans  ce  baffin  d'eau?  Il  eft  dé- 
montré (  comme  nous  le  dirons  au  chapitre  fuivant  )  que  ce  qu'on 
avait  cru  jufqu'à  pré'ent  un  (impie  rayon-  de  lumière,  eft  un,taif- 
ceau  de  plurieurs  rayons ,  qui  Ce  réfraétent  tous  différemment.  Si 
de  ces  traits  de  lumière  contenus  dans  ce  rayon,  l'un  fe  ré- 
fracte, par  exemple,  à  quatre  mefure  de  la  perpendiculaire, 
l'autre  fe  rompra  à  trois  mefures.  II  eft  démontré  que  les  plus  ré- 
frangibles,  c*eft-à-dire ,  par  exemple ,  ceux  qui  en  fe  brifant  au 
fortir  d'un  verre,  &  en  prenant  dans  l'air  une  nouvelle  direclion, 
s'approchent  moins  de  la  perpendiculaire  de  ce  verre  ,  font  auffi 
ceux  qui  fe  réflichifTent  le  plus  aifément ,  le  plus  vite.  Il  y  a  donc 
déjà  bien  de  l'apparence  que  fe  fera  la  même  loi  qui  fera  réflé- 
chir la  lumière ,  Ôc  qui  la  fera  réfca&er. 

Enfin ,  fi  nous  trouvons  encore  quelque  nouvelle  propriété  de 
la  lumière,  qui  paraifle  devoir  fon  origine  à  la  force  de  l'attrac- 
tion ,  ne  devons-nous  pas  conclure  que  tant  d'effers  appartien- 
nent à  la  même  caufe  ?  Voici  cette  nouvelle  propriété  qui  fut 
découverte  par  le  père  Gnmaldi ,  jéfuite ,  vers  l'an  1 660 ,  &  fur 
laquelle  Newton  a  pouffé  l'examen  jufqti'au  point  de  mefurer 
l'ombre  d'un  cheveu  à  des  diftancès  différentes.  Cette  propriété 
eft  l'inflexion  de  la  lumière.  Non-feulement  les  rayons  fe  brifent 
en  paffant  dans  le  milieu  dont  la  maffë  les  attire  ;  mais  d'autres 
rayons,  qui  paffenr.  dans  l'air  auprès  des  bords  de  ce  corps  atti- 
rant,  s'approchent  fenlîblement  de  ce  corps,  &  fe  détournent 
vifiblcment  de  leur  chemin. 
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Mettez  (figure   19  )  dans  un  endroit    obl'eur   cette    lame 
d'acier    ou  de  verre  aminci ,  qui  finit  en  pointe  :  espofez-la 
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auprès  d'un  petit  trou  par  lequel  la  lumière  paffe  ;  que  cet;e 
lumière  viennerafer  la  pointe  de  ce  métal:  vous  verrez  les  rayoi  s 
iè  courber  auprès  en  telle  manière ,  que  le  rayon  qui  s'approchera 
le  plus  de  cette  pointe ,  fe  courbera  davantage ,  &  que  celui  qui 
en  fera  le  plus  éloigné ,  fe  courbera  moins  à  proportion.  N'eil- 
il  pas  de  la  plus  grande  vraifemblance ,  que  le  mêrne  pouvoir 
qui  brife  ces  rayons ,  quand  ils  font  dans  ce  milieu ,  les  force 
à  Te  détourner ,  quand  ils  font  près  de  ce  milieu  ?  Voilà  donc 
la  réfra&ion ,  la  transparence ,  ra  réflexion  affujetties  à  de  nou- 
velles Ioiï.  Voilà  une  inflexion  de  la  lumière ,  qui  dépend  évi- 
demment de  l'attra&ïon.  Ceft  un  nouvel  univers  qui  (e  préfente 
aux  yeux  de  ceux  qui  veulent  voir. 

Nous  montrerons  bientôt  qu'il  y  a  une  attraftîon  évidente- 
entre  le  foleil  &  les  planètes ,  une  tendance  mutuelle  de  tous  les 
corps  les  uns  vers  les  autres.  Mais  nous  avertirions  encore  ici  d'a- 
vance ,  que  cette  attraction ,  qui  fait  graviter  les  planètes  fur 
notre  foleil  ,  n'agit  point  du  tout  dans  les  mêmes  rapports  que 
Tattraflion  des  petits  corps  qui  fe  touchent.  Ce  font  même  pro- 
bablement des  attractions  de  genres  abfolument  différens.  Ce 
font  de  nouvelles  &  différentes  propriétés  de  la  lumière  &  des 
corps  que  JWwwnadecouvertes.il  ne  s'agit  pasîcide  leurcaufe, 
mais  Amplement  de  leurs  effets  ignorés  jufqu'à  nos  jours.  Qu'on 
ne  croie  point  que  la  lumière  eft  infléchie  vers  le  cryftal  &  dans 
le  cryftal ,  fuivant  le  même  rapport,  par  exemple,  que.Afa/-jeft 
attiré  par  le  foleil. 
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CHAPITRE    HUITIÈME. 

Suite  des  merveilles  de  la  réfraction  de  la  lumière. 
Qu'un  seul  rayon  de  la  lumière  contient  en  soi 

TOUTES    LES  COULEURS  POSSIBLES.  .Ce  QUE  C'EST  Q.UE  LA 
RÉFRANG1BILITE.  DÉCOUVERTES  NOUVELLES. 

Imagination  de  Defcartes  fur  les  couleurs.  Erreur  de  Mallebran- 
che.  Expérience  &  démonflration  de  Newton.  Anatomie  de  la 
lumière.  Couleurs  dans  les  rayons  primitifs.  Vaincs  objections 
contre  ces  découvertes.  Critiques  encore  plus  vaines.  Expérience 
importante. 

O  I  tous  demandez  aux  philofophes  ce  qui  produit  les  cou- 
leurs, Dcfcarpcs  tous  répondra,  que  les  globules  de  fes  élément 
font  déterminés  à  tournoyer  fur  eux-mêmes  ,  outre  leur  tendance 
au  mouvement  en  ligne  droite^  &  que  ce  font  les  différais  tour- 
noyemens  qui  font  Us  différentes  couleurs.  Mais  fes  élémens  t 
fes  globules ,  l'on  tournoyement ,  ont-ils  même  befoin  de  la 
pierre  de  touche  de  l'expérience  pour  que  le  faux  s'en  faits 
lentir  ?  Une  foule  de  démonftrations  anéantit  ces  chimères. 

Mallebranche  vient  a  fon  tour ,  &  vous  dit  :  //  ejl  vrai  que 
Defcartes  s'efi  trompé.  Son  tournoyement  de  globules  n'efi  pas 
foutenable  i  mais  ce  ne  font-pas  dm  globules  de  lumière  9  ce  font 
de  petits  tourbillons  toanoyans  dé  matière  fubtile  t  capables  de 
tomprejjion ,  qui  font  la  caufe  des  couleurs  y  &  les  couleurs 
conjîflent  ,  comme  les'fons  ,'  dans' des  vibrations  de  prtffton.  Et 
il  ajoute  :  Il  me  parait  impofftble  de  découvrir  par  aucun  moyen 
les  rapports  exacts  de  ces  vibrations  ,  c  eft-à-dire ,  des  couleurs. 
Vous  remarquerez  qu'il  parlait  aïnfi  dans  l'académie  des  feien- 
ces  en  1699 ,  &  que  l'on  avait  déjà  découvert  ces  proportions 
en  1675  ;  non  pas  proportions  de  vibration  de  petits  tour- 
billons ,  qui  n'exiftent  point,  mais  proportions  de  la  réfran- 
gibilàé  des  rayons  ,  qui  contiennent  les  couleurs  ,  comme  *oui 
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le  dirons  bientôt.  Ce. qu'il  croyait  impoffible  était  déjà  démor-tré" 
aux  yeux,  reconnu  vrai  par  le  fens,  ce  qui  aurait  bien  déplu  au 
père  MalUbranche. 

D'autres  philofophes  Tentant  le  faible  Je  ces  fuppoiîtions ,  vous 
difent  au  moins  avec  plus  de  vraisemblance  :  Les  couleurs  vien- 
nent du  plus  ou  du  moins  de  rayons  réfléchis  des  corps  colorés.  Le 
blanc  en  celui  qui  en  réfléchit  davantage  ;  le  noir  efl  celui  qui  en 
réfléchit  le  moins.  Les  couleurs  Us  plus  brillantes  feront  donc  celles 
qui  vous  apporteront  plus  de  rayons»  Le  rouge  f  par  exempte,  qui 
fatigue  un  peu  la  vue ,  doit  être  compofe  de  plus  de  rayons  a  ut 
U  verd,  qui  la  repofe  davantage.  Cette  hypothèfe  (déjà  fufpecte  , 
puifqu'elle  eft  hypothèfe  )  ne  paraît  qu'une  erreur  groffière  , 
dès  qu'on  a  feulement  coniidérc  un  tableau  à  un  jour  faible  , 
&  enfuite  à  un  grand  jour.  Car  on  voit  toujours  les  mêmes 
couleurs.  Du  blanc  ,  qui  n'eft  éclairé  que  d'une  bougie,  eft  tou- 
jours blanc  ;  &  le  verd ,  éclairé  de  mille  bougies ,  fera  toujours 
verd. 

Adrefiez  -  vous  enfin  à  Newton.  Il  vous  dira  :  Ne  m'en 
croyez  pas  :  n'en  croyez  que  vos  yeux  &  les  mathématiques  , 
iriettez-vous  dans  une  chambre  tout-à-fait  obfcurè,  où  le  jour 
n'entre  que  par  un  trou  extrêmement  petit  -,  le  rayon  de  la 
lumière  viendra  fur  du  papier  vous  donner  la  couleur  de  ta 
blancheur.  Expofez  tranfverfalement  à  un  rayon  de  lumière 
ce  prifme  de  verre  (flgurc  zo  )  ,  enfuite  mettez  à  une  dif- 


laftce  d'environ  feize  ou  dix  -  fept  pieds  une  feuille  de  papier 
P  P  vis-à-vis  ce  prifme.  Vous  favez  que  la  lumière  fe  brife 
en  «entrant  de  l'air  dans  ce  prifme  y  vous  favez  qu'elle  [fe  brife 
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en  fens  contraire  ,  en  fortant  de  ce  prifme  dans  l'air.  Si  elle  ne 
fe  brifak  pas  ainiî  ,  elle  irait  de  ce  trou  tomber  fur  le  plancher 
de  la  chambre  Z.  Mais  ,  comme  il  faut  que  lalumièreen  s'échap- 
pant  s'éloigne  de  la  ligne  Z,  cette  lumiè;e  ira  donc  frapper  le 
papier.  C'eir.  -  là  que  fe  voit  tout  le  fecrer  de  la  lumière  &  des 
couleurs.  Ce  rayon,  qui  eft  tombé  fur  ce  prifme ,  n'eft  pas  , 
comme  on  croyait,  un  (impie  rayon;  c'eft  un  fitifceau  de  fept 
principaux  faifceaux  de  rayons ,  dont  chacun  porte  en  foi  une 
couleur  primitive ,  ■  primordiale  qui  lui  eft  propre.  Des  mé- 
langes de  ces  fept  rayons  naiûent  toutes  les  couleurs  de  la  na- 
ture i  &  .les  .fept  réunis  enfemble,  réfléchis  enfemble  de  delîiis 
un  objet ,  forment  la  blancheur. 

Approfondiflez  cet  article  admirable.  Nous  avions  déjà 
înfinué  que  les  rayons  de  la  lumière  ne  fe  réfraftent  pas  , 
ne  fe  brifent  pas  tous  également  ;  ce  qui  fe  paflè  ici  en  eft 
aux  yeux  une  démonftration  évidente.  Ces  iêpt  rayons  de 
lumière  échappés  du  corps  de  ce  rayon  ,  qui  s  eft  anatomifé 
au  fortir  du  prifme ,  viennent  fe  j.  lacer  chacun  dans  leur 
ordre ,  fur  ce  papier  blanc ,  chaque  rayon  occupant  une  ovale. 
Le  .rayon  qui  a  le  moins  de  force  pour  fuivre  fon  chemin , 
le  moins  de  raideur,  le  moins  de  (ubftance,  s'écarte  plus 
dans  l'air  de  la  perpendiculaire  du  prifme.  Celui  qui  eft  plus 
fort  (jïgure  ai  )  ,  le  plus  denfe  ,  le  plus  vigoureux  ,  s'en  écarte 
le  moins.  Voyez  -  vous  ces  fept  rayons ,  qui  viennent  fe  brifec 
les  uns  au-deuus  des  autres  ?  Chacun  d'eux  peint  fur  ce  papier 


la  couleur  primitive  qu'il  porte  en  lui-même.  Le  premier 
rayon  ,  qui  s'écarte  le  moins  de  cette  perpendicule  du  prifme  ,. 
eft  couleur  de  feu ,  le  fécond  orangé ,  le  troifième  jaune , 
le  quatrième  verd ,  le  cinquième  bleu  ,  le  ftxième  pourpre  > 
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enfin  celui  qui  s'écarte  davantage  de  la  perpendicule ,  &  qui 
s'élève  le  dernier  au-deflus  des  autres  eft  le  violet.  Un  feul  fais- 
ceau de  lumière ,  qui  auparavant  faifait  la  couleur  blanche ,  eft 
donc  un  compote  de  fept  fâifceaux ,  qui  ont  chacun  leur  cou- 
leur. L'aflemblage  de  fept  rayons  primordiaux  fait  donc  le  blanc. 
Si  vous  en  doutez  encore  ,  prenez  un  des  verres  lenticulaires 
de  lunette ,  qui  raffemblent  tous  les  rayons  à  leur  foyer  : 
expofez  ce  verre  au  trou  par  lequel  entre  la  lumière  :  vous 
ne  verrez  jamais  à  ce  foyer  qu'un  rond. de  blancheur.  Expofez 
ce  même  verre  au  point  où  il  pourra  raflembler  tous  les  fept 
rayons  partis  du  prifme  :  il  réunit ,  comme  vous  le  voyez ,  ce» 
iept  rayons  dans  fon  foyer  (figure  zz  j.La.  couleur  de  ces  fept 


rayons  réunis  eft  blanche:  donc  il  eft  démontré  que  la  cou- 
leur de  tous  les  rayons  réunis  eft  la  blancheur.  Le  noir  par 
conféquent  fera  le  corps  qui  ne  réfléchira  point  de  rayons. 
Or  lorfqu'à  l'aide  du  prifme  vous  avez  féparé  un  de  ces  rayons 
primitifs  ,  expofez-Ie  à  un  miroir,  à  un  verre  ardent,  à  un 
autre  prifme ,  jamais  il  ne  changera  de  couleur ,  jamais  il  ne 
fe  réparera  en  d'autres  rayons.  Porter  en  foi.  une  telle  couleur , 
eft  lbn  énonce  j  rien  ne  peut  plus  l'altérer  ;  &  pour  furabon- 
dance  de  preuve ,  prenez  des  fils  de  foie  de  différentes  couleurs  ; 
expofez.  un  fil  de  foie  bleue,  par  exemple,  au  rayon  rouge, 
cette  foie  deviendra  rouge.  Mettez -là  au  tayon  jaune,  elle  de- 
viendra jaune  j  ainfi  du  refte.  Enfin  ni  réfraction,  ni  réflexion  , 
ni  aucun  moyen  imaginable  ne  peut  changer  ce  rayon  primitif, 
femblable  à  For  que  le  creufet  a  éprouve,  &  encore  plus  inal- 
térable. 

Cette  propriété  de  la  lumière,  cette  inégalité  dans  les  réfrac- 
tions de  (es  rayons ,  eft  appenee  par  Newton  réfrangibUité. 
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On  s'eft  d'abord  révolté  contre  le  fait ,  &  on  l'a  nié  long- 
tems ,  parce  que  M.  Mariotte  avait  manqué  en  France  les 
expériences  de  Newton.  On  aima  mieux  dire  que  Newton 
s'était  vanté  d'avoir  vu  ce  qu'il  n'avait  point  vu  ,  que  de 
penfer  que  Mariotte  ne  s'y  était  pas  bien  pris  pour  voir  ,  & 
qu'il  n'avait  pas  été  afîez  heureux  dans  le  choix  des  prifrnes 
qu'il  employa.  Eniuite  même  ,  lorfque  ces  expériences  ont 
été  bien  faites ,  &  que  la' vérité  s'eft  montrée  à  nos  yeux, 
le  préjugé  a  fubfifté  encore  au  point,  que  dans  plufieurs  jour- 
naux &  dans  plufieurs  livres  faits  depuis  l'année  1730,  on  nie 
hardiment  ces  mêmes  expériences,  que  cependant  on  fait  d.;ns 
toute  l'Europe.  C'eft  ainfi  qu'après  la  découverte  de  la  circu- 
lation du  fane ,  on  foutenait  encore  des  thèfes  contre  cette 
vérité ,  &  qu  on  voulait  même  rendre  ridicules  ceux  qui  expli- 
quaient la  découverte  nouvelle  ,  en  les  appellant  Circulateurs. 
Enfin  quand  on  a  été  obligé  de  céder  à  l'évidence  ,  on  ne 
s'eft  pas  rendu  encore  :  on  a  vu  le  fait ,  &  on  a  chicané 
fur  l'expreffion  ;  on  s'eft  révolté  contre  le  terme  de  réfrangi- 
bilité,  auffi  bien  que  contre  celui  d'attraction ,  de  gravitation, . 
Eh  qu'importe  le  terme ,  pourvu  qu'il  indique  une  vérité  ? 
Quand  Ckriftopht  Colomb  découvrit  l'ifle  Hifpaniola ,  ne  pou- 
vait-il pas  lui  impofer  le  nom  qu'il  voulait?  Et  n'appartient-il 
pas  aux  inventeurs  de  nommer  ce  qu'ils  créent ,  ou  ce  qu'ils 
découvrent  ?  On  s'eft  récrié ,  on  a  écrit  contre  des  mots  que 
Newton  emploie  avec  la  précaution  la  plus  fage  pour  prévenir 
des  erreurs. 

Il  appelle  ces  rayons  rouges ,  jaunes ,  &c.  des  rayons 
rubrifiques ,  jaunijtques  /  c'eft-à-dire,  excitans  la  fenfation  de 
rouge  ,  de  jaune.  11  voulait  par-là  fermer  la  bouche  à  quicon- 
que aurait  l'ignorance  ou  la  mauvaife  foi  de  lui  imputer 
qu'il  croyait ,  comme  Arifiote ,  que  les  couleurs  font  dans; 
les  chufes  mêmes  ,  dans  ces  rayons  jaunes  &  rouges ,  & 
non  dans  notre  ame.  11  avait  raifon  de  craindre  cette  accu- 
sation. J'ai  trouvé  des  hommes ,  d'ailleurs  refpeclrables ,  qui 
m'ont  aûuré  que  Newton  était  péripatéticien ,  qu'il  penfaft  qui 
les  rayons  font  colorés  en  effet  eux-mêmes ,  comme  on  penfait 
autrefois  que  le  feu  était  chaud  ;  mais  ces  mêmes  critiques 
m'ont  affiné  auffi  que  Newton  était  athée.  Il  eft  vrai  qu'il» 
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n'avaient  pas  lu  Ton  livre,  mais  ils  en  avaient  entendu  parler 
à  des  gens  qui  avaient  écrit  contre  (es  expériences  fans  les 
avoir  vues.  Ce  qu'on  écrivit  d'abord  de  plus  doux  contre 
fiewton ,  c'eft  que  fon  fyftême  eft  une  hynotheiè  ;  mais  quVft-ce 
ïju'un  hyporhèic  ?  une  fuppotition.  En  vérité ,  peut-on  appeller 
du  nom  de  fvippofition  des  faits  tant  de  fois  démontrés  ? 
Fil -ce  parce  quoo  eft  né  en  France  qu'on  rougit  de  rece- 
voir la  vérité  des  mains  d'un  Anglais?  Ce  fentiment  ferait 
bien  indigne  d'un  philofophe,  11  n'y  a  peur  quiconque  penfe  , 
ni  Français,  ni  Anglais  ;  celui  qui  nous  inftu.it  tft  notre  com- 
patriote. 

La  réfrangibilité  &  la  réflexion  dépendent  évidemment  de 
la  même  caufe.  Cette  réfrangibilité  que  nous  venons  de  voir , 
■Étant  attachée  à  la  réfra&ion ,  doit  avoir  fa  fource  dans  le  même 
principe.  La  même  caufe  doit  présider  au  jtu  de  tous  ces  ref- 
forts  :  c'efl  là  l'ordre  de  la  nature.  Tous  les  végétaux  fe  nourrif- 
fent  par  les  mêmes  loix;  tous  les  animaux  ont  les  mêmes  prin- 
cipes de  vie.  Quelque  chofe  qui  arrive  aux  corps  en  mouve- 
ment, les  loix  du  mouvement  font  invariables.  Nous  avons  déjà 
vu  que  la  réflexion ,  la  réfraction ,  l'inflexion  de  la  lumière  , 
font  les  effets  d'un  pouvoir  qui  n'eft  point  l'impuluon  (au 
moins  connue  )  ;  ce  même  pouvoir  fe  fait  fentir  dans  la  réfran- 
gibilité ;  ces  rayons  qui  s'écartent  à  des  diftances  différentes  ; 
nous  avertirent  que  le  milieu  dans  lequel  ils  panent ,  agît  fur 
eux  inégalement.  Un  faifeeau  de  rayons  eft  attiré  dans  le  verre  j 
mais  ce  faifeeau  de  rayons  eftcompofé  de  maries  inégales.  Ces 
maffes  font  donc  inégalement  attirées  j  fi  cela  eft ,  elles  doivent 
donc  fe  réfléchir  de  ce  prifme ,  dans  le  même  ordre  qu'elles  s'y 
font  réfraftées"^  le  rayon  le  plus  réflexible  doit  être  le  plus  réftan- 
gible. 

Ce  prifme  a  envoyé  fur  ce  papier  ces  fept  couleurs  :  tournez 
ce  prifme  fur  lui-même  dans  le  fens  ABC  (figure  zj  )  ,  vous 
aurez  bientôt  cet  angle,  félon  lequel  toute  lumière  fe  réfléchira 
de  dedans  ce  prifme  au-dehors  ,  au  lieu  de  paner  fur  ce  papier. 
Sitôt  que  vous  commencez  a  approcher  de  cet  angle ,  voilà 
tout  d  un  coup  le  rayon  violet  qui  fe  détache  de  ce  papier , 
&  que  tous  voyez  fe  porter  au  plafond  de  la  chambre.  Après 
Je  violet  vient  le  pourpre ,  le  bleu  -,  enfin  le  rouge  quitte  le 

dernier. 
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dernier  ce  papier,  où  il  eft  peint,  pour  venir  à  fon  tour  fe  réflé- 
chir fur  le  plafond.  Donc  tout  rayon  eft  plus  réflexible  à  mefure 
qu'il  eft  plus  réfrartgiblej  donc  la  même  caufe  opère  la  réflexion 
ce  la  réfrangibilité. 


Or  ,  la  partie  folide  du  verre  ne  fait  ni  cette  réfrangibilité  ni 
cette  réflexion  j  donc  encore  une  fois  ces  propriétés  ont  leur  naif- 
fance  dans  une  autre  caufe  que  dans  l'impulfion  connue  fur  la 
terre.  Il  n'y  a  rien  à  dire  contre  ces  expériences;  il  faut  s'y  fou- 
mertre ,  quelque  rebelle  que  l'on  foit  à  l'évidence. 


CHAPITRE    NEUVIÈME. 

DE  L'ARC  -  EH  -  CIEL  i  QUE  CE  MÉTÉORE  EST  UNE  SUITE 
NECESSAIRE   DES  LOIX    DE  LA   RÉFRANGIBILITÉ. 

Méchanifme  de  tare-en-ciel  inconnu  à  toute  £ 'antiquité.  Ignorance 
a" Albert  le  grand.  L'archevêque  Antonio  de  Dominis  eft  le  pre- 
mier qui  ait  expliqué 't arc-en-ciel.  Son  expérience.  Imitée  par 
Defcartes.  La  réfrangibilité  unique  raifon  de  t  arc-en-ciel.  Éx~ 
plication  de  ce  phénomène.  Les  deux  arcs-en-ciel.  Ce  phénomène 
vu  toujours-en  demi-cercle. 

J_j 'arc-en-ciel  ou  l'Iris ,  eft  une  fuite  néceflaire  des 
propriétés  de  la  lumière  que  nous  venons  d'obferver.  Nous 
n'avons  rien  dans  les  écrits  des  Grecs,  ni  des  Romains,  ni  des 
Arabes,  qui  puiife  faire  penfer  qu'ils  connurent  les  raifons  de 
PhiU  Littér.  Hift.  Tome  I.  P 
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ce  plwnomène.  Lucrèce  n'en  dit  rien;  &  par  toutes  les  abfar- 
dîtes  qu'il  débite  au  nom  £Epicure  fur  la  iumière  &  fur  la 
viiion,  il  paraît  que  fon  fiècle,  fi  poli  d'ailleurs,  était  plongé 
dans  une  profonde  ignorance  en  fait  de  phyûque.  On  favait 
qu'il  faut  qu'une  nuée  épaiffe  fe  réfolvant  en  pluie,  foit  ex- 

fofée  aux  rayons  du  foleil,  &  que"  nos  yetn  fe  trouvant  entre 
aftre  &  la  nuée  pour  voir  ce  qu'on  appellait  l'Iris ,  mille  tra- 
hit vartos  adverfo  foU  colores ,•  mais. voilà  tout  ce  qu'on  favait: 
perfonne  n'imaginait  ni  pourquoi  une  nuée  donne  des  couleurs, 
ni^comment  la  nature  &  l'ordre  des  couleurs  font  déterminés  , 
ni  pourquoi  il  y  a  4eux  arcs-en-cicl  l'un  fiir  l'autre,  ni  pour- 
quoi on  voit  toujours  ces  phénomènes  fous  la  figure  d'un  demi- 
cercle. 

Albert,  qu'on  à  furnommé  le  grand,  parce  qu'il  vivait  dans 
un  fiècle  où  les  hommes  étaient  bien  petits ,  imagina  que  les 
couleurs  de  l'arc -en -ciel  venaient  d'une  rofée  qui  eft  entre 
nous  &  la  nuée,  &  que  ces  couleurs  reçues  fur  la  nuée,  nous 
étaient  envoyées  par  elle.  Vous  remarquerez  encore ,  que  cet  Al* 
ben  le  grand  croyait ,  avec  toute  l'école,  que  la  lumière  était  un 
accident. 

Enfin  le  célèbre  Antonio  de  Dominis,  archevêque  de  Spafatro 
en  Dalrnatie ,  chaflé  de  fon  évéché  par  l'inquifition ,  écrivit 
vers  l'an  i  590  fon  petit  traité  De  radiit  Lucis  &  de  Iride  ,  qui 
lie  fut  imprimé  à  Venife  que  vingt  ans  après.  Il  rut  le  premier 
qui  fit  voir  que  les  rayons  du  loleil,  réfléchis  de  l'intérieur 
même  des  gouttes  de  pluie,  formaient  cette  peinture  qui  pa- 
raît en  arc ,  &  qui  femblait  un  miracle  inexplicable  ;  il  rendit 
le  miracle  naturel,  ou  plutôt  il  l'expliqua  par  de  nouveaux 
prodiges  de  la  nature.  Sa  découverte  était  d'autant  plus  fin- 

Eulière ,  qu'il  n'avait  d'ailleurs  que  des  notions  très-faunes  de 
l  manière  dont  fe  fait  la  viiion.  Il  affure  dans  fon  livre  que 
les  images  das  objets  font  dans  la  prunelle,  &  qu'il  ne  fe  fait 
point  de  réfraction  dans  nos  yeux;  chofê  allez  fingulière  pour  un 
bon  philofophe  !  Il  avait  découvert  les  réfractions  alors  incon- 
nues dans  les  gouttes  de  larc-en-ciel ,  &  il  niait  celles  qui  fe 
font  dans  les  humeurs  de  l'œil,  qui  commençaient  a  être  démon- 
trées :  mais  taillons  (es  erreurs  pour  examiner  la  vérité  qu'il  a 
trouvée. 
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II  vit,  avec  une  fagacité  alors  bien  peu  commune,  que 
chaque  rangée,  chaque  bandes  de  gourtes  de  pluie  qui  forme 
l'arc-en-ciel,  devait  renvoyer  des  rayons  de  lumière  fous  dîf- 
férens  angles  :  il  vit  que  la  différence  de  ces  angles  devait  faire 
celle  des  couleurs  ;  il  fut  mefurer  la  grandeur  de  ces  angles  ; 
il  prit  une  boule  d'un  cryftal  bien  rranfparent  qu'il  remplit 
d'eau;  il  la  fufpendit  à  une  certaine  hauteur  expofée  aux  rayons 
-du  foleil.  Dejcartes,  qui  a  fùivi  Antonio  de  Domin'is ,  qui  fa 
rectifié  &  iûrpafle  en  quelque  chofe,  &  qui  aurait  dû  lé  citer, 
fit  auffi  la  même  expérience.  Quand  certe  boule  eft  fufpendue 
ft  telle  hauteur  que  le  rayon  de  lumière  qui  donne  du  foleil 
fur  la  boule,  fait  avec  le  rayon  allant  de  la  boule  à  l'oeil  un 
angle  de  quarante-deux  degrés  deux  ou  trois  minutes,  cette 
boule  donne  toujours  une  couleur  rouge.  Quand  cette  boule 
eft  fufpendue  un  peu  plus  bas,  &  que  ces  angles  font  plus 
petits,  les  autres  couleurs  de  l'arc- en -ciel  paraiflent  fuccelÏÏ- 
vement;  de  façon  que  le  plus  grand  angle,  en  ce  cas,  fait 
le  rouge,  &  que  le  plus  petit  angle  de  quarante  degrés  dix- 
ièpt  minutes  forme  lé  violet.  C'eft-h  le  fondement  de  la  con- 
naiflànce  de  Tarc-en-cieli  mais  ce  n'en  eft  encore  que  le  fonde- 
ment. 

La  réfrangîbiliré  feule  rend  ratfon  de  ce  phénomène  fi  or- 
dinaire, fi  peu  connu,  &  dont  très-peu  de  commençans  on* 
une  idée  nette  :  tâchons  de  rendre  la  chofe  ferrfible  à  tout  le 
monde.  Sufpendons  une  boule  de  cryftal  pleine  d'eau ,  exp  fée 
au  foleil  :  plaçons-nous  entre  le  foleil  &  elle}  pourquoi  cette 
boule  m'envoie  - 1  -  elle  des  couleurs  ?  &  pourquoi  ccitaines 
couleurs  ?  .Des  mânes  de  lumière,  des  millions  de  faifceaux  , 
tombent  cfu  foleil  fur  cette  boule  :  dans  «chacun  de  ces  faif- 
ceaux il  y  a  des  traits  primitifs,  des  rayons  homogènes,  plu- 
sieurs rouges ,  pluueurs  jaunes. ,  planeurs  verds ,  &c.  tous  fe 
brifent  à  leur  incidence  dans  la  boule;  chacun  d'eux  fe  brife 
différemment  &  félon  l'efpèce  dont  il  eft,  &  félon  l'endroit 
dans  lequel  il  entre.  Vous  {avez  déjà  que  les  rayons  rouges 
font  les  moins  réfrangibles  ;  les  rayons  rouges  d'un  cerrain 
fâifccau  déterminé  iront  donc  fe  réunir  dans  un  certain  point 
déterminé  au  fond  de  la  boule,  tandis  que  Les  rayons  bleus 
&  pourpres  cta  même  faifeeau  iront  ailleurs.  Ces  rayons  rou* 
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es  fort  iront  auffi  de  la  boule  en  un  endroit,  &  les  verds,  les  bleus, 
.  es  pourpres  en  un  autre  endroit.  Ce  neil  pas  aflez;  il  faut  exami- 
ner les  points  où  tombent  ces  rayons  rouges  en  entrant  dans  cette 
boule,  &  en  fartant  pour  venir  a  votre  ctiL 


E 


Pour  donner  à  ceci  tout  le  degré  de  clarté  néceflairt ,  con- 
cevons cette  boule  telle  quelle  eft  en  effet ,  un  aflemblage 
d'une  infinité  de  furfaces  planes;  car  le  cercle  étant  compofé 
d'une  infinité  de  droites  infiniment  petites,  la  fphèrè  n'eft  dans 
fa  circonférence  qu'une  infinité  de  furfaces  {figure  24  ).  Des 
rayons  rouges  ABC  viennent  parallèles  du  foieil  fur  ces  trois 
petites  furraces.  N'eft-il  pas  vrai  que  chacun  fe  brife  félon 
fon  degré  d'incidence  ?  N*eft-il  pas  manifèfte  que  le  rayon 
rouge  À  tombe  plus  obliquement  fur  fa  petite  fui  race,  que  le 
rayon  rouge  B  ne  tombe  fur  la  fienne  ?  Ainfi  tous  deux  vien- 
nent au  point  R  pa/  différons  chemins.  Le  rayon  rouge  C , 
tombant  fur  fa  petite  furface  encore  moins  obliquement,  fe  rompt 
bien  moins,  &  arrive  auffi  au  point  R  en  ne  fe  brifant  que 
très-peu.  J*ai  donc  déjà  trois  rayons  rouges ,  c'eft-à-dire ,  trois 
faifeeaux  de  rayons  rouges,  qui  aboutirent  au  même  point  R. 
A  ce  point  R  chacun  lait  un  angle  de  réflexion  égal  à  fon 
angle  d'incidence  j  chacun  fe  brife  à  fon  émergence  de  la  boule , 
en  s'éloignant  de  la  perpendiculaire  de  la  nouvelle  petite  fur- 
face  qu'il  rencontre ,  de  même  que  chacun  s'eft  rompu  à  fon 
incidence  en  s'approchant  de  fa  perpendicule  ;  donc  tous  re- 
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viennent  parallèles,  donc  tous  entrent  dans  l'œil,  félon  l'ouver- 
ture de  l'angle  propre  aux  rayons  rouges.  S'il  y  a  une  quantité 
fuffifante  de  ces  traits  homogènes  rouges  pour  ébranler  le  nerf 
optique,  il  eft  inconteftable  que  vous  ne  devez  avoir  que  la  fen- 
fation  de  rouge.  Ce  font  ces  rayons  ABC,  qu'on  nomme  rayons 
vifibles,  rayons  efficaces  de  cette  goutte;  car  chaque  goutte  a  fes 
■ayons  vînmes. 

Il  y  a  des  milliers  d'autres  rayons  rouges,  qui  venant  fur  d'au- 
tres petites  furfaces  de  la  boule  ,  plus  haut  &  plus  bas,  naboutif- 
fent  point  en  R ,  ou  qui  tombés  en  ces  mêmes  furfaces  à  une  autre 
obliquité ,  n'aboutifîent  point  non  plus  en  R }  ceux-là  font  perdus 
pour  vous;  ils  viendront  a  un  autre  œil  placé  plus  haut  ou  plus 
bas. 

Des  milliers  de  rayons  orangés ,  verds ,  bleus ,  violets ,  font  ve- 
nus ,  a  la  vérité,  avec  les  rouges  viiîbles  fur  ces  furfaces  ABC; 
mais  vous  ne  pourrez  les  recevoir;  vous  en  favez  la  raifon ,  c'eft 
qu'ils  font  tous  plus  réfrangibles  que  les  rouges;  c'eft  qu'en  entrant 
tous  au  même  point,  chacun  prend  dans  la  boule  un  chemin  diffé- 
rent ;  tous  rompus  davantage ,  il  viennnent  au-^effous  du  point  R , 
Us  fe  rompent  auffi  plus  que  les  rouges  en  fortant  de  la  boule.  Ce 
même  pouvoir  qui  les  approchait  plus  du  perpendicule  de  chaque 
furface  dans  l'intérieure  de  la- boule ,  les  en  écarte  donc  davantage 
a  leur  retour  dans  l'air  :  ils  reviennent  donc  tous  au-deffous  de  vo- 
tre oeil  :  mais  baillez  la  boule,  vous  rendez  l'angle  plus  petit.  Que 
cet  angle  foit  de  quarante  degrés  environ  dix-fept  minutes ,  vous 
ne  recevez  que  les  objets  violets. 

11  n'y  a  perfonne  qui  fur  ce  principe  ne  conçoive  très-aifément 
l'artifice  de  l'arc-en-ciel  ;  imaginez  plusieurs  rangées  ,  pluiieurs  ban- 
des de  gouttes  de  pluie,  chaque  goutte  fait  précisément  le  même 
effet  que  cette  boule. 
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Jettez  les  yeux  fur  cet  arc ,  &  pour   éviter  la  confufion  , 
ne  coniidéiez  que  trou  rangées  de   gouttes  de  pluie,  trois 


bandes  colorées.  Il  eft  vifible  que  f angle  PQL  eft  plus  petit 
que  l'angle  VOL,  &  que  l'angle  ROL  tS  le  plus  grand 
des  trois  (figure  zS  ).  Ce  plus  grand  angle  des  trois  eft  donc  ce- 
lui des  rayons  primitifs  rouges;  cet  autre  mitoyen  eft  celui  des 
primitifs  verds  j  ce  plus  petit  P  O  L  eft  celui  des  primitifs  pour- 
pres. Donc  vous  devez  voir  l'Iris  rouge  dans  fon  bord  extérieur, 
verte  dans  fon  milieu ,  pourpre  &  violette  dans  fa  bande  intérieure. 
Remarquez  feulement  que  la  dernière  couche,  violette  eft  tou- 
jours teinte  de  ta  couleur  blanchâtre  de  la  nuée  dans  laquelle  elle 
iè  perd. 

Vous  concevez  donc  aifément  que  vous  ne  voyez  ces-  gouttes 
que  fous  les  rayons  efficaces  parvenus  à  vos  yeux  après  une  réfle- 
xion &  deux  réfractions,  &  parvenus  fous  des  angles  déterminés. 
Que  votre  œil  change 'de  place ,  qu'au  lieu  d'être  en  O  il  foit  en  T, 
ce  ne  font  plus  les  mêmes  rayons  que  vous  voyez  :  la  bande  qui 
vous  donnait  du  rouge  vous  donne  alors  de  l'orangé  ou  du  verd  , 
ainiï  du  relie  ;  &  à  chaque  mouvement  de  tête  vous  v  oyez  une  Iris 
nouvelle. 

Ce  premier  arc  -  en  -  ciel  bien  conçu ,  vous  aurez  aifément 
l'intelligence  du  fécond,  que  l'on  voit  d'ordinaire  qui  embrafie 
ce  premier,  &  qu'on  appelle  U  faux  arc  -en-  ciel ,  parce  que 
fes  couleurs  font  moins  vives ,  &  qu'elles  font  dans  un  ordre 
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«nverfé.  Pour  qtie  vous  puiffiei  voit  deux  arcs-ea-cie!  ,  il 
luffit  que  la  mite  foit  affez  étendue  &  alfez  épaiffe.  Cet  are 
qui  fe  peint  fur  le  premier  &  qui  l'embraffe ,  eft  formé  de 
même  par  des  rayons  que  h;  foleil  darde  dans  ces  gouttes  de 
pluie,  qui  s'y  rompent,  qui  s'y  réfléchiffent  de  façon  que 
chaque  rangée  de  gouttes  vous  envoie  arûfli  des  rayons  pri- 
mitifs ;.  cette  goutte  un  rayon  rouge,  cette  autre  goutte  un 
rayon  violet.  Mais  tout  fe  fait  dans  ce  grand  arc  d'une  ma- 
nière oppofée  à  ce  qui  fe  pafle  dans  le  petit j  pourquoi  cela? 
c'eft  que- votre  œil  qui  reçoit  les  rayons  efficaces  du  petit  arc 
venus  du  foleil  dans  la  partie  fupérieute  des  gouttes ,  reçoit  au 
-contraire  les  rayons  du  grand  arc  venus  par  la  partie  baûe  des 
gouttes. 


F» 


Vous  appercevez  que  les  gouttes  <Teau  du  petit  arc  reçoi- 
vent les  rayons  du  foleil  par  la  partie  fupérieure,  par  le 
haut  de  chaque  goutte  (figure  z6)\  les  gouttes  du  grand 
arc-en-ciel t  au  contraire,  reçoivent  les  rayons  qui  parvien- 
nent par  leur  partie  baffe.  Rien  ne  vous  fera,  je  crois,  plus 
fecile  que  de  concevoir  comment  les  rayons  fe  réfléciflent 
deux  fois  dans  les  '  gouttes  de  ce  grand  arc  -  en  -  ciel ,  & 
comment  ces  rayons  deux  fois  réfraftés  &  deux  fois  réfléchis , 
vous  donnent  une  Iris  dans  un  ordre  oppofé  à  la  première ,  & 
plus  affaiblie  de  couleur.  Vous  venez  de  voir  que  les  rayons  en- 
trent ainfi  dans  la  petite  partie  baffe  des  gouttes  d'eau  de  cette  Iris 
extérieure. 
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Une  mafle  de  rayons  fe  préfente  à  la  furface  de  la  goutte 
en  G  {.figure  27)»  là  une  partie  de  ces  rayons  fe  réfracte 


TLçj.27 


en  dedans,  &  une  autre  s'éparpille  en  dehors;  voilà  déjà  une 
perte  de  rayions  pour  l'œil.  La  partie  rétractée  parvient  en 
H;  une  moitié  de  cette  partie  Réchappe  dans  l'air  en  fortant 
de  la  goutte,  &  eft  encore  perdue  pour  vous.  Le  peu  qui  s'eft 
confervé  dans  la  goutte ,  s'en  va  en  K  ;  là  une  partie-  s'échappe 
encore  :  troifième  diminution.  Ce  qui  en  eft  refté  en  K  s'en 
va  en  M ,  &  à  cette  émergence  en  M  une  partie  s'éparpille 
encore  :  quatrième  diminution  ;  &  ce  qui  en  refte  parvient 
enfin  dans  la  ligne  MN.  Voilà  donc  dans  cette  goutte  au- 
tant de  réfractions  que  dans  les  gouttes  du  petit  arc  ;  mais  il 
y  a,  comme  vous  voyez,  deux  réflexions  au  lieu  dune  dans 
ce  grand  arc.  Il  fe  perd  donc  le  double  de  la  lumière-  dans 
ce  grand  arc,  où  la  lumière  fe  réfléchit  deux  fois;  6c  il  s'en 
perd  la  moitié  moins  dans  le  petit  arc  intérieur,  où  les  gouttes 
n'éprouvent  qu'une  réflexion.  II  eft  donc  clair  que  l'arc-en-ciel 
extérieur  doit  toujours  être  environ  de  moitié  plus  faible  en 
couleur  que  le  petit  arc  intérieur.  Il  eft'  auiïï  démontré  ,  par 
ce  double  chemin  que  font  les  rayons-,  qu'ils  doivent  par- 
venir à  vos  yeux  dans  un  fens  oppole  à  celui  de  premier  arc. 
Car  votre  œil  eft  placé  en  O  (figure  28  ).  Dans  cette  place  O , 
il  reçoit  les  rayons  les  moins  rérrangibles  de  la  première  bande 
extérieure  du  petit  arc ,  &  il  doit  recevoir  les  plus  rérrangibles 
de  la  première  bande  extérieure  de  ce  fécond  arc;  ces  plus  réfran- 

f;ib!es  font  les  violets.  Voici  donc  les  deux  arcs-en-ciel  ici  dans 
eur  ordre,  en  ne  mettant  que  trois  couleurs  pour  éviter  la  con- 
fuiîon. 

Fig.  x$. 
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Il  ne  refte  plus  qu'a  voir  pourquoi  ces  couleurs  font  tou- 
jours apperçues  fout  une  figure  circulaire.  Confidércz  cette 
ligne  O  Z  ,  qui  paflè  par  votre  œil.  Soient  conçues  fe  mou- 
voir ces  deux  boules  toujours  à  égale  diftance  de  votre  œil , 
elles  décriront  des  bafes  de  cônes  (figure  z$  )  ,  dont  la  pointe 
iera  toujours  dans  votre  œil.  Concevez  que  le  rayon  de  cette 


Î;outte  d*eau  R ,  venant  à  votre  œil  O ,  tourne  auteur  de  cette 
igné  O  Z  ,  comme  autour  d'un  axe ,  faifant  toujours ,  par 
exemple,  un  angle  avec  votre  œil  de  quarante-deux  degrés 
deux  minutes  ;  il  eft  clair  que  cette  goutte  décrira  un  cercle 
qui  vous  paraîtra  rouge.  Que  cette  autre  goutte  V  foit  conçue' 
tourner  de  même ,  faifant  toujours  un  autre  angle  de  quarante 
degrés  dix-fept  minutes ,  elle  formera  un  cercle  violet  :  toutes 
les  gouttes  qui  feront  dans  ce  plan  formeront  donc  un  cercle 
JPJUL  Littér.  Hijl*  Tome  I.  Q 
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violet,  Se  les  gouttes  qui  font  dans  le  plan  de  la  goutte  R  fe- 
ront un  cercle  rouge.  Vous  verrez  donc  cette  Iris  comme  un 
cercle  j  mais  vous  ne  voyez  pas  tout  un  cercle ,  parce  que  la 
terre  le  coupe  ;  vous  ne  voyez  qu'un  arc ,  une  portion  de  cercle. 
La  plupart  de  ces  vérités  ne  purent  encore  être  apperçues  ni 
par  Antonio  de  Dominis  ,  ni  par  Defcartcs  :  ils  ne  pouvaient 
lavoir  pourquoi  ces  différens  angies  donnaient  différentes  cou- 
leurs }  mais  c'était  beaucoup  d'avoir  trouvé  l'art.  Les  finefle  de 
l'art  font  rarement  dues  aux  premiers  inventeurs.  Ne  pouvant 
donc  deviner  que  les  «oulenrs  dépendaient  de  la  réfrangibilité 
des  rayons ,  que  chaque  rayon  contenait  en  foi  une  couleur  pri- 
mitive, que  la  différente  attraction  de  ces  rayons  faifait  leur  ré- 
frangibilité ,  &  opérait  ces  écartemens ,  qui  font  les  différens 
angles ,  Dcfeartes  s'abandonna  à  ion  efpVit  d'invention  pour 
expliquer  les  couleurs  de  l'arc-cn-ciel.  Il  y  employa  le  tournoyé- 
ment  imaginaire  de  ces  globules  &  cette  tendance  au  tournoyé- 
ment ,-  preuve  de  génie ,  mais  preuve  d'efreur.  C'eft  ainfî  que 
pour  expliquer  lijyjîoieôc  Izdiafiole  du  cœur,  il  imagina  un 
mouvement  &  u«e  conformation  dans  ce  vifeère ,  dont  tous  les 
anatomiftes  ont  reconnu  la  faufleté.  Defcanes  aurait  été  le  plus 
grand  philoiophe  de  Ht  terre,  s'il  eût  moins  inventé. 
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CHAPITRE    DIXIÈME. 

Nouvelles  découvertes  sur  la  cause  des  couleurs» 
qui  confirment  la  doctrine  précédente.  démons- 
tration, que  les  couleurs  sont  occasionnées  par, 
l'épaisseur  des  parties  qui  composent  les  corps  , 
sans  que  la  lumière  soit  réfléchie  de  ces  parties. 

Connaijfance  plus  approfondie  de  la  formation^  des  couleurs. 
Grandes  vérités  tirées  d'une  expérience  commune.  Expérience 
de  Newton.  Les  couleurs  dépendent  de  tépaiffeur  des  parties  des 
corps  )  fans  que  ces  parties  rcfléchjffent  elles ■•mêmes  la  lumière. 
Tous  Us  corps  font  tranjparens.  Preuve  que  les  couleurs  dépens 
dent  -des  épaijfèurs  »  fans  que  les  parties  folides  renvoient  en 
cffst  la  lumière. 


Jl  a  r  tout  ce  qui  a  été  dit  jufqu  à  préfent  »  il  réfulte  donc  t 
que  toutes  les  couleurs  nous  viennent  du  mélange  des  fept  cou* . 
leurs  primordiales  que  f  arc-en-ciel  &  le  prifme  nous  font  vois 
cHirinctement. 

Les  corps  les  plus  propres  à  réfléchir  des  rayons  rouges ,  & 
dont  les  parties  abforbent  ou  laiflent  paner  les  autres  rayons , 
feront  rouges,  &  aiiul  du  relie.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  les 
parties  de  ces  corps  renée hiflent  en  effet  les  rayons  rouges;  mais 
qu'il  y  a  un  pouvoir ,  une  force  jufqu  ici  inconnue ,  qui  réflé» 
chit  ces  rayons  d'auprès  des  furfaces  &  du  fein  des  pores  des 
corps. 

|i  Les  couleurs  sont  donc  dans  les  rayons  du  foleil ,  &  réjaiU 
JùTent  à  nous   d'auprès    des    furfàces ,  &  des    pores ,   &  du 
ruide.  Cherchons  à  préfent  en  quoi  confifte  le  pouvoir  appa.- 
rent  des  corps  de  nous  réfléchir  ces  couleurs-,  ce  qui  tait  . 
que  l 'écarlate  parait  rouge,  que  les  prés  font  verds, ,  qu'un 
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ciel  pur  eft  bleu;  car  dire  que  cela  vient  de  la  différence  de  leur» 
parties ,  c'eft  dire  une  chofe  vague  qui  n'apprend  rien  du 
tout. 

Un  divertiffement  d'enfant ,  qui  femble  n'avoir  rien  en  foi  que 
de  niéprifable,  donne  à  St.  Newton  la  premièie  idée  de  ces  nou- 
velles vérités  que  nous  allons  expliquer.  Tout  doit  être  pour  un 
philofophe  un  fujet  de  méditation ,  &  rien  n'eft  petit  à.fes  yeux. 
Il  s'apperçut  que  dans  ces  bouteilles  de  favon  ,  que  font  les  en- 
fans,  les  couleurs  changent  de  moment  en  moment  ,  en  comp- 
tant du  haut  de  la  boule  à  mefure  que  l'épaifTeur  de  cette  boule 
diminue ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  la  pefanteur  de  l'eau  &  du  favon 
qui  tombe  toujours  au  fond,  rompe  l'équilibre  de  cette  fphère 
légère ,  &  la  faffe  évanouir.  Il  en  préfuma  que  les  couleurs  pour- 
raient bien  dépendre  de  l'épaifTeur  des  parties  qui  compofent  les 
furfaces  des  corps ,  &  pour  s'en  affurer  il  fit  les  expériences  fui- 
vantes. 

Que  deux  cryftaux  fe  touchent  en  un  point  :  il  n'importe 

Jju'ils  foient  tous  deux  convexes  j  il  fuffit  que  le  premier  le 
oit ,  &  qu'il  foit  pofé  fur  l'autre.  Qu'on  mette  de  Peau  entre 
ces  deux  verres  pour  rendre  plus  fenfible  l'expérience  qui  fe 
fait  auffi  dans  l'air  \  qu'on  prefle  un  peu  ces  verres  l'un  comte 
l'autre ,  une  petite  tache  noire  tranfparente  paraît  au  point 
du  contact  des  deux  verres  :  de  ce  point  entouré  d'un  peu 
d'eau  fe  forme  des  anneaux  colorés  dans  le  même  ordre  & 
de  la  même  manière  que  dans  la  bouteille  de  favon  :  enfin 
en  mefurant  le  diamètre  de  ces  anneaux  &  la  convexité  du 
verre  ,  Newton  détermina  les  différentes  épaiflèurs  des  parties 
d'eau  qui  donnaient  ces  différentes  couleurs  ;  il  calcula  1  épaif- 
feur  neceffaire  à  l'eau  pour  réfléchir  les  rayons  blancs.  Cette 
épaiffeur  eft  d'environ  quatre  parties  d'un  pouce  divifé  en  un 
million,  c'eft-à-dhe  ,  quatre  millionièmes  d'un  pouce  ;  le  bleu 
azur  &  les  couleurs  tirant  fur  le  violet  dépendent  d'une  épaif- 
feur beaucoup  moindre.  Ainfi  les  vapeurs  les  plus  petites  qui 
s'élèvent  de  la  terre ,  &  qui  colorent  l'ait  fans  nuages ,  étant 
d'une  très-mince  furface ,  produifent  ce  bleu  célefte  qui  charme 
la  vue. 

.  »  D'autres  expériences  aufli  'fines  ont  encore  appuyé  cette 
découverte  t  que  c'eft  i  l'épaiffeur,  des  furfaces  que  font  atta-- 
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chées  les  couleurs.  Le  même  corps  qui  était  verd  ,  quand  îl 
était  un  peu  épais ,  eft  devenu  bleu  ,  quand  il  a  été  rendu  aflcz 
mince  pour  ne  réfléchir  que  les  rayons  bleus ,  &  pour  laiffer 
paner  les  autres.  Ces  vérités  d'une  recherche  fi  délicate ,  &  qui 
semblaient  fe  dérober  à  la  vue  humaine,  méritent  bien  d'être 
fuivies  de  près  ;  cette  partie  de  la  philofophie  eft  un  microfcope 
avec  lequel  notre  efprit  découvre  des  grandeurs  infiniment  pe- 
tites. 

Tous  les  corps  font  tranfparens  ;  îl  n'y  a  qu'à  les  rendre  aflez 
minces  pour  que  les  rayons  ne  trouvant  qu  une  lame  ,  qu'une 
feuille  à  traveifer,  patient  à  travers  cette  lame.  Ainfi  quand  l'or 
en  feuilles  eft  expofé  à  un  trou  dans  une  chambre  obfcure ,  il 
renvoie  par  fa  furface  des  rayons  jaunes  qui  ne  peuvent  fe 
tranfmettre  à  travers  fa  fubftance ,  &  il  tranfmet  dans  la  chambre 
obfcure  des  rayons  verds  ;  de  forte  que  l'or  produit  alors  une 
couleur  verte  ;  nouvelle  confirmation  que  les  couleurs  dépen- 
dent des  différentes  épaiffeurs.  Une  preuve  encore  plus  forte  , 
c'eft  que  dans  l'expérience  de  ce  verre  convexe  -  plan  ,  tou- 
chant en  un  point  un  verre  convexe ,  l'eau  n'eft  pas  le  fèul 
élément  qui  dans  des  épahTeurs  diverfes  donne  diverfes  couleurs  : 
l'air  fait  le  même  effet  ;  feulement  les  anneaux  colorés  qu'il 
produit  entre  les  deux  verres ,  ont  plus  de  diamètre  que  ceux  de 
Peau.  El  y  a  donc  une  proportion  iecrète  établie  par  la  nature 
entre  la  force  des  parties  constituantes  de  tous  les  corps  ,  &  les 
rayons  primitifs  qui  colorent  les  corps  ;  les  lames  les  plus 
minces  donneront  les  couleurs  le»  plus  faibles;  &  pour  donner  le 
noir  il  faudra  juftement  la  même  epaifieur ,  ou  plutôt  la  même 
ténuité ,  la  même  mincité ,  qu'en  a  la  petite  partie  fupérieurc 
de  la  boule  de  favon ,  dans  laquelle  on  appercevait  un  petit  point 
noir ,  ou  bien  la  rneme  ténuité  qu'en  a  le  point  de  centaft  du 
verre  convexe  &  du  verre  plat ,  lequel  contaâ  produit  auffi  une 
tache  noire. 

Mais  encore  une  fois ,  qu'on  ne  croie  pas  que  les  corps 
renvoient  la  lumière  par  leurs  parties  folides  ,  fur  ce  que  les 
couleurs  dépendent  de  l'épaûTeur  des  parties.  Il  y  a  un  pou- 
voir attache  à  cette  épaifleur ,  un  pouvoir  qui  agit  auprès  de 
la  furface;  mais  ce  n'eft  point  du  tout  la  furface  folide  qui 
iepouflè ,  qui  réfléchit.  Il  me  femble  que  le  le&eur  doit  être 
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venu  au  point  où  rien  ne  doit  plus  le  fu. -prendre,  mais  ce  qu'il 
vient  de  voir  mène  encore  plus  loin  qu'on  ne  penfe ,  &  ta^it  de 
fingularités  ne  font ,  pour  ain.fi  dire ,  que  les  frontières  d'un  nour 
veau  monde. 


CHAPITRE     ONZIÈME. 

Suites   de  ces   découvertes.  Action   mutuelle  des 
corps  sur  la  lumiere.  , 

Expérience  tris-fingulière.  Conséquentes  de  ce*  expériences.  Action 
mutuelle  des  corps  fur  la  lumière.  Toute  cette  théorie  de  l* 
lumière  a  rapport  avec  la  théorie  de  l'univers,  La  matière  a 
plus  de  propriétés  qu'on  tu  penfe. 

JL^  A  réflexion  de  la  lumière  ,  fon  inflexion,  fa  réfraction,  fa 
réfrangibilité  font  connues,  l'origine  des  couleurs  eft  découverte  »■ 
&  l'épaîueur  même  des  corps  néceflaire  pour  occasionner  cer- 
taines couleurs  eft  déterminée. 

Ceft  une  propriété  démontrée  à  l'efprit  &  aux  yeux  que  le* 
furfaces  folides  ne  font  point  ce  qui  réfléchit  les  rayons.  Car 
fi  les  furraces  folides  réfté  chinaient  en  effet,  i.  le  point ,  ou 
deux  verres  convexes  fe  touchent ,  réfléchirait  &  ne  ferait 
point  obfcur.  z.  Chaque  partie  folide  qui  vous  donnerait  une 
feule  efpèce  de  rayons  ,  devrait  suffi  vous  renvoyer  toute» 
les  efpèces  de  rayons.  3.  Les  parties  folides  ne  tranfmcttraienr 
point  la  lumière  en  un  endroit ,  &  ne  la  réfléchiraient  pas  en  un 
autre  endroit  ;  car  étant  toutes  fondes ,  toutes  réfléchiraient, 
4.  Si  les  parties  folides  réâéchiûaient  la  lumière,  il  ferait 
impoffible  de  fe  voir  dans  un  miroir  ,  comme  nous  l'avons 
dit,  puifque  le  miroir  étant  filloné  &  raboteux,  il  ne  pour- 
reit  renvoyer  la  lumière  d'une  manière  régulière.  Il  eil  doue 
indubitable  qu'il  y  a  un  pouvoir  agiflant  fur  les  corps  fans 
toucher  aux  corps  ,  &  crue  ce  pouvoir  agit  entre  les  corps 
&  la  lumière  Enfin  ,  loin  que  la  lumière  rebondifiè  for  les 
corps  mêmes  &  revienne  à  nous  ,  il  faut  croire  que  la  plus 
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gitode  partie  des  rayons  qui  va  choquer  des  parties  folides ,  y 
refte,  sy  perd,  s'y  éteint. 

Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  cette  introduction  fur  la 
tanière;  peut-être  en  avons -nous  trop  dit  dans  de  fimples 
élémens  ;  mais  la  plupart  de  ces  vérités  étaient  alors  nouvelles 
pour  bien  àes  lecteurs.  Avant  que  de  paner  à  l'autre  partie 
de  la  philofophie ,  fouvenons-nous  que  la  théorie  de  la  lu- 
mière a  quelque  chofe  de  commun  avec  la  théorie  de  l'uni- 
vers ,  dans  laquelle  nous  allons  entrer.  Cette  théorie  eft ,  qu'il 
y  a  une  éfpèce  d'attraction  marquée  entre  les  corps  &  la  lu- 
mière, comme  nous  en  allons  observer  une  entre  tous  les 
jjlobes  de  notre  univers.  Ces  attractions  fe  mamfeftent  par  dif- 
fère» effets  ;  mais  c'eft  toujours  une  tendance  des  corps  les  uns 
vers  les  autres,  découverte  à  l'aide  de  l'expérience  &  de  la  géo- 
métrie. 

Ces  découvertes  doivent  au  moins  fervir  à  nous  rendre  extrê- 
mement circonfpeâs  dans  nos  décriions  fur  la  nature  &  l'eflence 
des  choies.  Songeons  que  nous  ne  connaiflons  rien  du  tout 
que  par  l'expérience.  Sans  le  toucher  nous  n'aurions  point 
d'idée  «le  l'étendue  des  corps j  fans  les  yeux ,  nous  n'aurions 
pu  deviner  la  lumière  :  il  n»us  n'avions  jamais  éprouvé  de 
mouvement ,  nous  n'aurions  jamais  cru  la  matière  mobile  ; 
un  très-petit  nombre  de  fens  que  Dieu  nous  a  donnés,  fert 
à  nous  découvrir  un  très -petit  nombre  de  propriétés  de  la 
matière.  Le  raifonneinent  fupplée  aux  fens  qui  nous  manquent , 
8c  nous  apprend  encore  que  la  madère  a  d'autres  attributs , 
comme  Tattraâton  ,  la  gravitation  ;.  elle  en  a  probablement 
beaucoup  d'autres  qui  tiennent  à  fa  nature  ,  &  dont  peut- 
être  un  jour  la  philofophie  donnera  quelques  idées  aux 
hommes. 

Pour  moi  j'avoue  ,  que  plus  j'y  réfléchis,  plus  je  fuis  fur- 
pris  qu'on  craigne  de  reconnaître  un  nouveau  principe  ,  une 
nouvelle  propriété  dans  la  matière.  Elle  en  a  peut  -  être  à 
l'infini  ;  rien  ne  fe  reflemfele  dans  la  nature.  Il  eft  très  -  pro- 
bable que  le  Créateur  a  fait  l'eau ,  le  feu  ,  l'air ,  la  terre  , 
Jes  végétaux ,  les  minéraux ,  les  animaux ,  &c.  fur  des  prin- 
cipes &  des  plans  tous  différent  II  eft  étrange  qu'on  fe 
révolte   contre  de    nouvelles  richeues  qu'on  nous  préfeme  * 
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car  n'eft-ce  pas  enrichir  l'homme,  que  de  découvrir  de  nouvelle! 
qualités  de  la  matière  dont  il  eft  formé  ? 


LETTRE    DE    L'AUTEUR, 

Qui  peut  ftrvir  de  dernier  chapitre  à  la  théorie  de  ta  lumière, 

«J  'au* aïs  eu  l'honneur  de  vous  répondre  plutôt,  Monfieur, 
fans  les  maladies  continuelles ,  qui  exercent  plus  ma  patience 
que  Newton  n'exerce  mon  eiprit.  Je  crois ,  que  vos  doutes  , 
Monfieur,  lui  en  auraient  fait  naître.  Vous  dites  que  c'eft  dom- 
mage ,  qu'il  ne  Ce  foit  pas  expliqué  plus  clairement  fur  la  raifon 
qui  fait  que  la  force  nttraâive  devient  fouvent  répulfive,  &  fur 
la  force  par  laquelle  les  rayons  de  lumière  l'ont  dardés  avec  une 
û  prodigieufe  célérité  ;  &  j'oferais  ajouter  que  c'eft  dommage , 
qu'il  n'ait  pu  favoir  la  caufe  de  ces  phénomènes.  Newton ,  le 
premier  des  hommes ,  n'était  qu'un  homme  ;  &  les  premiers  ref- 
forts  que  la  nature  emploie  ne  font  pas  à  notre  portée ,  quand  ils 
ne  font  pas  fournis  au  calcul.  On  a  beau  fupputer  la  force^des 
mufcles ,  toutes  les  mathématiques  feront  impuùTantes  à  nous 
apprendre  pourquoi  ces  mufcles  agiffent  à  l'ordre  de  notre  vo- 
lonté. Toutes  les  connaùTances  que  nous  avons  des  planètes  ne 
nous  apprendront  jamais  pourquoi  elles  tournent  de  l'occident  à 
l'orient ,  plutôt  qu'au  contraire.  Newton ,  pour  avoir  anatomifé 
la  lumière,  n'en  a  pas  découvert  la  nature  intime.  Il  favait  bien 

3u'il  y  a  dans  le  feu  élémentaire  des  propriétés  qui  ne  font  point 
ans  les  autres  élémens. 
Il  parcourt  cent  trente  millions  de  lieues  en  un  quart  d'heure. 
Il  ne  parait  pas  tendre  vers  un  centre  comme  les  corps  j  mais  il  fe 
répand  uniformément  &  également  en  tous  fens,  au  contraire 
.des  autres  élémens.  Son  attraction  vers  les  objets  qu'il  touche ,  & 
fur  la  furface  defquels  il  réjaillit ,  n'a  nulle  proportion  avec  la 
gravitation  univerfelle  de  la  matière. 

11  n'eft  pas  même  prouvé  que  les  rayons  du  feu  élémen- 
taire ne  fe  pénètrent  pas  les  uns  les  autres.  Ceft  pourquoi 
Newton  9  frappé   de  toutes  ces  ûngularités ,  fcmble  toujours 
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douter,  fi  la  .lumière  eft  un  corps.  Pour  moi,  Moniteur,  fi  fofe 
hafarder  mes  doutes ,  je1  vous  avoue  que  je  ne  crois  pas  irapofiible , 
que  le  feu  élémentaire  Toit  un  être  à  part ,  qui  anime  la  nature ,  & 
qui  tient  le  mileu  entre  les  corps ,  &  quelque  autre  être  que  nous 
ne  connailïbns  pas  :  de  même  que  certaines  plantes  organifées  fer- 
vent de  paflage  du  règne  végétal  au  règne  animal.  Tout  tend  k 
nous  foire  croire ,  qu  ily  a  une  chaîne  d'êtres  qui  s'élèvent  par  de- 
grés. Nous  ne  connaùTons  qu'imparfaitement  quelques  animaux 
ce  cette  chaîne  immenfe  :  &  nous  autres  petits  hommes ,  avec  nos 
petits  yeux  &  notre  petite  cervelle ,  nous  distinguons  hardiment 
toute  la  nature  en  matière  &  efprit ,  en  y  comprenant  Dieu  ,  &  en 
ne  fâchant  pas  d'ailleurs  un  mot  de  ce  que  c  eftau  fond  que  l'efprit 
&  la  matière.  Je  vous  expofe  mes  doutes ,  Moniîeur ,  avec  la  même 
rranchife,  que  vous  m'avez  communiqué  les  vôtres.  Je  vous  fé- 
licite de  cultiver  la  philofophie ,  qui  doit  nous  apprendre  à  douter 
fur-tout  ce  qui  n'eu,  pas  du  reffort  des  mathématiques  &  de  l'expé- 
rience, &c. 


PAU.  Littêr.  ffiji.  Tome  I. 
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CHAPITRE    PREMIER. 
"PREMIÈRES  idées  touchant  la  pesanteur  et  les  loix 

Ttt    L*  ATTRACTION    :    QUE    LA    MATIÈRE    SUBTILE  ,    LES 
TOURBILLONS    ET    LE    PLEIN    DOIVENT    ETRE  REJEETES. 

AtttaUwn,  Expérience  qui  démontre  te  vuide  &  les  effets  de  h.  gra- 
vitation. La  pefanteur  agit  en  raifon  des  rttaffes.  D'où  vient  ce 
pouvoir  de  pefanteur.  Il,  ne  peut  venir  d'une  prétendue  matière 
fuhtile.  Pourquoi  un  corps  pèfe  plus  qu'un  autre,  hejyfiême  de 
-Defcartes  ne  peut  en  rendre  raifon, 

\J  N  lecteur  fage,  qui  aura  vu  avec  attention  ce*  merveilles 
de  la  lumière,  convaincu  par  l'expérience  qu'aucune  impulfion 
connue  ne  les  opère ,  fera  fans  doute  impatient  d'obferver  cette 
puùTance  nouvelle  dont  nous  avons  parle  fous  le  nom  à'attrac- 
tion,  qui  agit  fur  tous  les  autres  corps  plus  fenfiblement  &  d'une 
autre  façon  que  le  corps  fur  la  lumière.  Que  les  noms  encore 
une  fois  ne  nous  effarouchent  point;  examinons  amplement  les 
faits. 

Je  me  fervirai  toujours  indifféremment  des  termes  SattraSion 
&  de  gravitation  en  parlant  des  corps,  foit  qu'ils  tendent  fenfi- 
blement  les  uns  vers  les  autres ,  foit  qu'ils  tournent  dans  des  orbes 
immenfes  autour  d'un  centre  commun,  foit  qu'ils  tombent  fur  la 
terre ,  foit  qu'ils  s'unifient  pour  compofer  des  corps  f olides ,  foit 
qu'ils  s'arrondiflènt  en  gouttes  pour  former  des  liquides.  Entrons  en 
matière. 

Tous  les  corps  connus  pèfent,'&  il  y  a  long-tems  que  la  légèreté 
abfolue  a  été  comptée  parmi  les  erreurs  reconnues  SAriflote  &  de 
fes  fecrateurs. 

Depuis  que  la  fameufe  machine  pneumatique  a  été  inventée, 
on  a  été  plus  à  portée  de  connaître  la  pefanteur  des  corps; 
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car  lorfqu  iis  tombent  dans  l'air ,  les  parties  de  l'air  retardent  fenft- 
bkinent  la  ehûte  de  ceux  qui  ont  beaucoup  de  furrace  &  peu  dé 
volume}  mais  dans  cette  machine  privée  d'air,  les  corps  abanr 
donnés  à  la  force  ;  quelle  qu'elle  foit ,  qui  les  précipite  Tans  obila- 
Cie,  tombent  ielon  tout  leur  poids. 

La  machine  pneumat  ique  inventée  par  Otto  Guerikt ,  fut  bien- 
tôt perfectionnée  par  Boy  le  ;  on  fit  eni'uite  des  récipicro  de  verre 
beaucoup  plus  longs ,  qui  furent  entièrement  purgés  d'air.  Dans 
un  de  ces  longs  récipiens  compofé  de  quatre  tubes ,  le  t  ut  enfenv- 
ble  ayant  huit  pieds  de  hauteur ,  on  fuipendit  en  haut ,  par  un  ref- 
fort,  des  pièces  d'or,  des  morceaux  de  papier,  des  plumes;  ils'a- 
giflait  de  favoir  ce  qui  arriverait  quand  on  détendrait  le  rcflbrt. 
Les  bons  philofophes  prévoyaient  que  tout  cela  tomberait  en 
mêmetems  :  le  plus  grand  nombre  affurait,  que  les  corps  les 
plus  maflirs  tomberaient  bien  plus  vite  que  les  autres  :  ce  grand 
nombre ,  qui  Ce  trompe  prefque  toujours ,  rut  bien  étonné ,  quand 
il  vit,  dans  toutes  les  expériences ,  l'or,  le  plomb ,  le  papier  &  la 
plume  tomber  également  vite,  &  arriver  au  fond  du  récipient  en 
même  tenu. 

Ceux  qui  tenaient  encore  pour  le  Plein  de  Defcartes,  pour1 
les  prérendus  effets  de  la  matière  fubtile,  ne  pouvaient  rendre 
aucune  bonne  raiion  de  ce  fait;  car  les  faits  étaient  leurs 
écueils.  Si  tout  était  plein,  quand  on  leur  accorderait  qu'il 
pût  y  avoir  alors  du  mouvement,  (ce  qui  eu  absolument  im- 
poffible)  au  moins  cette  prétendue  matière  fubtile  remplirait' 
exactement  tout  le  récipient  :  elle  y  ferait  en  auffi  grande  quan- 
tité que  de  l'eau  ou  du  mercure  qu'on  y  aurait  mis  ;  elle  s'op- 
poferait  au  moins  à  cette  defcente  fi  rapide  des  corps  ;  elle 
réitfterait  à  ce  large  morceau  de  papier ,  félon  la  furface  de 
ce  papier ,  &  bifferait  tomber  la  balle  (for  ou  de  plomb  beau- 
coup plus  vite.  Mais  ces  chûtes  fe  font  au  même  inft.tntj 
donc  il  n'y  a  rien  dans  le  récipient  qui  rélifte  ;  donc  cette 
prétendue  matière  fubtile  ne  peut  taire  aucun  effet  fenfible 
dans  ce  récipient}  donc  il  y  a  une  autre  force  qui  tait  la 
pefantcur.  En  vain  dirait-on ,  qu'il  eft  poffible  qu'il  refte  une 
matière  fubtile  dans  ce  récipient ,  puifaue  la  lumière  le  pé- 
nètrent} il  y  a  bien  de  la  différence.  La  lumière  qui  eft  dans  ce 
▼aie  de  verre,  n'en  occupe  certainement  pas  la  cent  millième 
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partie  j  mais  félon  les  cartéfiens,  il  fout  que  leur  matière  imagi- 
naire rempliffe  bien  plus  exactement  le  récipient,  que  il  je  le  fup- 
pofiis  rempli  d'or  j  car  il  y  a  beaucoup  de  vuide  dans  l'or,  &  ils 
n'en  admettent  point  dans  leur  matière  fubtile. 

Or  par  cette  expérience  la  pièce  d'or,  qui  pèfe  cent  mille 
fois  plus  que  le  morceau  de  papier ,  eft  defcendue  aufli  vite  q-:e 
le  papier  j  donc  la  force  qui  l'a  fait  defcéndre,  a  agi  cent  mille 
fois  plus  fur  lui  que  fur  le  papier  i  de  même  qu'il  faudra  cent  fois 
plus  de  force  à  mon  bras  pour  remuer  cent  livres ,  que  pour  remuer 
une  livre  \  donc  cette  puiflance  qui  opère  la  gravitation ,  agit  en 
raifon  directe  de  la  mafle  des  corps.  Elle  agit  en  effet  tellement 
félon  la  mafle  des  corps,  non  félon  les  furfaces,  qu'un  morceau 
d'or  réduit  en  poudre  defcend  dans  la  machine  pneumatique  aufîî 
vite  que  la  même  quantité  d'or  étendue  en  feuille.  La  figure  des 
corps  ne  change  ici  en  rien  leur  gravitéi  ce  pouvoir  de  gravitation; 
agit  donc  fur  Ta  nature  interne  des  corps ,  oc  non  en  raifon  des  fu- 
perikies. 

On  n'a  jamais  pu  répondre  à  ces  vérités  prenantes,  crue  par 
une  fuppoution  auffi  chimérique  que  les  tourbillons.  On  luppofe 
que  la  matière  fubtile  prétendue ,  qui  remplit  tout  le  récipient , 
ne  pèfe  point.  Etrange  idée ,  qui  devient  abfurde  ici.  Car  il  ne 
s'agit  pas  dans  le  cas  préfent  d'une  matière. qui  ne  pèfe  pas ,  mais 
d'une  matière  qui  ne  réfifte  pas.  Toute  matière  réfifle  par  fa  force 
d'inertie.  Donc  u*  le  récipient  était  plein ,  la  matière  quelconque 
qui  le  remplirait  retirerait  infiniment}  cela  parait  démontré  en 
rigueur. 

Ce  pouvoir  ne  réiîde  point  dans  la  prétendue  matière  fub- 
tile, dont  nous  parlerons  au  chapitre  fuivant,  cette  matière 
ferait  un  fluide.  Tout  fluide  agit  fur  les  folides  en  raifon.  de 
leurs  fuperfkies;  ainfi  le  vaifleau  préfentant  moins  de  furfàce 
par  fa  proue ,  fend  la  mer  qui  réfuterait  à  fes  flancs.  Or  quand 
la  fuperficie  d'un  corps  eft  le  quarré  de  fon  diamètre ,  la  folidiré 
de  ce  corps  eft  le  cube  de  ce  même  diamètre  :  le  même  pou- 
voir ne  peut  agir  à  la  fois  en  raifon  du  cube  &  du  quarré  : 
donc  la  pefànteur,  la  gravitation  n'eft  point  l'effet  de  ce  fluide. 
De  plus,  il  eft  impoflible  que  cette  prétendue  matière  fubtile. 
ait  d'un  côté  aflez  de  force  pour  précipiter  un  corps  de  cin- 
quante-quatre mille  pieds  de  haut  en  une  minute,  (car  telle 
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eft  la  chute  des  corps)  &  q-;e  de  l'autre  elle  Toit  afftz  im- 
puiflame,  pour  ne  pouvoir  empêcher  le  pendule  du  bois  Je 
plus  léger  de  remonter  de  vibration  en  vibration  dans  la  ma- 
chine pneumatique,  dont  cette  matière  imaginaire  eft  fuppofée 
remplir  exactement  tout  l'efpace.  Je  ne  craindrai  donc  point 
d'affirmer ,  qi\e.t  il  l'on  découvrait  jamais  une  impulfion  qui 
fut  la  caiife  de  la  pefanteur  des  corps  vers  un  centre,  en  tin 
mot ,  la  caufe  de  la  gravitation ,  de  l'attraction  univerfelle ,  cette 
impuliîon  ferait  d'une  toute  autre  nature  que  celle  qui  nous  eft 
connue. 

Voilà  donc  une  première  vérité  déjà  indiquée  ailleurs ,  &  prou- 
vée ici  :  il  y  a  un  pouvoir  qui  fait  graviter  tous  les  corps  en  raifon 
directe  de  leur  inafiè. 

Si  Ton  cherche  actuellement,  pourquoi  un  corps  efl:  plus 
pefant  qu'un  autre,  on  en  trouvera  aifément  l'unique  raifon  :  on 
jugera  que  ce  corps  doit  avoir  plus  de  malle,  plus  de  matière 
fou$  une  mêmeétendue  -,  ainfî  for  pèfe  plus  que  le  bois ,  parce  qu'il 
y  a  dans  l'or  bien  plus  de  matière  &  moins  de  vuide  que  dans  le 
bois. 

De/cartes  &  fes  feftateuts  (s'il  en  peut  avoir,  encore  )  fou- 
tiennent  qu'un  corps  eft  plus  pefant  qu'un  autre  fans  avoir  plus 
de  matière  :  non  contens  de  cette  idée,  ils  la  foutiennent  par 
une  autre  auffi  peu  vraie  :  ils  admettent  un  grand  tourbillon 
de  matière  fubtile  autour  de  notre  globe  »  &  c'eft  ce  grand 
tourbillon,  difent-ils ,  qui  en  circulant  chafle  tous  les  corps 
vers  le  centre  de  la  terre  ,  &  leur  fait  éprouver  ce  que  nous 
appelions  pefanteur.  Il  eft  vrai,  qu'ils  n'ont  donne  aucune 
preuve  de  cette  aflertion  :  il  n'y  a  pas  la  moindre  expérience  , 
pas  la  moindre  analogie  dans  les  chofes  que  nous  connauTons 
un  peu ,  qui  puifle  fonder  une  préfomption  légère  en  faveur 
de  ce  tourbillon  de  matière  fubtile  \  ainiï  de  cela  feul  que  ce 
fyftême  eft  une  pure  hypothèfe,  il  doit  être  rejette.  C'eit  ce- 
pendant par  cela  feul  qu  il  a  été  accrédité.  On  concevait  ce  tour- 
billon fans  effort;  on  donnait  une  explication  vague- des  chofes 
en  prononçant  ce  mot  de  matière  fubtile  :  &  quand  Tes  philofophes 
fentaîent  les  contradictions  &  les  abfurdités  attachées  à  ce  roman 
philofophique ,  ils  fongeaient  a  le  corriger  plutôt  qu'a  l'aban- 
donner. 
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Huyghens  &  tant  d'autres  y  ont  fait  mille  corrections ,  dont 
ils  avouaient  eux-mêmes  l'inluffifance }  mais  que  mettrons-nous 
à  la  place  des  tourbillons  &  de  la  matière  fubtile  ?  Ce  raifon- 
nement  trop  ordinaire  eit  celui  qui  affermit  le  plus  les  hom- 
mes dans  1  erreur  &  dans  le  mauvais  parti.  Il  faut  abandon- 
ner ce  que  l'on  voit  faux  &  infoutenable,  aufli  bien  quand 
oïi  n'a  rien  à  lui  fubftituer,  que  quand  on  aurait  les  démons- 
trations â'Euclide  à  mettre  à  la  place.  L  ne  erreur  n'eft  ni  plus 
ni  moins  erreur ,  fort  qu'on  la  remplace  ou  non  par  des  vérités  ;  <te- 
vrais-je  admettre  l'horreur  du  vuide  dans  une  pompe ,  parce  que  je 
ne  (aurais  pas  encore  par  quel  méchanifme  l'eau  monte  dans  cette 
pompe? 

Commençons  donc,  avant  que  d'aller  plus  loin,  par  prouver 
•que  les  tourbillons  de  matière  fubtile  n'exiftent  pas;  que  le  Plein 
n'eft  pas  moins  chimérique;  qu'ainfi  tout  ce  fyftême,  fondé  fur 
ces  imaginations,  n'eft  qu  un  roman  ingénieux  fins  vraisemblance. 
Voyons  ce  que  c'eft  que  ces  tourbillons  imaginaires,  tte.  exami- 
nons enfuite  (i  le  Plein  eft  poflible. 


CHAPITRE    SECOND. 

Que  les  tourbillons  de  Descartes  et  le  plein  sont 
impossibles,  et  que  par  consequent  il  y  a  une 
autre  cause  de  la  pesanteur. 

Preuve  de  timpojjibilité  des  tourbillons*  Preuves  contre  le  plein. 

g  J  esc  art  es  fuppofe  un  amas  immenfe  de  particules  ïnfen- 
fibles ,  qui  emporte  b  terre  d'un  mouvement  rapide  d'occident  en 
orient,  &  qui  d'un  pôle  à  l'autre  fe  meut  parallèlement  a  l'équa- 
téur  ;  ce  tourbillon  qui  s'étend  au-delà  de  la  lune ,  &  qui  entraîne  la 
lune  dans  fon  cours,  eft  lui-même  cnchâffé  dans  une  autre  tourbil- 
lon plus  vafte  encore ,  qui  touche  à  un  autre  tourbillon  fans  fe 
confondre  avec  lui ,  &c.    • 

I.  Si  cela  était ,  le  tourbillon  qui  eft  fuppofé  fe  mouvoir 
autour  de  la  terre  d'occident  en  orient,  devrait  châtier  les 
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corps  fur  la  terre  d'occident  en  orient  :  or  les  corps  en  tom- 
bant cl'écrivent  tous  une  ligne,  qui  étant  prolongée,  paflerait 
à-peu-près  par  le  centre  de  la  terre  *  donc  ce  tourbillon  n'exiltc 
pas. 

H.  Si  les  cercles  de  ce  prétendu  tourbillon  fe  mouvaient  &  agif- 
faient  parallèlement  à  l'équateur ,  tous  les  corps  devraient  tomber 
chacun  perpendiculairement  fous  le  cercle  de  cette  matière  fubtile 
auquel  il  répond  :  un  corps  en  A  près  du  pôle  P  devrait ,  félon 
Defcartes,  tomber  en  R.  Mais  il  tombe  à-peu-près  félon  la  ligne 
^P  (Jrgure  J°)  ce  qui  fait  une  différence  d  environ  quatorze 
cents  lieues  ;  car  on  peut  compter  quatorze  cents  lieues  communes 
de  France  du  point  R  à  l'équateur  de  la  terre  B-,  donc  ce  tourbillon 
n 'exifte  pas. 


III.  Si  pour  foutenir  ce  roman  des  tourbillons  on  fe  plaît  en- 
core a  iuppofer  qu'un  fluide  qui  tourbillone  ne  tourne  point  fur  fon 
axe;  Ci  on  imagine  qu'il  peut  tourner  dans  des  cercles  qui  tous  au- 
ront pour  centre  le  centre  du  tourbillon  même  j  il  n'y  a  qu'à  faire 
l'expérience  dune  goutte  d'huile,  ou  d'une  groflè  bulle  d'air  en- 
fermée dans  une  boule  de  cryftal  pleine  d'eau  ;  faites  tourner  la 
boule  fur  fon  axe,  vous  verrez  cette  huile  ou  cet  air  s'arranger  en 
cylindre  au  milieu  de  la  boule ,  &  faire  un  axe  d'un  pôle  à  1  autre  ; 
car  toute  expérience,  comme  tout  raisonnement ,  ruine  les  tour- 
billons. 

IV.  Si  ce  tourbillon  de  matière  autour  de  la  terre ,  &  ce» 
autres  prétendus  tourbillons  autour  de  Jupiter  &  de  Saturne,  &c. 
exiftaient,  tous  ces  tourbillons  immenfes  de  matière  fubtile , 
roulant  fi  rapidement  dans  les  directions  différentes ,  ne  pour- 
raient jamais  laiflèr  venir  à  nous,  en  ligne  droite,  un  rayon 
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de  lumière  dardé  d'une  étoile.  II  eft  prouvé  que  ces  rayons  anivenc 
en  très-peu  de  tems  par  rapport  au  chemin  immenfe  qu'ils  font  j 
donc  ces  tourbillons  n'exiftent  pas. 

V.  Si  ces  tourbillons  emportaient  les  planètes  d'occident  en 
orient ,  les  comètes  qui  traverfent  en  tout  iens  ces  eipaces  d'orient 
en  occident ,  &  du  nord  au  i'ud ,  ne  les  pourraient  jamais  traverfer. 
Et  quand  on  fuppoferait  que  les  comètes  n'ont  point  été  en  effet 
du  nord  au  fud,  ni  d'orient  en  occident,  on  ne  gagnerait  rien  pai 
cette  évafion;  car  on  fait  que  quand  une  comète  fe  trouve  dans 
la  région  de  Mars,  de  Jupiter  ,  de  Saturne ,  elle  va  incompara- 
blement plus  vite  que  Mars,  que  Jupiter,  que  Saturne  ,-  donc 
elle  ne  peut  être  emportée  par  la  même  couche  du  fluide ,  qui  eft 
fuppolë  emporter  ces  planètes}  donc  ces  tourbillons  n'exiftent 
pas. 

VI.  Si  ces  fluides  exiftaient,  une  minute  fufErait  pour  détruire 
tout  mouvement  dans  les  aftres.  Newton  a  démontré  que  tout 
corps  qui  iè  meut  uniformément  dans  un  fluide  de  même  deniïté , 
perd  la  moitié  de  fon  mouvement  après  avoit  parcouru  trois  de  fes 
diamètres.  Cela  eft  fans  aucune  réplique* 

VII.  Suppofé  encore ,  ce  qui  eft  impofEble,  que  ces  planètes 
puffent  être  mues  dans  ces  tourbillons  imaginaires,  elles  ne  pour- 
raient fe  mouvoir -que  circuiairemem,  puiique  ces  tourbillons  ,  à 
égales  diftances  du  centre ,  feraient  également  denfes  ;  mais  les 
planètes  fe  meuvent  dans  des  ellipfes  ;  donc  elles  ne  peuvent  être 
portées  par  des  tourbillons;  donc,  &c. 

VIII.  La  terre  a  fon  orbite  qu'elle  parcourt  entre  celui  de 
Vénus  &  celui  de  Mars  :  tous  ces  orbites  font  elliptiques ,  & 
ont  le  foleil  pour  centre  ;  or  quand  Mars  &  Vénus  &  la 
Terre,  font  plus  près  Fun  de  l'autre  ,  alors  la  matière  du  tor- 
rent prétendu,  qui  emporte  la  terre,  ferait  beaucoup  plus  ref- 
ferrée  :  cette  matière  fubtile  devrait  précipiter  fon  cours ,  comme 
un  fleuve  rétréci  dans  fes  bords,  ou  coulant  fous  les  arches  d'un 

Eont  :  alors  ce  fluide  devrait  emporter  la  terre  dune  rapidité 
ien  plus  grande  qu'en  toute  autre  pofitîon  j  mais ,  au  contraire , 
ç'eft  dans  ce  tems-là  même  que  le  mouvement  de  la  terre  eft  plus 
ralenti. 

Quand  Mars  paraît  dans  le  figne  des  poiffons  {figure  31  ). 
Mars ,  la  Terre  &  Vénus  font  à-peu-pres  dans  cette  proximité 

que 
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que  vous  voyez;  alors  le  foleil  parait  retarder  de  quelques  minutes , 
c'eil-à-dire,  quec'eft  la  terre  qui  retarde;  il  eu  donc  démontré 
impjlîïble  quil  y  ait  là  un  toirent  de  matière  qui  emporte  les 
planètes  ;  donc  ce  tourbillon  n'exiite  pas. 


IX.  Parmi  des  démonftrations  plus  recherchées  qui  anéantif- 
fent  les  tourbillons ,  nous  choifi  ons.  celle-ci.  P.ir  une  des  grandes 
loix  de  Kepler,  toute  planète  décrit  des  aires  égales  en  tems 
égaux  ;  par  une  autre  loi  non  moins  fàre ,  chaque  planète  fait  fa 
révolution  autour  du  foleil  en  telle  forte  ,  que  li ,  par  exemple  , 
fa  moyenne  diftance  au  foleil  en  dix  ,  prenez  le  cube*de  ce  nom- 
bre ,  ce  qui  fera  mille,  &  le  tems  de  ta  révolution  de  cette  pla- 
nète autour  du  foleil  fera  propottionné  à  la  racine  quarrée  de  ce 
nombre  mille.  Or  s'il  y  avait  des  couches  de  matière  qui  portai 
{enfiles  planètes,  ces  couches  ne  pourraient  fuivre  ces  loix  ;  car 
U  faudrait  que  les  vîtefles  de  ces  torrens  fuiTent  à  la  fois  récipro- 
quement proportionnelles  à  leurs  diftances  au  foleil ,  &  aux  ra- 
cines quarrées  de  ces  diftances;  ce  qui  eft  incompatible. 

X.  Pour  comble  enfin  ,  tout  le  monde  voit  ce  qui  arriverait  k 
deux  fluides  circulans  l'un  vis-à-vis  de  l'autre.  Ils  fe  confo  ;d:  aient 
nécenairement ,  &  formeraient  le  cahos  au  lieu  de  le  débrouiller. 
Cela  feul  aurait  jette  fur  le  fyftême  cart/fien  un  ridicule  qui  l'eût 
accablé ,  û  le  goût  de  la  nouveauté ,  &  le  peu  d'ufage  où  l'on  était 
alors  d'examiner  n'avaient  prévalu. 

Phil.  Littir.  Hifi,  Tome  I.  S 
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Il  faut  prouver  à  préfent  que  le  Plein ,  dans  lequel  ces  tourbil- 
lons font  fuppofés  le  mouvoir ,  eil  auffi  împoflible  que  ces  tour- 
billons. 

] .  Un  feul  rayon  de  lumière ,  qui  ne  pèfe  pas  ,  à  beaucoup 
près,  la  cent  millième  partie  d'un  grain ,  ou  plutôt  qui  ne  pèfe 
point  du  tout ,  aurait  à  déranger  tout  l'univers ,  s'il  avait  à  s  ou- 
vrir un  chemin  jufqu'à  nous  à  travers  un  eïpace  immenfe,  dont 
chaque  point  réfifterait  par  lui-même ,  &  par  toute  la  ligne  dont 
il  ferait  preffé. 

x.  Soient  ces  deux  corps  durs  À ,  B ,  ils  fe  touchent  par  une 
iuiface ,  &  font  fuppofés  entourés  d'un  fluide  qui  les  preffe  de  tous 
côtés:  or,  quind  on  les  fépare. ,  il  eft  clair  que  la  prétendue 
matière  fubtile  arrive  plutôt  au  point  A ,  où  on  les  fépare  > 
qu'au  point  B  {figure  jz  ).  Donc  il  y  a  un  moment ,  où  8  fera 
vuide;  donc  même  dans  le  fyitêrae  de  la  matière  fubtile,  il  y  a 
du  vuide ,  c'eft-à-dire  ,  de  l'efpace. 

xs . 

3.  S'il  n'y  avait  point  de  vuide  6c  aTefpace,  il  n'y  aurait  point  de 
mouvement,  même  dans  le  fyitême  de  Defcartcs.  Il  fuppofe  que 
Dieu  créa  l'univers  plein  &  confiftant  en  petits  cubes  :  foit  donc  un 
nombre  donné  de  cubes  repréfentans  l'univers ,  fans  qu'il  y  ait  en- 
tr'eux  le  moindre  intervalle  :  il  eil  évident  qu'il  faut  qu'un  deux 
forte  de  la  place  qu'il  occupait}  car  fi  chacun  refte  dans  fa  place , 
il  n'y  apoint  de  mouvement ,  puifque  le  mouvement  confîfte  à 
iortir  de  fa  place ,  a  paffer  d'un  point  de  l'efpace  dans-  un  autre 
point  de  l'efpace  ;  or  qui  ne  voit  que  l'un  de  ces  cubes  ne 

Î)ent  quitter  fa  place  fans  la  laiflër  vuide  à  l'inftant  qu'il  en- 
brt  ?  car  il  eft  clair ,  que  ce  cube  en  tournant  fur  lui-même 
doit  préfenter  fon  angle  au  cube  qui  le  touche ,  avant  que  l'angle 
foit  Wé,  Donc  alors  il  y  a  de  1  efpace  entre  ces  deux,  cubes  t 
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donc  dans  le  fyftème  <fe  Defcartes  même ,  il  ne  peut  y  avoir  de 
mouvement  fans  vuide. 

4.  Si  tout  était  plein,  comme  le  veut  De/carres  ,  nous  éprou- 
verions nous-mêmes  en  marchant  une  réfiftance  infinie,  au 
lieu  que  nous  n'éprouvons  que  celle  des  fluides  dans  lefquels 
nous  fommes,  par  exemple,  celle  de  l'eau,  qui  nous  réfîfte  huit 
cent  foixante  fois  plus  que  celle  de  l'air  j  celle  du  mercure  qui 
réfifte  environ  quatorze  mille  fois  plus  que  l'air  ;  or  les  réfifhin- 
ces  des  fluides  font  comme  les  quarrés  des  vîtefles;  c'eft-a-dire  , 
fi  un  homme  parcourt  dans  une  tierce  un  pied  d'efpace  de  mer- 
cure, qui  lui  réfifte  quatorze  mille  fois  plus  que  l'air,  fi  cet  hom- 
me dans  la  féconde  tierce  a  le  double  de  cette  vîteflé,  ce  mer- 
cure, qui  efl  quatorze  mille  fois  plus  denfe  que  l'air,  rémtera 
comme  le  quarré  de  deux  j  la  rélîftance  fera  bientôt  infinie  ;  donc 
fi  t ou;  était  plein ,  il  ferait  abfolument  impoflible  de  faire  un  pas , 
de  refpirer ,  oVc.  ,     • 

j.  On  a  voulu,  éluder  la  force  de- cette  démonftration  j 
mais  on  ne  peut  répondre  à  une  démonftration  que  par  une 
erreur.'  On  prétend  que  ce  torrent  infini  de  matière  fubtile , 
pénétrant  tous  les  pores  des  corps  ,  ne  peut  en  arrêter  le 
mouvement.  On  ne  fait  pas  réflexion  que  tout  mobile ,  qui 
_  ie  meut  dans  un  fluide ,  éprouve  d'autant  plus  de  réfîirance  , 
cu'il  oppofe  plus  de  furface  à  ce  fluide:  or  plus  un  corps  a 
de  trous  *,  plus  il  a  de  furface  :  ainfi  la  prétendue  matière  fub- 
tile ,  en  choquant  tout  l'intérieur  d'un  corps,  s'oppoferait 
bien  davantage  au  mouvement  de  ce  corps  ,  qu'en  rie  touchant 
crue  fa  fuperneie  extérieure  ;  &  cela  eft  encore  démontré  en 
rigueur. 

6.  Dans  le  Plan,  tous  les  corps  feraient  également  pefans  ; 
il  eft  impoflible  de  concevoir  qu'un  corps  pèfe  fur  moi ,  me 
prefle  que  par  fa  maffe  ;  une  livre  de  poudre  d'or  pèfe  au- 
tant fur  ma  main ,  qu'un  morceau  d'or  d'une  livre.  En  vain  les 
cartéfiens  répondent  que  la  matière  fubtile  pénétrant  les  inrerf- . 
tices  des  corps  ne  pèfe  point,  &  qu'il  ne  faut  compter  pour 
pefant  que  ce  qui  n  eft  point  matière  fubtile  :  cette  opinion  de 
Vefcanes  n'eft  chez  lui  qu'une  pure  contradiction  ;  car  félon 
lui  cène  prétendue  matière  fubtile  fait  feule  la  pefanteur  des 
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corps ,  en  les  repoufîant  vers  la  terre  ;  donc  elle  pèfe  elle-même 
fur  ces  corps,  donc,  fi  elle  ptfe ,  il  n'y  a  pas  plus  de  raifoîi 
pourquoi  un  corps  fera  plus  pefant  qu'un  autre  -y  puifque  tout 
étant  plein  ,  tout  aura  également  de  maffe ,  loit  folide  ,  foit 
fluide  ;  donc  !e  Plein  eft  une  chimère  ;  donc  il  y  a  du  vuide  ,-. 
donc  rien  ne  fe  peut  foire  dans  la  nature  fans  vuide  ;  donc  la.  pe- 
fanteur  n'eft  pas  i'effet  d'un  ptétendu  tourbillon  imaginé  dans  le 
Plein.   ' 

Nous  venons  de  nous  appércevoir  7  par  l'expérience ,  dans  la 
machine  pneumatique  ,  qu'il  faut  qu'il  y  ait  une  force  quifafle 
defcendre  les  corps  vers  le  centre  de  la  terre,  c'eft-à-dire ,  qui 
leur  donne  la  pelanteur ,  &  que  cette  force  doit  agir  en  raifort 
de  la  maffe  des  corps  \  il  faut  maintenant  voir  quels  font  les 
effets  de  cette  force  ;  car  fï  nous  en  découvrons  les  effets ,  il 
eft  évident  quelle  exifte.  N'allons  donc  point  d'abord  ima- 
giner des  caufes  ik  faire  des  hypothèfes  ,  c  eft  le  fur  moyen  de 
s'égarer:  fuivons  pas  à'pas  ce  qui  fe  paffe  réellement  dans  la  na- 
ture i  nous  fommes  des  voyageurs  arrivés  à  l'embouchure  d'un 
fleuve ,  il  faut  le  remonter  avant  que  d'imaginer  où  eft  fa 
fource. 


CHAPITRE    TROISIÈME. 

Gravitation  démontrée  par  la  découverte  de  Nev~ 
ton.  Histoire  de  cette  découverte.  Que  la  lune 
parcourt  son  orbite  par  la  force  de  cette  gra- 
vitation. 

H'floire  de  la  découverte  de  la  gravitation.  Procédé  de  Newton. 
Théorie  tirée  de  ces  découvertes.  La  même  caufe  qui  fait  tomber 
les  corps  fur  la  terre  t  dirige  la  lune  autour  de  la  terre. 

J.  out  corps  defeend  d'environ  quinze  pieds  dans  la  pre- 
mière féconde  ,  en  quelque  endroit  de  l'univers  qu'il  foit 
placé.  Nou*  voyons  que  la  chute  des  corps  s'accélère  en  retom- 
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Fant  fur  notre  globe  ;  ils  tendent  tous  évidemment  en  retom- 
bant vers  le  centre  de  ce  globe  ;  n'y  a-t-il  point  quelque 
puiiïance  qui  les  attire  vers  ce  centre  ?  à  cette  puhfance  n  aug- 
mente-1- elle  pas  fa  force  à  me'ure  que  ce  centre  eft  plus 
près  ?  Déjà  Copernic  avait  eu  quelque  faible  lueur  de  cette 
idée.  Kepler  l'avait  embraffée  \  mais  fans  méthode.  Le  chan- 
celier Bacon  dit  fbrmelleirîent ,  qu'il  eft  probable  qu'il  y  ait 
une  attraction  des  corps  au  centre  de  la  terre  >  &  de  ce  centre 
aux  corps.  Il  proposait  dans  fon  excellent  livre ,  Novum 
Scientiarum  Organum  ,  qu'on  fit  des  expériences  avec  des 
pendules  fur  les  plus  hautes  tours  &  aux  profondeurs  les  plus 
grandesj  car,  difait-il,  fi  les  mêmes  pendules  font  de  plus 
rapides  vibrations  au  fond  d|un-  puits  ,  que  fur  une  tour ,  il 
faut  conclure  que  la  pefanteur  ,  qui  eft  le  principe  de  ces 
vibrations  ,  fera  beaucoup  plus  farte  au  centre  de*  la  terre 
dont  ce  puits  eft  plus  proche.  Il  effaya  auffi  de  faire  décen- 
dre des  mobiles  de  différentes  élévations  ,  &  d'obferver  s'ils 
dépendraient  de  moins  de  quinze  pieds  dans  la  première  fé- 
conde ;  mais  il  ne  parut  jamais  de  variation  dans  ces  expé- 
riences ,  les  hauteurs  &  les  profondeurs  où  on  les  faifait  étanr 
trop  petites.  On  reftait  donc  dans  l'incertitude ,  &  l'idée  de 
cette  force  agiffante  du  centre  de  la  terre  demeurait  un  foupçon 
vague.  ■  /       é    .  .  -  ■ 

Dcfcartes  en  eut  connaiffance  :  il  en  parle  même  en  traitant 
«le  la  pefanteur»  mais  les  expériences  qui  devaient  éclaircir 
cette  grande  queftion  manquaient  encore.  Le  fyftéme  des  tour- 
billons entraînait  ce  génie  iubhme  &  vafte  ;  il  voulait ,  en  créant 
fon  univers ,  donner  la  direction  de  tout  à  la  matière  fiu?tile  :  il 
la  fit  la  difpenfatrice  de  tout  mouvement  &  de  toute  pefanteur  : 
petit  a  petit  l'Europe  adopta  fon  fyftême  ,  malgré  les  pro- 
testations de  Gajjendi ,  qui  rat  moins  fuivi ,  parce  qu'il  était 
moins  hardi. 

Un  jour,  en  l'année  1666 ,  Newton  retiré  à  la  campagne , 
&  voyant  tomber  tks  fruits  d'un  arbre ,  a  ce  que  m'a  conté 
fa  nièce  (Madame  Conduit),  fe  Iajfla  aller  à  une  méditation 
profonde  fur  la  caufe  qui  entraîne  ainfi  tous  les  corps  dans 
une  ligne,  qui,  Ci  elle  était  prolongée,  panerait  à-peu -près- 
par  le  centre  de  la  terre.   Quelle  eft  ,  fe  demandait  -  il  à  UuV 
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même ,  cette  force  qui  ne  pe«  venir  de  tous  ces  tourbillons 
imaginaires  démontres  fi  faux  ?  elle  agit  iur  tous  les  corps  à 
proportions  de  leurs  malles ,  &  non  de  leurs  furfaces;  elle 
agirait  fur  le  fruit  qui  vient  de  tomber  de  cet  arbre,  fut-il 
élevé  de  trois  mille  toifes ,  fût -il  élevé  de  dix  mille.  Si  cela 
eft ,  cette  force  doit  agir  de  Fendroit  où  eft  le  g:obe  de  la  lune  , 
jufqu'au  centre  de  la  terre  ;  s'il  e ft  ainfî ,  ce  pouvoir ,  quel 
qu'il  foit,  peut  donc  être  le  même  que  celui  qui  fait  tendre 
les  planètes  vers  le  foleil ,  &  que  celui  qui  fait  graviter  les 
fatellitcs- de  Jupiter  fur  Jupiter.  Or  il  eft  démontré,  par  toutes 
les  inductions  tirées  des  loix  de  Kepler ,  que  toutes  ces  pla- 
nètes fecondairespèfent  vers  le  centre  de  leurs  orb:tes  j  d'autant 
plus  qu'elles  en  font  plus  près ,  &  d'autant  moins  qu'elles  en 
font  plus  éloignées  ,  c'eft -à- dire  ,  réciproquement  félon  le 
quarré  de  leurs  diftanc:  s.  Un  corps  placé  où  eft  la  lune  qui 
circule  autour  de  la  terre  ,  &  un  corps  placé  près  de  la  terre, 
doivent  donc  tous  deux  pefer  fer  la  terre  précifément  fuivant 
certe  loi. 

Donc  pour  être  allure  fi  c'eft  la  même  caufe  qui  retient  les 
planètes  dans  leurs  orbites ,  &  qui  fait  tomber  ici  les  corps  gra- 
ves ,  il  ne  faut  plus  que  des  mefures ,  il  ne  faut  plus  qu'examiner 
quel  efpace  parcourt  un  corps  grave  en  tombant  fur  la  terre  « 
en  un  tems  donné ,  &  quel  efpace  parcourrait  un  corps  placé 
dans  la  région  de  la  lune  en  un  tems  donné.  La  lune  elle-même 
eft  ce  corps ,  qui  peut  être  confidéré  comme  tombant  réellement 
de  fon  plus  haut  point  du  méridien.  Mais  ce  n'ert  pas  ici  une 
hypothèfe  qu'on  ajufte  comme  on  peut  à  un  fyftême  ;  ce  n'eft 
point  un  calcul  ou  l'on  doive  le  contenter  de  l'a- peu-près,  il 
faut  commencer  par  connaître  au  jufte  la  diftance  de  la  lune  à  la 
terre ,  &  pour  la  connaître  il  eft  néceflaire  d'avoir  la  mefure  de 
notre  globe. 

C'eft  ainfi  que  raifonna  Newton  $  mais  il  s'en  tint ,  pour  la 
mefure  de  la  terre ,  à  l'eftime  fautive  des  pilotes ,  qui  comp- 
taient foixante  milles  d'Angleterre,  c'eft-à-dire,  vingt  lieues  de 
France,  pour  un  degré  de  latitude,  au  lieu  qu'il  fallait  compter 
foixante  -  dix  milles.  Il  y  avait  à  la  vérité  une  mefure  de  la  terre 
plus  jufte.  Norvood,  mathématicien  Anglais,  avait  en  i6j6rnc- 
fmé  aflèz  exa&eme  ît  un  degré  du  méridien  ;  il  l'avait  trouvé 
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comme  il  doit  êt-e  d*envir»n  foixanre  &  dix  milles.  Mais  cette 
opération  £  ite  trente  ans  auparavant  était  ignorée  de  Newton.~Le$ 
guerres  civiles  qui  a-,  aient  affligé  l'Angleterre  ,  toujours  auflini- 
neile  aux  fciences  qu'à  l'état  »  avaient  enfeveli  dans  l'oubli  la  feule 
mefure  jufte  qu'on  eût  de  la  terre  ;  &  on  s'en  tenait  à  cette  eftime 
vague  des  pilotes.  Par  cecompte  lahine  était  trop  rapprochée  de 
la  terre ,  &  les  proportions  cherchées  par  Newton  ne  fe  trou- 
vaient pas  avec  exactitude.  Il  ne  crut  pas  qu'il  lui  fût  permis  de 
rien  fuppféer ,  &  d'accommoder  la  nature  ?  fes  idées  ;  il  voulait 
accommoder  Tes  idées  à  la  nature:  il  abandonna  donc  cette  belle 
découverte  ,  que  l'analogie  avec  les  autres  aftres  rendait  fi  vrai- 
femblable ,  &  a  laquelle  il  manquait  fi  peu  pour  être  démontrée  ; 
bonne  foi  bien  rare,  &  qui  feule  doit  donner  un  grand  poids  à  fes- 
opinions. 

Enfin  fur  des  mefures  plus  exactes  prifes  en  France  plusieurs 
fois  ,  &  dont  nous  parlerons  ,  il  trouva  la  démonftrarion  de  fa 
théorie.  Le  degré  de  la  terre  fut  évalué  à  vingt-cinq  de  nos  lieues; 
la  lune  fe  trouva  à  foixante  demi-diamètres  de  la  terre ,  &  Ncwtom 
reprit  ainfi  le  fil  de  fa  démonftration. 

La  pefanteur  fur  notre  globe  eft  en  raifon  réciproque  des- 
quarrés  des  diftances  des  corps  pefans  au  centre  de  la  terre  -r 
c  eft -a-dire ,  que  le  corps  qui  peu  cent  livres  à  un  diamètre  de 
la  terre ,  nepèfera  qu'une  feule  livre  s'il  eu  éloigné  de  dix  dia- 
mètres. 

La  force  qui  fait  la  pefanteur  ne  dépend  point  des  tourbil-: 
Ions  de  matière  fubtile,  dont  .l'exiftence  eft  démontrée  faufle.- 
Cette  forcé ,  quelle  qu'elle  foit,  agit  fur  tous  les  corps,  non 
félon  leurs  furfaces,  mais  (élan  leurs  mafies.  Si  elle  agit  à  une 
diftance  ,  elle  doit  agir  à  toutes  les  diftances  ;  fi  elle  agit  en; 
raifon  inverfe  du  quarné  de  ces  diftances,  elle  doit  toujours. 
agir  fuivant  cette  proportion  fur  les  corps  connus,  quand  ils- 
ne  font  pas  au  point  de  contact  j  je  veux  dire,  lé  plus  près 
qu'il  eft  poflible  d'être  ,  fans  être  unis.  Si  ,,  fuivant  cette  pro-- 
portion  ,  cette  force  fait  parcourir  fur  notre  globe  cinquante- 
quatre  mille  pieds  en  foixante  fécondes,  un -corps  qui  fera- 
environ  à  foixante  rayons  du  centre  de  la  terre  ,  devra  en. 
foixante  fécondes  tomber  feulement  de  quinze  pieds  de  Paris  ou: 
environ* 
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La  lune  dans  fon  moyen  mouvement  eft  éloignée  du  centre 
de  la  terre  d'environ  foixante  rayons  du  globe  de  la  terre  :  or 
par  les  mefures  prifes  en  France  on  connaît  combien  de  pieds 
contient  l'orbite  que  décrit  la  lune  ;  on  fait  par-là  que  dans 
fon  moyen  mouvement,  elle  décrit  cent  quatre  -  vingt  -  fept 
mille  neuf  cent  foixante  -  un  pieds  de  Paris  en  une  minute 
{Jîgw*33  )•  La.4une  ,  dans  fon  moyen- mouvement ,  cil  tombée 


de  A  en  B  ;  elle  a  donc  obéi  à  la  force  de  projectile,  qui  la 
pouffe  dans  la  tangente  A  C  ;  &  à.  la  force ,  qui  la  ferait  descen- 
dre fuivant  la  ligne  À  D  ,  égale  à  H  C:  ôrez.  la  force  qui  la  dirige 
de  A  en  C ,  refœra  une  force  qui  pourra  être  évaluée  par  la  ligne 
CB.  Cette  ligne  C  B  eft  égale  à  la  hg  -;e  A  D:  mais  il  eu  dé-* 
montré  que  la  courbe  A.  B;,  valant  cent  quatre- v  in  gt-fept  mille 
neuf  cent  foixante-un  pieds ,  la  ligne  A  D ,  ou  C  B ,  en  vaudra 
feulement  quinze  j  donc  ,  que  la  iuneib.it  tombée  en  A ,  ou  en  D  , 
c'eft  ici  la  même  chofe  i  elle  aurait  parcouru  quinze  pieds  en  une 
minute  de  C  en  B}  donc  elle  aurait  parcouru  quinze  pkdsa^fli  de 
A  en  D,  en  une  minute.  Mais  en  parcourant -cet  efpaceen  une 
minute ,  elle  fait  précil'ément  trois  mille  iîx  cents  roi»  moins  de' 
chemin  qu'un  mobile  n'en  ferait  ici  fitfJaterre  ;  trois  mille  fixcents 
eft  jufte  te .  quarré  de  fa  dtûbnce  :  donc  la  gravitation  qui  agit 
airut  fut  tous  les  corps,  agit)  suffi, entre  la  terre  Se  la  lune  ,  préci- 
fément  dans  ce.  rapport  de  la-raifan  inverfe  du  quarré  des  dif- 
tances. 

Mais  fi  cette  puiffance,  qui  anime  lès  corps,  dirige  la  lune 
dans  fon  orbite ,  elle  doit  aufli  diriger  la  terre  dans  le  lien  ;  & 
l'effet  quelle  opère  fur  la  planète  de  la  lune  ,  elle  doit  l'opérer 
fur  la  planète  aela  terre.  Car  ce  pouvoir  eft  par-tout  le. même: 
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tontes  les  autres  planètes  doivent  lui  être  foumifes  ;  le  foleil 
doit  auffi  éprouver  fa  loi  :  &  s'il  n'y  a  aucun  mouvement 
des  planètes  les  unes  à  l'égard  des  autres,  qui  ne  foit  l'effet 
□éceftaire  de  cette  puiffancc  ,  il  faut  avouer  alors  que  toute  la 
nature  la  démontre  ;  c'eft  ce  que  nous  allons  obferver  plus  am- 
plement. 


CHAPITRE    QUATRIÈME. 

Que  la  gravitation  et  l'attraction  dirigent  toutes 
les  planètes  dans  leurs  cours. 

Comment  on  doit  entendre  la  théorie  de  la  pefanteur  cher  Def- 
cartes.  Ce  que  c'efi  que  la  force  centrifuge ,  &  la  force  contr'tpite. 
Cette  démonflration prouve  que  le  foleil  ejl  le  centre  de  £  univers , 
&  non  la  terre.  Cejipour  Us  raifons  précédentes  que  nous  avons 
plus  (tété  que  a° hiver. 

JTresque  toute  la  théorie  de  la  pefanteur  chez  Defcartes  eft 
fondée  fur  cette  loi  de  la  nature ,  que  tout  corps  qui  le  meut  en 
ligne  courbe,  tend  a  s'éloigner  de  fon  centre  en  une  ligne  droite , 
qui  toucherait  la  courbe  en  un  point.  Telle  eft  la  fronde  qui  s'é- 
chappe de  la  main,  &c.  Tous  les  corps  en  tournant  avec  la  terre 
font  ainiï  un  effort  po.ur  s'éloigner  du  centre  ;  mais  la  matière 
fubtile  faifant  un  bien  plus  grand  effort ,  repouffe  ,  dïfait-on  , 
tous  les  autres  corps. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  ce  n'était  point  à  la  matière  fubtile  a 
faire  ce  plus  grand  effort ,  &  à  s'éloigner  du  centre  du  tour- 
billon prétendue ,  plutôt  que  les  autres  corps  ;  au  contraire, 
c'était  fa  nature  (  luppofé  qu'elle  exiftât  )  d'aller  au  centre  de 
fon  mouvement ,  &  de  laiffer  aller  à  la  circonférence  tous  les 
corps  qui  auraient  eu  plus  de  raaflc.  Ceft  en  effet  ce  qui  ar- 
rive fur  une  table  qui  tourne  en  rond  ,  lorfque  dans  un  tube 
pratiqué  dans  cette  table ,  on  a  mêlé  plusieurs  poudres  &  plu- 
sieurs liqueurs  de  pefanteurs  fpécifiques  différentes  ;  tout  ce 
cou  a  plus  de  malles  s'éloigne  du  centre,  tout  ce  quia  moins 
fhiL  Littir.Hifi.  Tome  L  T 
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de  maffe  s'en  approche.  Telle  eft  la  loi  de  la  nature;  &  lorfqae 
De/cartes  a  fait  circuler  à  la  circonférence  fa  prétendue  matière 
fubtile ,  il  a  commencé  par  violer  cette  toi  des  forces  centrifuges  , 

Ïu'il  pofait  pour  ion  premier  principe.  Il  a  eu  beau  imaginer  que 
>ieu  avait  créé  des  dés  tournans  les  uns  fur  les  autres  ;  que  la  ra- 
clure de  ces  dés  qui  fallait  fa  matière  fubtile ,  s 'échappant  de  tous 
les  côtés ,  acquérait  par-la  plus  de  vitcffe;  que  le  centre  d'un 
tourbillon  s'encroûtait ,  &c.  il  s'en  fallait  bien  que  ces  imagina- 
tions reftifiaffent  cette  erreur. 

Sans  perdre  plus  de  tems  à  combattre  ces  êtresde  raifon ,  fui- 
rons les  loix  de  la  méchanique  qui  opère  dans  la  nature.  Un 
corps  qui  fe  meut  circulaire  ment ,  prend  à  chaque  peint  de  la 
courbe  qu'il  décrit,  une  direction  qui  l'éloignerait  du  cercle ,  en 
lui  faifant  fuivrcune  ligne  droite. 

Cela  eft  vrai.  Mais  ilfaut  prendre  garde  que  ce  corps  ne  s'éloi- 
gnerait anu!  du  centre ,  que  par  cet  autre  grand  principe  :  que 
tout  corps  étant  indifférent  de  hri-rnême  au  repos  &  au  mouve- 
ment,  &  ayant  cette  inertie  qui  cil  un  attribut  de  la  matière,  fuit 
néceflairement  la  ligne  dans  laquelle  il  eft  mû.  Or  tout  corps  , 
qui  tourne  autour  a  un  centre,  fuit  à  chaque  infrant  une  ligne 
droite  infiniment  petite ,  qui  deviendrait  une  droite  infiniment 
longue,  s'il  ne  rencontrait  point  d'obftacles.  Le  réfultat  de  ce  prin- 
cipe ,  réduit  a  fa  jufte  valeur ,  n'eu:  donc  autre  cbofe ,  finon  qu'un 
corps  qui  fuit  une  ligne  droite  fnivra  toujours  une  ligne  droite  ; 
donc  il  £rwt  une  autre  force  pour  lui  faire  décrire  une  courbe  ; 
donc  cette  autre  force,  par  laquelle  il  décrit  la  courbe,  le  ferai* 
tomber  an  centre  à  chaque  infrant ,  en  cas  que  ce  mouvement 
de  projeétUe  en  ligne  droite  ceflat.  A  la  vérité  (figwe3-4  )  de  no- 
me«  en  moment  ce  corps  irait  en  À ,  en  B ,  en  C ,  s'ilséchappair. 
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Mais  auffi  de  moment  en  moment  il  retomberait  de  A ,  de  B , 
deC,  aucentrei  parce  que  fon  mouvement  eft  compofé  de  deux 
fortes  de  raouvemens  ,  du  mouvement  de  projectile  en  ligne 
droite  ,  &  du  mouvement  imprimé  auffi  en  ligne  droite  par  la 
force  centripète ,  force  par  laquelle  il  irait  au  centre.  Ainiî  de 
cela  même  que  le  corps  décrirait  ces  tangentes ,  A ,  B  t  Ç ,  il  eft 
démontré  qu'il  y  a  un  pouvoir  qui  le  retire  de  ces  tangentes  à 
I'inftant  même  qu'il  les  commence.  Il  faut  donc  abfolument  con- 
sidérer tout  corps  fe  mouvant  dans  une  courbe ,  comme  mû  par 
deux  puiffances ,  dont  l'une  eft  celle  qui  ferait  parcourir  des  tan- 
gentes ,  &  qu'on  nomme  la  force  centrifuge,  ou  plurôt  la  force 
d'inertie,  d  inactivité,  par  laquelle  un  corps  fuit  toujours  une 
droite  s'il  n'en  eft  empêché ;  &  l'autre  force  quiretire  le  corps 
vers  le  centre ,  laquelle  on  nomme  la  force  centripète ,  &  qui 
eft  la  véritable  force. 

De  l'ëtabliflement  de  cette  force  centripète,  il  réfulte  d'abord 
cette  démonstration ,  que  tout  mobile  qui  fe  meut  dans  un  cercle, 
ou  dans  une  ellipfe,  ou  dans  une  courbe  quelconque ,  fe  meut 
autour  d'un  centre  auquel  il  tend.  II  fuit  encore  que  ce  mobile  , 
quelques  portions  de  courbe  qu'il  parcoure  *  décrira  dans  fes  pkis 
grands  arcs  &  dans  fes  plus  petits  arcs ,  des  aires  égales  en  tems 
égaux.  Si ,  par  exemple ,  un  mobile  en  une  minute  borde  Tefpace , 
A C  B  (  figure  35  )  qui  contiendra  cent  mille  d'aire  ,  H  doit  bor- 
jïcr  en  deux  minutes  un  autre  cfpace  BCD  de  deux  cent  milles. 


Cette  toi  inviolaMement  obfervée  par  toutes  les  planètes , 
£c  inconnue  a  toute  l'antiquité  ,  fut  découverte  il  y  a  près  de 
cent  cinquante  ans  par  Kepler ,  qui  a  mérité  le  nom  de  légis- 
lateur en  aftronomie ,  malgré  fes  erreurs  philofophiques.  Il 
me  pouvait  faveir  encore  la  raifén  de  cette  règle  à  laquelle 
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les  corps  céleftes  font  affuietris.  L'extrême  fugacité  de  Keptee 

trouva  reflet  dont  le  génie  de  ftewton  a  trouvé  ta  caufe. 

Je  vais  donner  lafubftance  ce  la  démorift.  ation  de  Newton  :  elle 
fera  aifément  comprife  par  tout  leôeur  attentif;  car  le<  hun.mes 
ont  une  géométrie  naturelle  dans  l'ef  prit ,  qui  leur  fait  iàifirles  rap 
ports»  quand  ils  ne  font  pas  trop  compliqués. 


F«.3$" 


Que  le  corps  A  (Jîgu're  j6*)  foit  mû  en  B  en  un  efpace  de 
tems  très-petit  ;  au  bout  d'un  pareil  efpace  ,  un  mtuvement  éga- 
lement continué  (  car  il  n'y  a  ici  nulle  accélération  )  le  ferait 
venir  en  C  ;  mais  en  B ,  il  trouve  une  force  qui  le  poufle  dans 
la  ligne  B  H  S  ;  il  ne  fuit  donc  ni  ce  chemin  B  H  S  ,  ni  ce  che- 
min ABC;  tirez  ce  parallélogramme  CDBH,  alors  le  mobile 
étant  mû  par  la  force  B  C ,  &  par  la  force  B  H ,  s'en  va  félon  U 
diagonale  BD;  or  cette  ligne  B  D,&  cette  ligneBA,  conçues 
infiniment  petites ,  font  les  naiffances  d'une  courbe ,  &c  donc 
ce  corps  fe  doit  mouvoir  dans  une  courbe. 

11  doit  border  des  efpaces  égaux  en  tems  égaux;  car  Teipace 
du  triangle  SBA,  eft  égal  à  f  efpace  du  triangle  SBD  :  ces 
triangles  font  égaux  ;  donc  ces  aires  font  égales ,  donc  tout  corps 
qui  parcourt  des  aires  égales  en  tems  égaux  dans  une  courbe  , 
fait  fa  révolution  autour  du  centre  des  forces  auquel  il  tend; 
donc  les  planètes  tendent  vers  le  foleil ,  &  non  autour  de  la  terre. 
Car  en  prenant  la  terre  pour  centre ,  leurs  aires  font  inégales  par 
rapport  aux  tems  :  &  en  prenant  le  foleil  pour  centre ,  ces  aires 
fe  trouvent  toujours  proportionnelles  aux  tems  ;  fi  vous  en  excep- 
tez les  petits  dérangemens  caufés  par  la  gravitation  même  des 
planètes. 

Pour  bien  entendre  encore  ce  que  c'eft  que  ces  aires  pro- 
portionnelles aux  teins  ,&  pour  voir  d'un  coup  <f  œil  f  avait* 
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tage  que  vous  tirez  de  cette  connaiffance ,  regardez  la  terre 
emportée  dans  ion  ellipfe  autour  du  foleîl  S  fon  centre 
(  figure  3j  ).  Quand  elle  va  de  B  en  D ,  elle  balaie  un  auiS 
grand  efpace  que  quand  elle  parcourt  ce  grand  arc  H  K  :  le 
lecteur   H  K.  regagne  en  largeur  ce  que  le  fe&eur  B  D  a 


en  longueur.  Pour  faire  l'aire  de  ces  fefteurs  égales  en  tems  égaux, 
il  faut  que  le  corps  vers  H  K  aille  plus  rîte  que  vers  B  D.  Ainfi 
la  terre  &  toute  planète,  le  meut  plus  vite  dans  fon  périhélie, 
qui  eft  la  courbe  la  plus  voifïne  du  foleil  S ,  que  daas  fon 
aphélie ,  qui  eu  ta  courbe  la  plus  éloignée  de  ce  même  foyer  S. 
On  connaît  donc  quel  eft  le  centre  d'une  planète ,  &  quelle 
figure  elle  décrit  dans  fon  orbite ,  par  le*  aires  qu'elle  par- 
court ;  on  connaît  que  toute  planète  ,  lorfqu  elle  eft  plus  éloi- 
gnée du  centre  de  fon  mouvement ,  gravite  moins  vers  ce 
centre.  Ainfi  la  terre  étant  plus  près  du  foleil  d'un  trentième 
&  plus ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  de  douze  cent  mille  lieues ,  pendant 
notre  hiver  que  pendant  notre  été,  eft  plus  attirée  auffi  en 
hiver  ;  ainfi  elle  va  plus  vite  alors  par  la  raifon  de  fa  courbe  \ 
ainfi  nous  avons  huit  jours  iv  demi  d'été  plus  que  d'hiver  ,  & 
le  foleil  parait  dans  les  lignes  feptentrionaux  huit  jours  & 
demi  de  plus  que  dans  les  méridionaux.  Puis  donc  que  toute 
planète  fuit ,  par  rapport  au  foleil ,  foyer  de  fon  orbite }  cette 
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loi  de  gravitation ,  que  la  lune  éprouve  par  rapporta  la  terre ,  Se 
à  laquelle  tous  les  corps  font  fournis  en  tombant  fur  la  terre ,  il  eft 
démontré  que  cette  gravitation,  cette  attraction,  agit  fur  tous 
les  corps  que  nous  connaiffons. 

Mais  une  autre  puiflante  démonftration  de  cette  vérité  eft  la  loi 
te  fuivent  relpe&ivement  toutes  les  planètes  dans  leurs  cours  & 
ans  leurs  diftances;  c'eil  ce  qu'il  faut  bien  examiner. 


qui 

dai 


CHAPITRE    CINQUIÈME. 

DÉMONSTRATION  DES  LOIX  DE  LA  GRAVITATION  ,  TIRÉE 
DES  RÈGLES  SE  KEPLER;  QU'UNF.  DE  CES  LOIX  DE  KEPLUt 
DÉMONTRE  LE  MOUVEMENT  SE  LA  TERRE. 

Grande  règle  de  Kepler.  Fauffes  raifons  de  cette  loi  admirable. 
Rai/on  véritable  de  cette  loi  trouvée  far  Newton.  Récapitula- 
tion des  preuves  de  la  gravitation.  Ces  découvertes  dt  Kepler  & 
de  Newton  fervent  à  démontrer  que  c'efi  la  terre  qui  tourne  au- 
tour du  foUiL  DèownftratiQn  du  mouvement  de  la  urr*  tirée 
des  mêmes  loix, 

J\_ e$  ler  trouva  encore  cène  admirable  règle ,  dont  je  vais 
donner  un  exemple  avant  que  de  donner  la  définition ,  pour  ren-  ' 
die  la  chofe  plus  fenfible  &  plus  aifée. 

Jupiter  a  quatre  fatelikes  qui  tournent  autour  de  lui:  le 
plus  proche  eft  éloigné  -de  deux  diamètres  de  Jupiter  &  cinq 
Sixième ,  &  il  fait  fon  tour  en  quarante-deux  heures  ;  le  dernier 
tourne  autour  de  Jupiter  en  quatre  cent  deux  heures  ;  je  veux 
favoir  à  cruelle  diftance  ce  oernier  fatellite  eft  du  centre  de 
Jupiter.  Pour  y  parvenir  je  fois  cette  règle.  Comme  le  quatre 
de  quarante -deux  heures,  révolution  du  premier  fatellite ,  eft 
au  quatre  de  quatre  cent  dewe  heures ,  révolution  du  dernier  { 
ainii  le  cube  de  deux  diamètres  &  cinq  fixièmes  eft  à  un  qua- 
trième terme.  Ce  quatrième  terme  étant  trouvé  ,  j'en  extrait 
la  racine  cube  i  cette  racine  eus»  fe  trouve  douze  &  deux 
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tiers  ;  ai'nf]  je  dis  que  le  quatrième  fatellite  eft  éloigné  du  centre 
de  Jupiter  de  douze  diamètres  de  Jupiter  &  deux  tiers.  Je  fais 
la  mêmerègle  pour  toutes  les  planètes ,  qui  tournent  autour  du 
fbleil.  ie  chs  :  Vénus  tourne  en  deux  cent  vingt  -  quatre  jours , 
&  la  terre  en  trois-cent  foixante-cinq  ;  la  terre  eft  a  n  ente  mil- 
lions de  lieues  du  foleil ,  à  combien  de  lieues  fera  Vénus  ?  Je 
dis  :  comme  le  quatre  de  l'année  de  la  terre  ert  au  quarré  de 
Tannée  de  Vénus  ,  ainfi  le  cube  de  la  diftance  moyenne  de  la 
terre  eft  a  un  quatrième  terme ,  dont  la  racine  cubique  fera  en- 
viron vingt-un  millions  fept  cent  mille  lieues ,  qui  font  la  diftance 
moyenne  de  Vénus  au  foleil  ;  j'en  dis  autant  de  la  terre  &  de  Sa- 
turne, &c. 

Cène  loi  eft  donc ,  que  le  quarré  d'une  révolution  d'une  planète 
eft  toujours  au  quarré  des  révolution  des  autres  planètes ,  comme 
le  cube  de  fa  diftance  eft  aux  cubes  des  diftan<!es  des  autres  au 
centre  commua. 

Kepler ,  qui  trouva  cette  proportion ,  était  bien  loin  d'en 
trouver  la  raifon.  Moins  bon  philofophe  qu'aftronome  admi* 
rable ,  il  dit  (  au  quatrième-  livre  de  fon  épitome  )  que  le 
foleil  a  une  ame ,  non  pas  une  ame  intelligente ,  animum , 
mais  une  ame  végétante ,  aeiffante ,  animan  :  qu'en  tournant 
fur  lui-même  il  attire  à  foi  les  planètes}  mais  que  les  planètes 
ne  tombent  pas  dans  le  foleil ,  parce  qu'elles  font  une  révo- 
lution fur  leur  axe.  En  faifant  cette  révolution ,  dit  -  il ,  elles 
préfenrent  au  foleil,  tantôt  un  côté  ami ,  tantôt  un  côté  en- 
nemi :  le  côté  ami  eft  attiré ,  &  le  côté  ennemi  eft  re- 
pouffé ;  ce  qui  produit  le  cours  annuel  des .  planètes  dans  les 
ellipfes. 

Il  faut  avouer ,  pour  l'humiliation  de  la  philofophie ,  que  c'eft 
de  ce  raîfonnement  fipeu  philofophiqiie,qu'ilavait  conclu  que  le 
foleil  devait  tourner  lur  fon  axe  ;  l'erreur  le  conduifit  par  hafard  à 
la  vérité  ;  il  devina  la  rotation  du  foleil  fur  lui-même  plus  de 
quinze  ans  avant  que  les  yeux  de  Galilée  la  reconnurent  à 
taide  des  télefeopes. 

Kepler  ajoute  dans  fon  même  épitome,  page  40c, que  la  malle 
du  foleil,  la  mafle.de  tout  l'éther,  &  la  maffe  des  fpheres  des  étoiles 
fixes ,  font  parfaitement  égales  ;  &  que  ce  font  les  trois  fymbole» 
de  la  Très-Sainte  Trinité, 
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Le  lecteur,  qui,  en  ïïfant  ces  élémens ,  aura  vu  de  fi  grandes 
rêveries ,  à  côté  de  fi  ( ublimes  vérités ,  dans  un  auflî  grand  hom- 
me que  Kepler ,  ne  doit  point  en  être  furpris  j  on  peut  être  un 
génie  en  fait  de  calcul  &  d'obfervations  ,  &  fe  fcrvir  mal 
quelquefois  de  fa  raifon  pour  le  refte  ;  il  y  a  tels  efprits  qui  ont 
befoin  de  s'appuyer  fur  la  géométrie  ,  &  qui  tombent  quand  ils 
veulent  marcher  feuls.  II  n'eft  donc  pas  étonnant  que  Kepler  , 
en  découvrant  ces  loix  de  l'aitronomie ,  n'ait  pas  connu  la  raifon 
de  ces loix. 

Cette  raîfon  eft ,  que  la  force  centripète  eft  précifément  en 
proportion  inverfe  du  quarré  de  la  diftance  du  centre  du  mou- 
vement ,  vers  lequel  ces  forces  font  dirigées  ;  c'eft  ce  qu'il  faut 
fuivre  attentivement.  Il  faut  bien  entendre ,  qu'en  un  mot ,  cette 
loi  de  la  gravitation  eft  telle ,  quetout  corps  qui  approche  trois 
fois  plus  du  centre  de  fon  mouvement ,  gravite  neuf  fois  davan- 
tage: que  s'il  s'éloigne  trois  fois  plus,  il  gravitera  neuf  fois  moins; 
&  que  s'il  s'éloigne  cent  fois  plus ,  il  gravitera  dix  mille  fois 
moins.  Un  corps  fe  mouvant  circulairement  autour  d'un  centre  , 
pèfe  donc  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  fa  diftance  actuelle  au 
centre  ,  comme  aura"  en  raifon  direfte  de  fa  maffe  ;  or  il  eft  dé- 
montré que  c'eft  la  gravitation  qui  le  lait  tourner  autour  de  ce 
centre ,  puifque  fans  cette  gravitation  il  s'en  éloignerait  en  dé- 
crivant une  tangente.  Cette  gravitation  agira  donc  plus  fortement 
fur  un  mobile  qui  tournera  plus  vite  autour  de  ce  centre  }  &  plus 
ce  mobile  fera  éloigné ,  plus  il  tournera  lentement ,  car  alors  il 
pefera  bien  moins. 

Voilà  donc  cette  loi  de  la  gravitation ,  en  raifon  du  quarré  des 
diftances ,  démontrée  : 

i°.  Par  l'orbite  que  décrit  la  lune,  &  par  fon  éloignement  de 
la  terre  fon  centre  : 

2°.  Par  le  chemin  de  chaque  planète  autour  du  foleil  dans  une 
ellipfe  : 

3*.  Par  la  comparaifon  des  diftances  &  des  révolutions  de 
toutes  les  planètes  autour  de  leur  centre  commun. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  remarquer ,  que  cette  même  règle 
de  Kepler ,  qui  fert  à  confirmer  la  découverte  de  Newton  tou- 
chant la  gravitation  ,  confirme  aulïï  le  fyftême  de  Copernic 
fur  le  mouvement  de  la  terre.  On  peut  dire  que  Kepler , 

par 
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cette  feule  règle ,  a  démontré  ce  qu'on  avait  trouvé  avant 
'ui,  &  a  ouvert  le  chemin  aux  vérités  qu'on  devait  découvrir  un 
jour. 

Car,  d'un  côté,  il  eft  démontré,  que  fi  la  loi  des  forces 
centripètes  n'avait  pas  lieu,  la  règle  de  Kepler  ferait  imppf- 
fiblej  <ie  l'autre,  il  eft  démontre,  que  fuivant  cette,  même 
règle ,  fi  le  foleil  tournait  autour  de  la  terre ,  il  faudrait  dire,  : 
Comme  la  révolution  de  la  lune  autour  de  la  terre  en  un  mois,. 
eft  à  la  révolution  prétendue  du  foleil  autour  de  la  terre  ei* 
un  an  \  ainfi  la  racine  quarrée  du  cube  de  la  diftance  de  la  lune 
a  la  terre,  eft  à  la  racine  quarrée  du  cube  de  la  diftance 
du  foleil  à  la  terre.  Par  ce  calcul  on  trouverait  que  le  foleil 
n  eft  qu'à  cinq  cent  dix  mille  lieues  de  nous  ;  mais  il  eft  prouvé , 
qu'il  cnxeft  au  moins  à  environ  trente  millions  de  lieues;  ainir 
donc  le  mouvement  de  la  terre  a  été  démontré  en  rigueur  par 
Kepler.  Voici  encore  une  démonftration  bien  Ample  tirée  des 
mêmesthéorêmes. 

Si  la  terre  était  le  centre  du  mouvement  du  foleil ,  comme 
elle  Teft  du  mouvement, 4e  ^a  lune,  4a  révolution  du  foleil 
ferait  de  quatre  cent  foix'ante-quinz'e  ans,  au  lieu  d'une  année; 
car  l'éloignement  moyen  où  le  foleil  eft  de  la  terre ,  eft  à  l'éloi- 
gnement  moyen  où  la  lune  eft  de  la  terre  comme  trois  cent 
trente-fept  eft  à  un  ;  or  le  cube  de  la  diftance  de  la  lune  eft  un; 
le  cube  de  la  diftance  du  foleil  trente-huit  millions  deux  cent  foi* 
xante-douze  mille  fept  cent  cinquante-trois  :  achevez  la  règle ,  Se 
dites  :  Comme  le  cube  un  eft  à  ce  nombre  cube  trente-huit  mil- 
lions deux  cent  foixante- douze  mille  fept  cent  cinquante- trois, 
ainfi  lequarréde  vingt-huit,  qui  eft  la  révolution  périodique  de  la 
lune ,  eft  à  un  quatrième  nombre  :  vous  trouverez  que  ie  foleil 
mettrait  quatre  cent  foixante-quinze  ans ,  au  lieu  d'une  année  à 
tourner  autour  de  la  terre.  Il  eft  donc  démontré  que  c'eft  la  terre  qui 
tourne. 

Il  femble  d'autant  plus  à  propos  de  placer  ici  ces  démons- 
trations ,  qu'il  y  a  encore  des  hommes  deftinés  à  inftt  uire 
les  autres  en  Italie  ,  en  Efpagne  &  même  en  France  ,  qui 
doutent,  ou  qui  affeâent  de  douter  du  mouvement  de  h 
terre. 

Il  eft  donc  prouvé,  par  la  loi  de  Kepler  &  par  celle  de 
PkiL  Littér.  Hift.  Tome  L  V 
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Newton^  que  chaque  planète  gravite  vers  le  foleil,  centre  de  l'or- 
bite qu'elles  décrivent.  Ces  loix  s'accompl.  fient  dans  les  fatellkes 
de  Jupiter  par  rappoit  à  Jupiter,  leur  centre  ;  dans  les  lunes  de  Sa- 
Éurne  par  rapport  a  Saturne  ;  dans  la  nôtre  par  rapport  à  nous  : 
toutes  ces  planètes  fécond  lires ,  qui  roulent  autour  ce  leur  planète 
centrale ,  gravitent  aufli  avec  leur  planète  centrale  vers  le  faleil  ; 
amfi  la  lune,  entraînée  autour  de  la  terre  par  la  force  centripète  ,<eft 
en  nt&aetemps  attirée  par  le  f  oicil ,  autour  duquel  elle  fait  auflî  fa 
«érôhttien.  Il  n'y  a  aucune  vanété  dans  le  cours  de  ht  lune ,  dans 
Ées  dïftances-de  la  terre ,  dans  'h  figure  de  fort-orbite,  tantôt  appro-  * 
chant  •de  l'ellipfe,  tantôt  du <ercle,  &c.  qui  ne  foit  une  fuite  de  la 
gravitation ,  en  taifon  des  changemens  de  fa  drftance  a  la  terre  j  Ce 
de  fa  diftance  au  foleil. 

Si  cite  ne  parcourt  pas  exactement  dans  fon  orbite  dés  airs 
égales  en  tenu  égaux ,  M.  Newton  a  calculé  tous  les  cas ,  eu  cette 
Inégalité  fe  trouve  :  tous  dépendent  de  l'attra&ron  du  folerl  ;  ri  at- 
tire ces  deux  globes  en  raifon  directe  de  leurs  mânes ,  &  en  raifort 
inverfe  du  quarré  de  leurs  diftances.  Nous  allons  voir  que  la  moin- 
ère  variation  de  la  lune  eft  un  -effet  nécejffaire  de  ces  pouvoirs-com- 
biné*. 
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Nouvelles  pREUVssDcx'ATTKAcn<MiT<%UEiES)mÊ«ia.rc£* 

AU  MOUVEMENV  DE  l'oRBFTE  DB  M  tUNH  SOWTMECESS'A'f*' 
REMENT  LES  EFFETS  DE  L* ATTRACTION. 

Exemple  en  preuve.  Tnéga lit/s  du  cours  de  la  lune,  toutes  eau  fées 
par  F  attraction.  Déau3ion  de  ces  vérités.  La  gravitation  n'ejl 
point  t effet  du  cours  des  ajl/vs,  mais  leurs  cours  cft  t effet  de  la 
gravitation.  Cette  gravitation  f  cette  attraBUn  peut  être  un 
premier  principe  établi  dans  la  nature. 


J_i  A  lune  n'a  qu'un  feul  mouvement  égal  ;  c'eft  fa  rotation  autour 
d'elle-même  fur  fon  axe,  &  c'eft. le  feul  dont  nous  ne  nous  apper- 
cevons  pas  :  c'eft  ce  mouvement  qui  nous  pcéfente  toujours  à-peu- 
près  le  même  difque  de  la  lune  i  de  forte  qu'en  tournant  réellement 
fur  elle-même ,  elle  paraît  ne  point  tourner  du  tout ,  &  avoir  feule- 
ment un  petit  mouvement  de  balancement ,  de  vibration ,  qu'elle 
n'a  point ,  &  que  toute  l'antiquité  lui  attribuait.  Tous  -Ces  autres 
mouvemens  autour  de  la  terre  font  inégaux,  &  doivent  Têtre  fi  la . 
règle  de  la  gravitation  eft  vraie.  La  Tune  dans  fon  cours  <f un  ! 
mois  eft  néceflairement  plus  près  du  folcil  dans  un  certain  point,  ' 
&  dans  un  certain  teins  de  ion  cours;  or  dans  ce  point  &  dans 
ce  tems ,  fa  rnaffe  demeure  la  même  ;  fa  diftance  étant  feule- 
ment changée,  l'attraftion  du  foleil  doit  changer  en  raifon 
renverfée  du  quarré  de  cette  diftance  :  le  cours  de  la  lune  doit 
donc  changer,  elle  doit  donc  aller  plus  vite  en  certain  tems 
que  l'attraction  feule  de  la  terre  ne  la  ferait  aller;  or  par  l'at- 
traction de  la  terre  elle  doit  parcourir  des  aires  égales  en 
tenu  égaux  t  comme  vous  l'avez  déjà  obfervé  au  chapitre  qua* 
triçme. 

On-  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  avec  quelle  fagacîté  New- 
ion  a  démêlé  toutes  ces  inégalités-,  &  régeta  mttche  de  cette 
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planète ,  qui  s'était  dérobée  à  toutes  les  recherches  des  aftrono- 
Jnes  j  c'cft-là  fur-tout  qu'on  peut  dire  : 

Net  prof'ms.  /as  tji  mortaii  tttingert  Vives. 

Entre  les  exemples  qu'on  peut  choifir,  prenons  celui-  ci  : 
Soit  A,  \z4\xne  {figure  38)  :.'Aj'B,.N,  Q>  l'orbite  de  la 

lune  ;  S ,  le  Soleil  ;  a,  l'endroit  où  la  lune  fe  trouve  dans  fon 


dernier  quartier.  Elle  eft  alors  manifestement  à  la  même  cii/- 
tance  du  iblt.il  qu'eft  la  terre.  La  différence  de  l'obliquité  de 
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la* ligne  de  .direction  .de  la  Iune.au.  folejl  étant  comptée  pour 
rien  ,  la  gravitation  de  la  terre  Se  ae  ,1a  lune  vers  le  foleil 
eft  donc  Ja  même.  Cependant  la  $érre  ayance  dans  fa  route 
annuelle  de  T  en  V,  &  la  liine  dans  ïon  cours  d'un  mois 
avance  en  Z  ;  or  en  Z,  il  eft  manifefte  quelle  eft  plus  attirée 
par  le  foleil  S,  dont  elle  fe  trouve  plus  proche  que  la  terre? 
fon  mouvement  fera  donc  accéléré  de,  Z  yers-Nj  l'orbite  qu'elle 
décrit  fera  donc  changée;  mais  comment  fera-t-elle  changée  ? 
en  s'applatiflant  un  peu ,  en  devenant  plus  approchante  d'une 
droite  depuis  Z  vers  N;  ainfi  donc  de  moment  en  moment  la 
gravitation  change  le  cours  &  la  forme  de  l'ellipfe ,  dans  la- 
quelle fe  meut  cène  planète.  Par  la  même  raifon  la  lune  doit 
retarder  fon  cours,  &  changer  encore  ia  figure  de  f  orbite  qu'elle 
décrit ,  lorfqu'elle  reparTe  de  la  conjonction  N ,  à  fon  premier 
quartier  Q  ;  car  puifque  dans  fon  dernier  quartier  elle  accélé- 
rait fon  cours  en  applatiflant  fa  courbe  vers  fa  conjonction  N , 
elle  doit  retarder  ce  même  cours,  en  remontant  de  la'  con- 
jonction vers  fon  premier  quartier.  Mais  lorfque  la  lune  re- 
monte de  ce  premier  quartier  vers  ,fon  plein  A,  elle  eft  alors  . 
plus  loin  du  foleil  qui  l  attire  d'autant  moins,  elle  .gravite  plus  . 
vers  la  terre.  Alors  la  lune  accélérant  fon  mouvement,  la  courbe  . 
qu'elle  décrit  s'applatit  encore  un  peu  comme  dans  la  conjonction  -, 
o~  c  eft-là  l'unique  raifon  pour  laquelle  la  lune  eft  plus  loin  de  nous 
dans  lés  quartiers,  que  dans  fa  conjonction  &  dans  fon  opposi- 
tion. La  courbe  quelle  décrit,  eft  une  cfpèce  d'ovale  approchant  du 
cercle- 

Ainiî  doac  le  foleil ,  dont  elle  s'approche  ou  s'éloigne  À 
chaque  inftant,  doit  à  chaque  inftant  varier  le  cours  de  cette 
planète. 

Elle  a  fon  apogée  &  fon  périgée,  fa  plus  grande  &  fa  plus  petite 
diftanec  de  la  terre  ;  mais  les  points,  les  places  de  cet  apogée  &  de 
ce  périgée,  doivent  changer.  Elle  a  fes  nœuds,  c'eft-à-dire,  les, 
points  où  l'orbite  quelle  parcourt  rencontre  précifément  l'orbite 
de  ^a  terre  ;  mais  ces  nœuds ,  ces  points  cTinterlection ,  doivent  tou- 
jours' changer  auffi.  Elle  a  fon  equateur  incliné  a  i'équateur  de  la: 
terre  ;  mais  cet  equateur ,  tantôt  plus ,  tantôt  moins  'attiré ,  doit 
changer  fon  i  chnailbn. 

(  Eue  fuit  la  terre  malgré  toutes  ces  variétés  ;  elle  -foccom-;- 
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pagne  dans  fa  courfe  annuelle  ;  mais  la  terre  dans  cette  courfe 
le  trouve  dune  million  de  lieues  plus  voiiîne  du  foleil  en  hr- 
ver  qu'en  été.  Qu'arrive-t-il  alors  indépendamment  de  tontes 
cts  autres  variations  ?  L'attraction  de  la  terre  agît  plus  plei- 
nement fur  la  lune  en  été  :  alors  la  lune  achève  Ton  cours 
d'un  mois  un  peu  plus  vite}  mars  en  hiver,  au  contraire,  la  terre 
elle  -  même  plus  attirée  par  le-  fofeil ,  &  allant  plus  rapidement 

3 n'en  été,  larae  ralentir  le  cours  de  Fa  lune  \  8c  les  mois  d'hiver 
e  la  lune  font  un  peu  plus  longs  que  les  mois  d'été.  Ce  peu  que 
nous  en  ditons  fuffira  pour  donner  une  idée  générale  de  ces  chan- 
gemerts. 

Si  quelqu\m  tairait  ici  la  difficulté  que  jai  entendu  propos- 
fer  quelquefois ,  comment  ïa  lime  étant  plus  attirée   par  fc 
foleil,  ne  tombe  pas  alors  dans  cet  àftre  r  il  n'a  d'abord  qu'à 
cornidérer  que  la  force  de  gravitation  qui  dirige  la  kine  an-  ' 
tour  de  la  terre,  eft  feulement  diminuée  ici  par  l'a&Km  dtt  - 
foleil. 

De  ces  inégalités  du  cours  de  la  hme ,  ctraféey  par  f  attraction  9 
vous  conemetez  avec  raifon ,  que  deux  planètes  quelconques , 
aflézvoifine»,  affez  grofferpour  agir  fiinefur  fauTrelen€bfement, 
ne  pourront  jamais  tourner  dans  des  cercles  autour  du  foleil ,  ni 
même dans  des  ellipies  absolument  régulières  Ainû  les  courbes  que. 
décrivent  Jupiar  &  Saturne,  éprouvent ,.  par  exemple ,  des  varia- 
tions fenfibles,  quand  cesaftresfortt  en  conjonction:  quand,  étant 
le  pms  près  i'urr  de  l'autre  ouTri  eft  poffiWe,  &  le  plus  loin  du 
foleil ,  leur  action  mutuelle  augmente  „  &  celle  du  foleil  fur  eux 
diminue. 

Cette  gravitation  augmentée  &  affaiblie  félon  lès.  diftances , 
alftgnait  donc  néceffa  ire  ment  une  figure  elliptique  irrégulière 
au  chemin  de  kr  plupart  des  planètes  j  ainfi  la  lot  de  la  gra- 
vitation n'eft  point  l'effet  du  cours  dès  aftres ,  mais  l'orbite 
qu'ils  décrivent  eft  l'effet  de  la  gravitation.  Si  cette  gravita- 
tion n'était  pas  comme  eHe  eft  en  raifon  inverfe-  des  quarrés 
des  distances,  l'univers  ne  pourrait  fubfifter  dans  Fordre  où 
il  eft. 

Si  les  fatellites  de  Jupiter  &  de  Saturne  font  leur  révolution 
dans  des  courbes,  qui  font  plus  approchantes  du  cercle ,  ceft 
qu'étant  trèt-proehes  des'  grofles  planètes,  qui  font  leur  centre» 
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&  très-loin  du  foleil ,  i'aâson-4»  -fokil  *e  -peut  changer  le  cours 
de  ces  fatellites,  comme  elle  change  le  cours  de  notre  lune; 
il' eft  donc  prouvé  que  la  .gravitation , -dont  le  nom  feul  fem- 
blait  un  fi  étrange  paradoxe,  eft  une  loi  néceuaire-dans  la  consti- 
tution du  monde;  tant  ce  qui  eft  peu  vraifcmblable  eft  vrai  quel- 
quefois. 

Il  n'y  a  pas  à  préfent  de  bon  physicien ,  qui  ne  reccnna'fte  &  la 
règlede  Kepler  ,&.  la  néceffitéd  admettre  une  gravitaûon  telle  que  . 
Newton  l'a  prouvée  ;  mais  il  y  a  encore  des  philofophes  attachés 
à  leurs  tourbillons  de  matière  fubtile,qui  voudraient  concilier  ces 
tourbillons  imaginaires ,  avec  ces  vérités  démontrées.  Nous  avons 
déjà  vu  combien  ces  tourbillons  font  madmifîïbles;  mais  cène  gra- 
vitation même  ne  fournit-elle  pas  une  nouvelle  démonftration  con- 
tr'eux  ?  Car  fuppoie  que.  ces  tourbillons  exiftafient,  ils  ne  pour- 
raient tourner  autour  d'un  centre  que  par  lesioix  de  cette  gravita- 
tion même  ;  il  faudrait  donc  recourir  à  cette  gravitation,  comme  à 
ïa  caufe  de  ces  tourbillons  j  &  non  pas  aux  tourbillons  prétendus ,. 
comme  à  la  caufe  de  la  gravitation. 

Si  étant  forcé  enfin  d'abandonner  ces  tourbillons  imaginaires,, 
tm-fe  réduit  à  dire,  que  cette  gravitation,  cette  attraction,  dépend 
de  quelqu'autre  -caufe  connue,  de  quelqu'autre  propriété  fecrète 
de  la  matière ,  cela  peut  être  fans  doute;  mais  cette  antre  propriété 
fera  elle-même  l'effet  d'une  autre  propriété ,  ou  bien  fera  une  caufe 
primordiale ,  un  principe  établi  par  l'auteur  de  la  nature  ;  or  pour- 
quoi .l'attraction  de  la  matière  ne  fera-t-clle  pas  elle-même  ce  pre- 
mier principe  ?  Newton  ,  à  la  fin  de  fon  optique  dit ,  que  peut-être 
,  cette  attraction  eft  l'effet  d'un  efprit  extrêmement  élaltique  &  rare 
répandu  dansia  nature;  mais  alors  d'où  viendrait  cette  élafrioité  ? 
neïerait-elle  pas  aiiffi  difficile  à  comprendre  que  la  gravitation, 
"Fattraftion ,  la  force  centripète  ?  Cette  force  m'eft  démontrée ,  cer 
efprit  élaftiqueeftàpeine  loupçonné:  je  m'en  tiens-là;  &  je  ne  puis 
admettre  un  principe  dont  je  nai  pas  la  moindre  preuve,  pour  ex- 
pliquer une  choie  vraie  &  ïncompréhenfible,  dont  toute  la  nature 
me' démontre  l'exiftence. 
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CHAPITRE    SEPTIÈME. 

NOUVELLES,  PREUVES  ET  NOUVEAUX  EFFETS  DE  LA  GRA- 
VITATION :  QUE  CE  POUVOIR  EST  DANS  CHAQUE  PARTIE 
DE  LA  MATIÈRE  :  DÉCOUVERTES  DÉPENDANTES  DE  CE 
PRINCIPE. 

Remarque  générale  &  importante  fur  le  principe  de  Iattra3ion.  La 
gravitation ,  tattra3wn  ejl  dans  toutes  les  parties  de  la  matière 
également.  Calcul  hardi  ty  admirable  de  Newton. 

"Jtî_  E  c  u  E I  l  lo  N  s  de  toutes  ces  notions ,  que  la  force  centripète, 
J'attraftion ,  ta  gravitation,  enVIe  principe  indubitable  &  du  cours 
des  planètes,  tk  de  la  chiite  de  tous  les  corps ,  &  de  cette  pefan- 
teur  que  nous  éprouvons  dans  les  corps.  Cetre  force  centripète  fait 
graviter  le  foleil  vers  le  centre  des  planètes,  comme  les  planètes 
gravitent  vers  le  foleil,  &  attire  la  terre  vers  la  lune,  comme  la 
lune  vers  la  terre.  Une  des  loîx  primitives  du  mouvement  eft  en- 
core une  nouvelle  démonstration  de  cette  vérité  :  cette  loi  eft  que 
la  réaction  eft  égale  à  I'aéHon;  ainfi  le  foleil  gravite  fur  les  planè- 
tes ,  les  planètes  gravitent  fur  lui  >  &  nous  verrons  au  commence- 
ment du  chapitre  fuivant  en  quelle  manière  cette  grande  loi  s'o- 
père. Or  cette  gravitation  agiuant  néceffairement  en  raifon  directe 
de  la  majfe,  &Ye  foleil  étant  environ  quatre  cent  foixante-quatre 
fois  plus  gros  que  toutes  lesplahètes  mifes  enfemble ,  (  fans  comp- 
ter les  fatellites  de  Jupiter ,  &  l'anneau  Scies  lunes  de  Saturne)  il 
faut  que  le  foleil  foit  leur  centre  de  gravitation  :  ainfi  il  faut  qu'elles 
tournent  toutes  autour  du  foleil. 

Remarquons  toujours  foigneufement  que,  quand  nous  di- 
fons  que  le  pouvoir  de  gravitation  agit  en  raifort  directe  des 
maffèst  nous  entendons  toujours  que  ce  pouvoir  de  la  gravi- 
tation agit  d'autant  plus  fur  un  corps,  que  ce  corps  a  plus 
Je  parties;  &  nous  l'avons  démontré  en  faifant  voir  qu'un 
brin  de  paille  defcend  auffi  vite  dans  la  machine  purgée-d'air, 
«qu'une  fivre  d'or.  Nous  avons  dit,  en  faifant  (abibadion  de 

la 


y  Google 


QUE    TOUT    GRArtTE.       t«t 

fa  petire  réfiftance  de  l'air  )  qu'une  balle  de  blomb ,  par  exem- 
ple ,  tombe  de  quinze  pieds  fur  la  terre  en  une  féconde  ;  nous 
avons  démontré  ,  que  cette  même  balle  tomberait  de  quinze 
pieds  en  une  minute ,  fi  elle  était  à  foixante  rayons  de  la  terre 
comme  eft  la  lune;  donc  le  pouvoir  de  la  terre  fur  la  lune 
eft  au  pouvoir  qu'elle  aurait  fur  une  balle  de  plomb  tranfportée' 
à  l'élévation  de  la  lune  ,  comme  le  corps  folide  de  la  fane  fe- 
rait avec  le  corps  folide  de  cette  petite  Dalle.  C'eft  en  cette  pro- 
portion que  le  foleil  agit  fur  toutes  les  planètes  ;  il  attire  /&• 
piterSi  Saturne,  &  les  fateilites  de  Jupiter  &  de  Saturne  ,  en 
raifon  directe  de  la  matière  folide ,  qui  eft  dans  les  fateilites  de 
Jupiter  &  de  Saturne  ,  &  de  celle  quieft  dans  Saturne  &  dans 
Jupiter. 

'  De-Ià  il  découle  une  vérité  inconteftable ,  que  cette  gravita- 
tion neft  pas  feulement  dans  la  rnaffe  totale  de  chaque  planète , 
mais  dans  chaque  partie  de  cette  maflë  ;  &  quain/i  il  n'y  a  pas  un 
«tome  de  matière  dans  l'univers,  qui  nefoit  revêtu  de  cette  pro- 
priété. 

-  Nous  choisirons  ici  la  manière  la  plus  Ample  dont  Nev»tox  a 
démontré,  que  cette  gravitation  cft  également  dans  chaque 
atome.  Si  toutes  les  parties  d'un  globe  n  avaient  pat  également 
cette  propriété  ,  s'il  y  en  avait  de  plus  faibles  &  de  plus  fortes  t 
ta  planète  en  tournant  fur  elle-même  présenterait  néceffaire- 
ment  des  côtés  plus  faibles  ,  &  enfui»  des  côtés  plus  forts  à 
pareille  diftance  :  ainfi  les  mêmes  corps  dam  toutes  les  occa- 
sions poffibles  éprouvant  tantôt  on  degré  de  gravitation ,  tan- 
tôt un  autre  à  pareille  diftance,  la  loi  de  la  ratio*  inverfè  des 
quartés  des  diuances ,  &  la  loi  de  Kepler  ,  feraient  toujours  in- 
terverties }  or  elles  ne  le  font  pas  ;  donc  il  n'y  a  dans  toutes  les  pla- 
nètes aucune  partie  moins  gravitante  qu'une  autre.  En  voici  en- 
core une  démonstration.  SMy  avait  des  corps  en  qui  cette  propriété 
fût  différente ,  il  y  aurait  des  corps  qui  tomberaient  plus  lentement 
èV  d'autres  plus  vite  dans  la  machine  du  vuide  :  or  tous  les  corps 
tombent  dans  le  même  tems  ,  tous  les  pendules  mêmes  font  dans 
farr  de  pareilles  vibrations  à  égale  longueur  ;  les  pendules  d'or, 
d'argent ,  de  fer,  de  bois  d'érable ,  de  verre ,  font  leurs  vibra* 
tions  en  tems  égaux  ;  donc  tous  tes  corps  ont  cette  propriété 
•     PhU.  Huer.  WjL  Tome  L  X 
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de  la.  gravitation  précifcment  dans  le  même  degré ,  c'eft-à^ 
dire,  précifément  comme  leurs  maires;  de  forte  que  la  gravita- 
tion agit  comme  cent  fur  cent  atomes ,  &  comme  dix  fur  dix 
atomes. 

De  vérité  en  vérité  on  s'élève  infeniîblement  à  des  connaiffan- 
ces  ,  qui  femblaient  être  hors  de  la  fphère  de  l'efprit  humain. 
Aewton  a  ofé  calculer,  a  l'aide  des  feules  lôix  de  la  gravitation  , 
quelle  doit  être  la  pefanteur  des  corps  dans  d'autres  globes  que  le 
nôtre:  ce  que  doit  pefer  dans  Saturne,  dans  le  foleil,  le  même 
corps  que  nous  appelions  ici  une  livre  j  &  comme  ces  différentes 
pesanteurs  dépendent  directement  de  la  malle  des  globes ,  il  a  fallu 
calculer  quelle  doit  être  la  mafle  de  ces  aftres.  Qu'on  dife  après 
cela  que-  la  gravitation ,  l'attraction  ,  eft  une  qualité  occulte  ; 

r'on  ofe  appeller  de  ce  nom  une  loi  univerfelle  t  qui  conduit  à 
fi  étonnantes  découvertes. 


CHAPITRE     H  U  I  T    I  È  M  E.  \ 

Théorie  de  notre  monde  planétaire. 

Démonjlration  du  mouvement  de  la  terre  autour  du  foleil,  tirée 
de  ta  gravitation*  Grojfeur  du  foleil.  Il  tourne  fur  lui-même 
autour  du  centre  commun  du  monde  planétaire.  Il  change  tou' 
jours  de  place.  Sa  denjîté.  En  quelle  proportion  les  corps  tom- 
bent fur  le  foleil.  Idée  de  Newton  fur  la  denjîté  du  corpi 
de  Mercure.  Prédiction  de  Copernic  fur  Us  pkafes  de 
Vénus. 

Le    Soleil. 

JLjE  foleil  eft  an  centre  de  notre  monde  planétaire,  &  doit 
y  être  néceflàîrement.  Ce  n'eft  pas  que  le  point  du  milieu 
du  foleil  fort  préciftment  le  centre  de  l'univers*  mais  ce  point 
central  r  vers,  lequel  notre  univers  gravite  r  eft  néceflaire* 
,ment  dans  le  corps  de  cet  aftre  ;  &  toutes  les  plaintes,  ayant 
xeçu  une  fois  le  mouvement  de  projectile  ,   doivent  toutes 
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«mimer  autour  de  ce  point ,  qui  eft  dans  le  foleil.  En  voici  la 
preuve. 

■  Soient  ces  deux  globes  A  &  B ,  ie  plus  grand  repréfentant 
le  foleil  (Jtgure  j$)t  le  plus  petit  repréfentant  une  planète 


quelconque.  S'ils  font  abandonnés  l'un  &  l'autre  à  la  loi  de  la 
gravitation ,,  &  libres  de  tout  autre  mouvement ,  ils  feront  attirés 
en  raifon  directe  de  leurs  maflès  :  ils  feront  déterminés  en  ligne 
perpendiculaire  l'un  vers  l'autre  j  &c  A  ,  plusgros  un  million  de 
fois  que  8 ,  fe  jettera  vers  lui  un  million  de  fols  plus  vite  que  le 
globe  B  n'ira  vers  A.  Mais  qu'ils  aient  l'un  &  1  autre  un  mou- 
vement de  projectile  en  raifon  de  leurs  mafles ,  la  planète  en  B  C  t 
le  foleil  en  AD,  alors  la  planète  obéit  a  deux  mouvemens  ;  elle 
fuit  la  ligne  B  C ,  &  gravite  en  même  tems  vers  le  foleil  luivant 
|a  ligne  B  A;  elle  parcourra  donc  la  ligne  courbe  BF;  le  foleil 
<le  même  fuivra  la  ligne  A  E;  &  gravitant  l'un  vers  l'autre  ,  ilt 
tourneront  autour  d'un  centre  commun.  Mais  le  foleil  furpaffanr, 
un  million  de  fois  la  terre  en  grofleur ,  &  la  courbe  A  E  qu'il  dé- 
crit, étant  un  million  de  fois  plus  petite  que  celle  que  décrit  la 
terre ,  ce  centre  commun  eft  néceûairement  prefqu'au  milieu  du 
foleil. 

Il  eft  démontré  encore  par-là  que  la  terre  &  les  planètes 
tournent  autour  de  cet  aftre  ;  &  cette  démonftranon  eft  d'au- 
tant plus  belle  &  plut  puiffante  ,  qu'elle  eft  indépendante  de 
toute  obfèrvation  ,  &  fondée  fur  la  méchanique  primordiale  du 
monde.  \ 

Si  l'on  fait  le  diamètre  du  foleil  égal  à  cent  diamètres  de 
{a  terre ,  &  fi  par  conféquent  il  furpaUe  un  million  de  foj$ 
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la  terre  en  grpfleur,  iL  eft  cjuarjeeent  foixante-quatxe.fois  pror 
gro*  que  toutes  les  planètes  enfembîe ,  en  ne  comptant  ni  tes  &-; 
tellitts  àtJttpittr^  ni  l'anneau  de  Saturne*  11  gravite  vers  les  pla- 
nètes »  &  les  fait  g&dviter  tentes  vêts  lui  ;  c'eft  cette  gravitation' 
qui  les  fait  circuler  en  les  retirant  de  la  tangente  ,  &  fattraftion 
que  le  foleil  exerce  fur  elies,  ifcitpaffe  celles  qu'elles  exercent  fur 
lui,  autant  qu'il  les  fWp&lie  e»  quantité  de  matière-  Ne  perdez 
jamais  de  vue  que  cette  atwaôion  réciproque  n'eft  autrechofe  que 
la  loi  des  mobiles  gravitanst»us,  extournons  tous  vers  un  centre 
commun. 

Le  foleil  tourne  donc  fur  ce  centre  commun,  c'eft-a-dire ,  for 
lui-même ,  en  vingt-cinq  jours  &  demi  ;  fon  point  de  milieu  eft 
toujours  un  peu  éloigné  de  ce  centre  commun  de  gravité  »  &  le 
corps  du  foleil  s'en  éloigne  à  propowion  que  plulieurs  planètes 
en  conjonctions  l'attirent  vers  elles.;  mais  quand  toutes  les  pla- 
nètes St  trouveraient  d'un  côté  &  le  foleil  d'un  autre,  le  centrie* 
commun  deçraviré  du  monde  planétaire  fdrtiraità  peine  du  fcteiî* 
&  leurs  forces  réunies,  pourraient  à  pejne  déranger  &  remuer  le 
fcleit  é/u»  diamètre  entier,  U  change  donc  réellement  de-  place 
à- tout  moment,  à  mefure  qu'il  eft  plus  ou  moins  attiré  par  tes 
planètes  :  &  ce  petit  approchemem  du  foleil  rétablit  re  deran-. 

fement-  que  les  planètes  opèrent  les  unes-  fur  les  autres  ;  airrtT 
:  dérangement. continuel  de  cetaftre  entretîenrrordre  defena*- 
twe. 

Quoiqir^l  fnrpafle  an  million  de  fois  l'a  terre  en  grofibtnr,  ij- 
n'a  pas  un.  million  plus  de  matière.  S'il  était-  en  effet  un  mît* 
Kon  de  fois  plus  lolide ,  plus  plein  que  la  terre ,  Tordre  dur 
monde  ne  forait  pas  ter  qu'il  eft  :  car  les  révolutions  des  planètes- , 
&  leurs  diftances  à  leur  centre,  dépendent  de  leur  gravitation- ,: 
4k  leur  gravitation  dépend  en  raifon  direfte  de  la  quantité  de  Ut 
matière  du  globe  où  eft  leur  centre  ;  donc  fi,  le  foleil  furpaftàié 
â-un  tel  ewè$  notre  terre  &  notre  lune  en  matière  foiide,  ces 
planètes  feraient  beaucoup  plus  attirées,  &  leurs  elhpfes  très- 
dérangées.  :T 

En  iecorrd-  b'eu ,  Ta  matière  dto  foleil'  ne  peut  être  comme 
fa  grofleur }  car  ce  globe  étant  tout  en  feu  -,  la  raréfacricrrr 
eft  néceflâiremem  fort  grande ,  &  la  matière  eft  d'autant 
moindre,  que  la  raréraôion  eft  plus  forte.  Par  les  loix  de  la 
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gravitation  il  paraît  que  le  foleil  n'a  que  deux  cent  cinquante 
mille  fois  plus  de  matièie  que  la  terre;  or  le  foleil  un  million 
ph»  gros  n'étant  one  le 'quart  tfim1  million  plus  matériel ,  la 
terre  un  million  de  fois  plus  petite  aura  donc  à  proportions 
quatre  fois  plus  de  matière  cfuelé  foieri  ,  &  fera  quatre  fois  plus- 

'  Le  même  corps  en  ce  cas  ,  qui  péfe  iàr  la  furface  de  la  terra 
comme  une  livre  ,  'peferait  fur  la  fin-face  du  foleil  comme} 
trente-cin<i  livres;  nuis  cette  proportion  eft  de  vingt-quatre  à 
à  l'unité,  parce  que  la  terre  ncft  pas  en  effet  quatre  fois  plus 
denfe-,  &  que  le  diamètre  du  foleil  eft  ici  fuppofé  être  cène 
fois  celui  de  la  terre.  Le  même  corps  qui  tombe  ici  de  quinze 
pieds  dans  la  première  féconde ,  tombera  d'environ  quatre  cent 
Auinze  pieds  iur  la  fui  face  du  foleil ,  toutes  chotfcs  d'ailleur* 
égales. 

te  foleir"  perd' toujours  ,  félon  fàwton ,  un  pew  de  fa  fubf- 
tance  ,  &  ferait  dans  la  fuite  des  fiècles  réduit  à  rien  r  fi  les  co- 
mètes ,  qui poBibeatde  tetasen  teins  dans  lafphène,  ne  fwvaîenti 
à  réparer  (es  pertes  ;  car  tout  s'altère ,  &  tout  fe  répare  dans-  l'u- 
nivers. 

M    e    a.    c    v    re. 

Depuis  le  foleil  jufqu  ai  onze  ou  douze  millions  de  nos.  lieues 
ou  environ ,  H  ne  parait  aucun  globe.  A  onze  ou  douze  million* 
de  nos  lieues  du  foleil  eft  Mercure  daas  fa  moyenne  diftance. 
Ceft  la  plus  excentrique  de  toutes  les  planètes:  elle  tourne  dan» 
un»  eilipiè  qui  ta  met  dans-  fon  périhélie,  près  fixai  tiers  plus  près 
■ue  dans  fon  aphélie. 

Mercure  eft  à  peu- près  vingt  fept  fois  plus  petit  que  la  terre;  iï 
tourne  autour  du  foleil  en  quatre-vingt-huit  jours ,  ce  qui  fait  fon 
année. 

S»  révolution  fur  lui-même  qui  fait  fon  jour  eft  inconnue  * 
on  ne  peut  afllgner  ni  fa  peiàweur  ni  ta  dennté.  On  fait  feu» 
lement  que  fi  Mercure  eu  précifément'  une  terre  comme  1% 
notre,  if  faut  que  la  matière '-de  ce  globe  foit  environ  huit 
fois  p'us  denfe  que  la  nôtre ,  pour  que  tour  n'y  foit  pas  dan* 
m  degré  dTdfcrvefcenee  »  qui  tuerait  en  un.  inftant  des  au> 
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maux  de  notre  efyèce ,  &  qui  ferait  évaporer  toute  matière  de  U 
confluence  des  eaux  de  noue  globe.     , 

Voici  la  preuve  de  cette  «uTertiou.^Mfm**?  reçoit  environ 
fept  fois  plus  de  lumière  que  nous,  à  raiùn  du  quirré  âes  dis- 
tances ,  parce  qu'il  eft  environ  deux  fois  &  detHt  tier;  plus  près. 
du  centre  de  la  lumière  &  de  la  chaleur  ;  donc  il. eft  fepp  foin. 
échauffé  »  toutes  chofes  égales.  Or  Jut  notre  terre  la  grahde-çfca- 
'  teur  de  l'été  étant  augmentée  environ  fept  à  huit  fois  ,  Ê*it  in- 
continent bouillir  l'eau  à  gros  bouillons;  donc  il  faudrait  que  tout 
fût  environ  fept  fois  plus  dénie  qu'il  n'eft,  p^ur  réiitler.àiept  ou 
huit  fois  plus  de  chaleur  que  le  plus  brûlant- été  n'en  donne. 
dans  nos  climats;  donc  Mercure  doit  être  au  moins  fept  fois  plus 
denfe  que  notre  terre,  pour  que  les  mêmes  chofes  qui  font  dans 
sotre  terre  puiifent  fubfîfter  dans  le  globe  de  Mercure  ,  toutes 
chofes  égales.  Au  refte  ,  fi  Mercure  reçoit  environ  fept  fois. 
plus  de  rayons  que  notre  globe ,  parce  qu'il  eft  environ  dqux 
fois  &  deux  tiers  plus  près  du  foleil;  p.r  la  même  raifon  le  io- 
beil  paraît,  deMercure,  environ  fept  fois  plus  grand  que  de  notre 
terre. 

VÉNUS. 

Après  Mercure  eft  Vénus ,  à  vingt-un  ou  vingt-deux  millions 
de  Heues  du  foleil  dans  fa  diftance  moyenne  ;  elle  eft  groflë  com- 
me la  terre  ;  fon  année  eft  de  deux  cent  vingt-quatre  jours;  On 
ne  fait  pas  encore  ce  crue  c'eft  que  fon  jour,  c'eft-à-dire,  fa  révo- 
lution fur  elle-même.  De  très-grands  aftronomes  croient  ce  jour 
de  vingt-cinq  heures;  d'autres  le  croient  de  vingt-cinq  de  nos 
jours.  On  n'a  pas  pu  encore  faire  des  observations  aflez  fûres  t 
pour  favoir  de  quel  rôté  eft  l'erreur  ;  mais  cette  erreur ,  en  toui 
cas ,  ne  peut-être  qu'une  méprùe  des  yeux,  une  erreur  d'obfer- 
vation ,  &  non  de  raisonnement. 

L'ellipfe  que  Vénus  parcourt  dans  fon  année ,  eft  moins  excen- 
trique que  celle  de  Mercure  (  figure  40  )  ,-  on  peut  fe  former 
quelqu  idée  du  chemin  de  ces  deux  planètes  autour  du  foleil  par 
cette  figure. 

Il  n'eft  pas  hors  dé  propos  de  remarquer  ici ,  que  Vénus  Se, 
Mercure  ont  par  rapport  à  nous  des  pnafes  différentes  ,  ainfi 
que  la  lune.  On  reprochait  autrefois  à  Copernic  ,  que  dans 
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ion  fyflé'me  ces  phafes  devaient  paraître ,  &qd  .concluait  que 
(on  fyitême  était  feux ,  parce  qu'on  ne  les  appercevait  pas. 


Si  Vénus  &  Mercure  ,  lui  difait-on ,  tournent  autour  du  folei!  f 
&  que  nous  tournions  dans  un  plus  grand  cercle,  nous  devons 
voir  Mercure  &  Vénus ,  tantôt  pleins ,  tantôt  en  croiflant  r  &c.  ; 
mais  c'eft  ce  que  nous  ne  voyons  jamais.  C'eft  pourtant  ce  qui 
arrive  ,  leur  difait  Copernic  9  tk  c'eft  ce  que  vous  verrez,  fi  vous 
trouvez  jamais  un  moyen  de  perfectionner  votre  vue.  L'invention 
des  télefcopes ,  &  les  obfervations  de  Galilée,  fervirent  bientôt  à 
accomplir  la  prédi&ion  de  Copernic.  Au  relie ,  on  ne.  peut  rien 
affigner  fur  la  malle  de  Vénus,  &  fur  la  pefànteur  des  corps  dan» 
cette  planète. 


CHAPITRE    NEUVIÈME, 

'    Théorie  da  la  terre:  exameK  de  sa  figure. 
s' 

J  E  m'étendrai  davantage  fur  la  théorie  de  la  terre.  D'abord 
j'examinerai  fa  figuie,  qui  réfulte  néceflairement  des  loix  de  l'at- 
traction &  de  la  rotation  de  ce  globe  fur  fon  axe.  Je  ferai  voir  les 
mouvemens  qu'elle  a ,  &  je  finirai  cette  théorie  de  notre  globe- 
par  les  preuves  les  plus  évidentes  de  la  caufe  des  marées  ,  phé- 
nomène inexpliquable  jnfcru'à  Newton  ,  &  devenu  le  plus  beau. 
témoignage  des  vérités  qu'il  a  enfeignées.  Je  commence  par  la> 
forme  de  notre  globe- 
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De  la   figure   delà    terre. 

Hifloire  des  opinions  fur  la  figure  de  ta  terre.   Découverte  de 
Richer ,  &  [es  fuites.  Théorie  de  Huyjrfiens.  Celle  de  Nevton. 
.   Difputes  en  France-  fur  la.  figve  de  làrferre. 

\_l  e  s  premiers  aftronomes  en  AGé  &  eaEgypte  s'apperçurent 
bientôt,  par  la  proje&ion  de  l'ornW  de  la  terre  dans  les  éclipfes 
de  lune,  que  la  terre  eft  ronde 4  tes  Hébreux  ,  qui  étaient  de 
fort  mauvais  phyficiens  ,  l'imaginèrent  plane  ;  ils  fe  figu- 
raient lé  ciel  comme  un  demi-ce intre  couvrant  la  terre ,  dont  ils 
ne  connaiffaient  ni  la  figure ,  ni  la  grandeur ,  mais  dont  ils  efpé- 
r aient  être  tôt  ou  tard  les  maîtres.  Cette  imagination  d'une  terre 
étroite  &  platte  a  long-teras  prévalu  parmi  les  chrétiens  j  chez 
beaucoup  de  dofteurs,  au  quinzième  fiècle,  il  était  affez  reçu 
que  la  terre  était  platte  &  longue  d'orient  en  occident ,  &  fort 
étroite  du  nord  au  fud.  Un  évoque  d* Avila ,  qui  écrivit  en  ce 
icms-là ,  train  l'opinion  contraire  cThéréne  &  aabfurdké  ;  enfin 
la  raifon  ,  &  le  voyage  de  Chriftophe  Colomb ,  rendirent  à  la 
terre  fon  ancienne  forme  iphérique.  Alors  on  paffa  d'une  extré- 
mité à  l'autre}  on  crut  la  terre  une  fphère  parfaite ,  comme  on 
crut  enfuite  que  les  planètes  faifaient  leurs  révolutions  dans  un 
vrai  cercle. 

Cependant  dès  qu'on  commença  à  bien  {avoir  que  notre 
globe  tourne  fur  lui-même  en  vingt-quatre  heures ,  on  aurait 
pu  juger  de  cela  feul,  qu'une  forme  véritablement  ronde  ne 
faurait  lui  appartenir.  Non -feulement  la  farce  centrifuge  élève 
considérablement  les  eaux  dans  la  région  de  l'équateur ,  pat 
le  mouvement  de  la  rotation  en  vingt-quatre  heures  \  mal» 
elles  y  font  encore  élevées  d'environ  vingt  -  cinq  pieds  dette 
fois  par  jour  par  les  marées  j  H  ferait  donc  irnpoffiole  que  le* 
terres  vers  réquateur  ne.  fuffent  perpétuellement  mondées  : 
or  elles  ne  le  font  pas  ;  donc  la  région  de  l'équateur  est  beau- 
coup plus  élevée  à  proportion  que  le  refte  de  la  terre  j  donc 
la  terre  eft  un  fphérokfe  élevé  i  l'équateur ,  &  ne  peut  être 
une  fphère  parfaite*  Cette  preuve  fi  ûmple  avait  échappé  aux 
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plus  grands  génies ,  parce  qu'un  préjugé  uni  verfel  permet  rarement 
l'examen. 

On  fait  qu'en  1672,  Richert  dans  un  voyagea  la  Cayenne, 

Eres  de  la'  ligne,  entrepris  par  Tordre  de  Louis  XIV  fous 
s  aufpices  de  Colbert  le  père  de  tous  les  arts;  Rither,  dis- 
je,  parmi  beaucoup  d'obfervations,  trouva  que  le  pendule  de 
fon  horloge  ne  faifait  plus  fes  ofcillations ,  Ces  vibrations  auffi 
fréquentes  que  dans  la  latitude  de  Paris,  &  qu'il  fallait  ab- 
folument  raccourcir  le  pendule  d'une  ligne  &  de  plus  d'un 
quart.  La  phyfique  &  la  géométrie  n'étaient  pas  alors  à  beau- 
coup près  iî  cultivées  quelles  le  font  aujourd'hui;  quel  homme 
eût  pu  croire  que  de  cette  remarque  fi  petite  en  appa- 
rence, &  que  d'une  ligne  de  plus  ou  de  moins,  puûent  fortir 
les  plus  grandes  vérités  phyfiques  ?  On  trouva  d'abord  qu'il 
fallait  néceftairement  que  la  pefanteur  fut  moindre  fous  l'équa- 
teur  dans  noue  latitude,  puifque  là  feule  pefanteur  fait  Pof- 
cillation  d'un  pendule.  Par  conféquent ,  puifque  la  pefanteur 
des  corps  eft  d'autant  moins  forte  que  ces  corps  font  plus 
éloignés  du  centre  de  la  terre,  il  fallait  absolument  que  la  ré- 
gion de  Téquateur  fût  beaucoup  plus  élevée  que  la  nôtre, 
plus  éloignée  du  centre  ;  ainiî  la  terre  ne  pouvait  être  une  vraie 
fphère. 

Beaucoup  de  philofophes  firent ,  a  propos  de  ces  décou- 
vertes, ce  que  font  tous  les  hommes  quand  il  faut  changer 
fo n  opinion  ;  on  difputa  fur  l'expérience  de  Richer  ;  on  pré- 
tendit que  nos  pendules  ne  fàifaient  leurs  vibrations  moins 
promptes  vers  Téquateur,  que  parce  que  la  chaleur  allongeait 
ce  métal;  mais  on  vit,  que  la  chaleur  du  plus  brûlant  été 
TaUonge  d'une  ligne  fur  trente  pieds  de  longueur  ;  &  il  s'agif- 
fait  ici  d'une  ligne  &  un  quart ,  d'une  ligne  &  demie,  ou  même 
de  deux  lignes,  fur  une  verge  de  fer  longue  de  trois  pieds  huit 
lignes. 

Quelques  années  après,  meilleurs  Varin,  Deshayes,  FeuiU 
Ut y  Couplet,  répétèrent  vers  Téquateur  la  même  expérience 
du  pendule;  il  fallut  toujours  raccourcir,  quoique  la  cha- 
leur fût  très-fouvent  moins  grande  fous  la  ligne  même  qu'à 
quinze  ou  vingt  degrés  de  léquateur.  Cette  expérience  a  été 
confirmée  de  nouveau  par  les  académiciens  que  Louis  XV  & 
PAiL  Littèr.  H$>  tome  l  Y. 
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envoyés  au  Pérou,  qui  ont  été  obliges ,  vers  Quito ,  fur  des  mon* 
tagnes  où  il  gelait,  de  raccourc.r  le  pendule  à  fécondes  d'environ 
deux  lignes  (a). 

A-peu-prèsaumême-tems,les  académiciens ,  qui  ontétémefu- 
rcr  un  arc ,  du  méridien  au  nord,  ont  trouvé  qu'à  Pello ,  par-delà 
le  cercle  polaire,  il  faut  allonger  le  pendule  pour  avoir  les  mêmes 
ofcillarions  qu'à  Paris  ;  par  conféquemla  pefanteur  eft  plus  grande 
au  cercle  polaire  que  clans  le  climats  de  la  France,  comme  elle 
eft  plus  grande  dans  nos  climats  que  vers  l'équateur.  Si  la  pefan- 
fanteur  eft  plus  grande  au  noid,  le  nord  eft  donc  plus  près  du  cen- 
tre de  la  terre  que  l'équateur  ;  la  terre  eft  donc  applatie  vers  les 
pôles. 

Jamais  l'expérience  &  le  raisonnement  ne  concoururent  avec 
tant  d'accord  à  prouver  une  vérité.  Le  célèbre  Huyghens,  par 
le  calcul  des  forces  centrifuges,  avait  prouvé  que  la  pefanteur 
devait  être  moins  grande  à  l'équateur  qu'aux  régions  polaires, 
&  que  par  conféquent  la  terre  devait  être  un  fphéroïde  ap- 
plati  aux  pôles.  Newton  par  les  principes  de  l'attraétion  avait 
trouvé  les  mêmes  rapports  à  peu  de  chofe  près;  il  faut  feu- 
lement obferver  ç^Huyghens  croyait  que  cette  force  inhérente 
aux  corps  qui  les  détermine  vers  le  centre  du  globe,  cette 
gravité  primitive  eft  par-tout  la  même.  11  n'avait  pas  encore  vu 
Tes  découvertes  de  Newton  ,•  il  ne  considérait  donc  la  diminu- 
tion de  la  pefanteur  que  par  la  théorie  des  forces  centrifuges. 
L'effet  des  forces  centrifuges  diminue  la  gravité  primitive  fous 
l'équateur.  Plus  les  cercles ,  dans'  lefqueïs  cette  force  centri- 
fuge s'exerce  deviennent  petits ,  plus  cette  force  cède  à  celle  de 
la  gravité  :  ainfi  fous  le  pôle  même,  la  force  centrifuge  qui  eft 
mille,  doit  laiûer  à  la  gravité  primitive  toute  fon  action.  Mais 
ce  principe  d'une  gravité  toujours  égale ,  tombe  en  ruine  par 
Ja  découverte  que  Newton  a  faite,  &  dont  nous  avons  tant  parlé 
dans  cet  ouvrage,  qu'un  corps  tranfporté,  par  exemple,  à  dix 
diamètres  du  centre  de  la  terre,  pèfe  cent  fois  moins  qu'à  un  dia- 
mètre. 

Ceft  donc  par  les  loix  de  la  gravitation  combinées  avec 
celles  de  la  force  centrifuge,  qu'on   fait  voir  véritablement 

(s)  Ceci  était  écrit  ta  1736. 
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3uelle  figure  la  terre  doit  avoir.  Newton  &.  Grêgori  ont  été  fi  (ur$ 
e  cette  théorie ,  qu'ils  n'ont  pas  héiité  d'avancer,  que  les  expérien- 
ce* fur  la  pefanteur  étaient  plus  fûres  p  >ur  faire  connaître  la  figure 
de  la  terre,  qu'aucune  mefure  géographique. 

Louis  XIV  avait  fignalé  fon  règne  par  cette  méridienne 
qui  traverfe  la  France \  l'illuftie  Dominique  Cajfwi  l'avait  com- 
mencée avec  MonfieurÇon  fils;  il  avait  en  1701  tiré  du  pied 
des  Pyrénées  à  l'obfervatoirc  une  ligne  auffi  droite  q  l'on  le 
pouvait,  à  travers  les  obftacles  pretque  insurmontables  que 
les  hauteurs  des  montagnes ,  les  changemens  de  la  réfraction 
dans  l'air,  &  les  altérations  des  inft  umens  oppofaient  fans 
ceflè  à  cette  vatte  &  délicate  entreprilè;  il  avait  donc  en 
1701  mefure  (ix  degrés  dix-huit  minutes  de  cette  méridienne. 
Mais  de  quelque  endroit  que  vînt  l'erreur ,  il  avait  trouvé  les 
deg'és  vers  Paris ,  c'eft-à-dire ,  vers  le  nord ,  plus  petits  que  ceux 
qui  allaient  aux  Pyrénées  vers  le  midi  ;  cette  mefure  démentait  & 
celle  de  Norvood  ac  la  nouvelle  théorie  de  la  terre  applatie  aux 
pôles.  Cependant  cette  nouvelle  théorie  commençait  a  être 
tellement  reçue,  que  le  fecrétaire  de  l'académie  n'héfita  point, 
dans  fon  hiftoire  de  1701 ,  à  dire  que  les  mefures  nouvelles  pri- 
fes  en  France  prouvaient  que  la  terre  eit  un  fphéroïde  dont  les 

rôles  font  applatis  Les  mefures  de  Dominique  Cajjini  entraînaient 
la  vérité  une  conclusion  toute  contraire;  mais  comme  la  figure  de 
la  terre  nefaifaient  pas  encore  en  France  une  tmcftion,  perfonne 
ne  releva  pour  lors  cette  conciulion  faune.  Les  degrés  du  méridien 
de  Collioure  à  Paris  paiîerent  pour  exactement  mefures;  &  le  pôle , 
qui  par  ces  mefures  devait  néceffairement  être  allongé ,  pafià  pour 
applati. 

Un  ingénieur,  nommé  M.  des  Routais,  étonné  de  la  con- 
clusion ,  démontra  que  par  les  mefures  prifes  en  France ,  la 
terre  devait  être  un  fphéroïde  oblong,  dont  le  méridien  qui 
va  cl* un  pôle  à  l'autre,  eft  plus  long  que  l'équateur ,  &  dont 
les  pôles  font  allongés  (£).  Mais  de  tous  les  phyficiens  à  qui 
il  adrefla  fa  difîertation ,  aucun  ne  voulut  la  faire  imprimer , 
parce  qu'il  femblait  que  l'académie  eût  prononcé ,  &  qu'il  pa- 
nifiait trop  hardi  à  un  particulier  de  réclamer.  Quelque  tenu 

f»  Son  mémoire  eft  dans  le  Journal  littéraire. 
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aorès ,  l'erreur  de  1701  fut  reconnue;  on  fe  dédît,  &  [a  terre 
fut  allongée,  par  une  jufle  conclusion  tirée  d'un. faux  principe. 
La  méridienne  fut  continuée  fur  ce  principe  de  Paris  a  Dun- 
Icerque;  on  trouva  toujours  les  degrés  du  méridien  plus  petits 
en  allant  vers  le  nord.  Environ  ce  tems-Ià,  des  mathémati- 
ciens, qui  faifaient  les  mêmes  opérations  à  la  Chine,  furent 
étonnés  de  voir  de  la  différence  entre  leurs  degrés,  qu'ils 
penfaient  devoir  être  égaux,  &  de  les  trouver,  après  pluneurs 
vérifications,  plus  petits  vers  le  nord  que  vers  le  midi.  C'était 
encore  une  puiffante  raifon  pour  croire  le  fphéroïdè  oblong, 
que  cet  acccord  des  mathématiciens  de  France  &  de  ceux  de 
la  Chine.  On  fit  plus  encore  en  France,  on  mefura  des  paral- 
lèles a  l'équateur.  Il  elt  aifé  de  comprendre,  que  fur  un  fphé- 
roïdè oblong ,  nos  degrés  de  longitude  doivent  être  plus  petits 
que  fur  une  fphère.  M.  de  Caffini  trouva  le  parallèle  qui  pane  pat 
Saint-Malo ,  plus  court  de  mille  trente-fept  toifes ,  qu'il  n'aurait  dû 
être  dans  l'hypothèfe  d'une  terre  fphérique.  Ce  degré  était  donc 
incomparablement  plus  court,  qu'il  n'eût  été  fur  un  fphéroïdè' à 
pôles  allongés. 

Toutes  ces  faufles  mefures  prouvèrent  qu'on  avait  trouvé 
les  degrés,  comme  on  avait  voulu  les  trouver  :  elles  renver- 
fèrent  pour  un  tems  en  France  la  démonftration  de  Newton 
&  &Huyghcnj  ,•  &  on  ne  douta  pas ,  que  les  pôles  ne  fuffent 
d'une  figure  toute  oppofée  à  celle  dont  on  les  avait  crus 
d'abord. 

Enfin  les  nouveaux  académiciens ,  qui  allèrent  au  cercle  po- 
laire en  1736,  ayant  vu  par  d'autres  mefures,  que  le  degré 
était  dans  ces  climats  beaucoup  plus  long  qu'en  France ,  on 
douta  entr'eux  &  meilleurs  Cajjini.  Mais  bientôt,  après  on  ne 
douta  plus  i  car  les  mêmes  affronomes  qui  revenaient  du  pôle 
examinèrent  encore  ce  degré  mefuré  en  1*77  par  Picard  au 
nord  de  Paris  j  ils  vérifièrent  que  ce  degré  eift  de  cent  vingt- 
trois  toiles  plus  long  que  Picard  ne  l'avait  déterminé.  Si  donc 
Picard  t  avec  fes  précautions,  avait  fait  fon  degré  de  cent 
vingt-trois  toifes  trop  court,  il  était  fort  vraifemblable  qu'on 
eût  eniuite  trouvé  les  degrés  vers  le  midi  plus  longs  qu'ils  ne 
devaient  être.  Ainfi  la  première  erreur  de  Picard,  qui  fervait 
de  fondement  aux  meiùres  de  la  méridienne ,  fervait  auffi  d'ex- 


v  Google 


DE  LA  FIGURE  DE  LA  TERRE.  173 

cufc  aux  erreurs  prefque  inévitables,  que  de  très-bons  aftronome$ 
avaient  pu  commettre  dans  ce  grand  ouvrage.  Les  académiciens , 
revenus  du  pôle ,  avaient  pour  eux  dans  cette  drfpute  la  théorie 
&  la  pratique.  L'une  &  l'autre  furent  confirmées  par  un  aveu  que 
fit  en  1 740  à  l'académie  le  petit-fils  de  l'illuftre  CaJJlni ,  héritier  du 
mérite  de  fon  père&  de  fon  grand-père.  Il  venait  d'achever  la  me- 
sure d'un  parallèle  à  Téquateur  j  il  avoua  qu enfin  cette  mefure , 
prife  avec  tout  le  foin  qu  exigeait  la  difpute,  donnait  la  terre  appla* 
rie.  Cet  aveu  courageux  doit  terminer  la  querelle  honorablement 
pour  tous  les  partis.  On  voit  par  tant  de  mef lires  différentes  ,  com- 
bien il  eftaifé  de  fe  tromper.  L  epaifleur  d'un  cheveu  fur  notre  pla- 
nète répond  dans  le  ciel  à  des  millions  de  lieues.  Newton  était  bien 
plus  allure  de  rapplatiiïement  du  pôle  par  ces  démonftrationsy 
qu'on  ne  peut  l'être  de  la  quantité  de  cet  applatiffement  avec  le  fe- 
cours  des  meilleurs  quarts  de  cercle. 

Au  relie,  %  différence  de  la  fphèreau  fphéroïdene  donne  point 
une  circonférence  plus  grande  ou  plus  petite  :  car  un  cercle  changé 
en  ovale  n'augmente  ni  ne  diminue  de  fuperficie.  Quant  à  la  diffé- 
rence d'un  axe  à  l'autre, elle  n'eft  pasdefept  lieues.  Différence  im- 
menfe  pour  ceux  qui  prennent  parti,  mais  infenûhle  pour  ceux  qui 

.  ne  conlïdèrent  les  mefures  du  globe  terreftre  que  par  les  ufages 
utiles  qui  en  réfultent.  Il'n'y  a  aucun  géographe  qui  pût,  dans  une 

■  carte ,  faire  appercevoir  cette  différence ,  ni  ancun  pilote  qui  pût 
jamais  favoir ,  s'il  fait  route  fur  un  fpheroïde  ou  fur  une  fphere. 
Mais  entre  les  mefures  qui  failàient  le  fpheroïde  oblong,&  d'elles. 
qui  le  faifaient  applati ,  la  différence  était  d'environ  cent  lieues  j 
&  alortfelle  inteteuait  la  navigation.  _ 
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CHAPITRE    DIXIÈME, 

De  la  période  de  vingt-cinq  mule  neuf  cent  vingt 
années,  causée  par  latt^action. 

Mal-entendu  général  dans  le  langage  de  tajtronom  ;è.  HJtoire  de  la 
découverte  de  cette  période.  Peu  favorable  à  la  chronologie  de 
Newton.  Explication  donnée  par  de*  Grecs.  Recherche*  fur  la 
caufe  de  cet.e  période. 

O I  la  figure  de  la  terre  eft  un  effet  de  la  gravitation,  de  Tat- 
tra&ion,  ce  principe  puiflant  de  la  nature  eft  auffi  la  caufe 
de  tous  les  mouvemens  de  la  terre  dans  fa  courre  annuelle. 
Elle  a  dans  cette  courfe  un  mouvement,  dont  la  période  s'ac- 
complit en  près  de  vingt-iix  mille  ans*  c'eft  cette  période  qu'on 
appelle  la  préceffwn  des  équinoxes;  mais  pour  expliquerce  mou- 
vement &  fa  caufe ,  il  faut  reprendre  les  choies  d  un  peu  plus 
loin.  * 

Le  langage  vulgaire  en  fait  cTaftronomie,  n'eft  qu'une  contre- 
vérité  perpétuelle.  On  dit  que  les  étoiles  font  leur  révolution  fur 
l'équatcur;  que  le  foleil  chaque  jour  tourne  avec  elles  autour  de 
la  terre  d'orient  en  occident \  que  cependant  les  .étoiles,  par  un 
autre  mouvement  oppofé  au  foleil,  tournent  lentement  d'occi- 
dent en  orient;  que  les  planètes  font  ftàtionnaires  &  rétrogrades. 
Rien  de  tout  cela  n'eft  vraij  on  fait,  que  toutes  ces  apparences 
font  caufées  par  le  mouvement  de  la  terre.  Mais  on  s'exprime  tou- 
jours comme  fi  la  terre  était  immobile ,  &  on  retient  le  langage 
vulgaire,  parce  que  le  langage  de  la  vérité  démentirait  trop 
nos  yeux  &  les  préjugés  reçus,  plus  trompeurs  encore  que  la 
rue. 

Mais  jamais  lés  aftronomes  ne  s'expriment  d'une  manière 
moins  conforme  à  la  vérité  que  quand  ils  diiènt  dans  tous 
les  almanachs  :  Le  foleil  entre  au  printems  dans  un  tel  degré  du 
bélier;  Pété  commence  avec  lejigne  du  cancer  ;  t  automne  avec  la 
balance»  Il  y  a  long-tems  que  tous  ces  lignes  ont  de  nouvelles 
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places  dans  le  ciel ,  par  rapport  à  nos  faifons  j  &  il  ferait  tems  <ie 
changer  la  manière  de  parier  qu'il  faudra  bien  changer  un  jour  : 
car  en  effet  notre  printems  commence  quand  le  foleil  fe  lève 
avec  le  taureau,  notre  été  avec  le  lion,  notre  automne  avec 
le  fcorpion,  notre  hiver  avec  le  verfeau;  ou  pour  parler  p!us 
exactement,  nos  faifons  commencent  quand  la  terre  dans  fa  route 
annuelle  eil  dans  les  lignes  oppofés  aux  lignes  qui  fe  lèvent  avec 
lefoleil.        ' 

Hipparque  fut  le  premier  qui  chez  les  Grecs  s'apperçut  que 
le  foleil  ne  fe  levait  plus  au  printems  dans  les  lignes  où  il 
s'était  levé  autrefois.  Cet  aftronome  vivait  environ  foixante. 
ans  avant  notre  ère  vulgaire  ;  une  telle  découverte  faite  fi  tard , 
&  qui  devait  avoir  été  faite  beaucoup  plutôt,  prouve  que 
les  Grecs  n'avaient  '  pas  fait  de  grands  progrès  en  aflronomie. 
On  compte,  (mais  c'eft  un„feul  auteur  qui  le  dit  au  deuxième 
fiècle),  qu'au  tems  du  voyage  des  argonautes  l'aftronome 
Chiron  Axa  le  commencement  du  printems ,  c'eft-à-dire,  le  point 
ou  fécliptique  de  la  terre  coupait  féquateur ,  au  quinzième 
degrés  du  bélier.  Il  eil  confiant,  que  plus  de  cinq  cents  années 
après ,  Mèton  &  Eu'dèmon  obfervèrent  que  le  foleil  au  com- 
mencement de  Tété  entrait  dans  le  huitième  degré  du  cancer,  & 
par  conféquent  l'équinoxe  du  printems  n'était  plus  au  quinzième 
degré  du  bélier ,  &  le  foleil  était  avancé  de  fept  degrés  vers  l'orient 
depuis  l'expédition  des  argonautes.  Ccû  fur  ces  obfervations  fai- 
tes cinq  cents  ans  après,  par  Mèton  &  Eu3èmontxm  an  avant  la 
f  lierre  du  Péléponnefe ,  que  Newton  a  fondé  en  partie  fon  fyftême 
e  la  réformation  de  toute  la  chronologie  ;  &  c  elt  fur  quoi  je  ne 
puis  m'empêcher  de  foumettre  ici  mes  fcrupules  aux  lumières  des 
gens  éclairés. 

Il  me  paraît  que  fi  Mèton  &  EuSèmon  euflent  trouvé  une 
différence  auffi  palpable,  que  celle  de  fept  degrés,  entre  le 
lieu  du  foleil  au  tems  de  Chiron.,  &  celui  du  tems  où  ils 
vivaient ,  ils  n'auraient  pu  s'empêcher  de  découvrir  cette  pré- 
ceflîon  des  équinoxes,  &  la  période  qui  en  réfulte.  Il  n'y 
avait  qu'à  faire  une  fimple  règle  de  trois,  &  dire  :  Si  le  foled 
avance  environ  de  fept  degrés  en  cinq  cents  &  quelques  années , 
en  combien  d'années  achevera-t-il  le  cercle  entier  ?  La  période 
était  toute  trouvée.  Cependant  on  n'en  connut  rien  jusqu'au 
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teins  (SiHipparque.  Ce  filence  me  fait  croire  que  Ckiron  ne** 
avait  point  tant  fu  que  l'on  dit \  &  que  ce  n'eft  qu'après-coup  que 
l'on  crut  qu'il  avait  fixé  l'équinoxe  du  printems  au  quinzième 
degré  du  bélier.  On  s'imagina  qu'il  l'avait  fait,  parce  qu'il  f avait 
dû  faire.  Ptolomèe  n'en  dit  rien  dans  fon  Almageflcf  &  cette  con- 
iidération  pourrait, à  mon  avis,  ébranler  nn  peu  fa  chronologie  de 
Newton. 

Ce  ne  fut  point  par  les  obfervatious  de  Chiron,  mais  par 
celles  à'AriJlille  &  de  Miton,  comparées  avec  les  tiennes  pro- 
pres, cru' Hipparque  commença  à  foupçonner  une  viciilitude 
nouvelle  dans  le  cours  du  foleil.  Ptolomèe  plus  de  deux  cent 
cinquante  ans  après  Hipparque  s'aflura  du  fait,  mais  confu- 
fément.  On  croyait  que  cette  révolution  était  d'un  degré  en 
cent-  années  ;  &  c'eft  d'après  ce  faux  calcul  que  l'on  com- 
pofait  la  grande  année  du  monde  de  trente  -fix  mille  années. 
Mais  ce  mouvement  n'eft  réellement  que  d'un  degré  ou  envi- 
ron en  foixante  &  douze  ans,  &  la  période  neft  que  de 
vingt-cinq  mille  neuf  cent  vingt  années,  félon  les  fupputa- 
tions  les  plus  reçues.  Les  Grecs,  qui  n'avaient  point  de  notion 
de  l'ancien  fyftême  connu  autrefois  dans  l'Ane  &  renouvelle 
par  Copernic,  étaient  bien  loin  de  foupçonner  que  cette  période 
appartenait  à  la  terre.  Ils  imaginaient  je  ne  lais  quel  premier 
mobile,  qui  entraînait  toutes  les  étoiles,  les  planètes  &  le 
foleil,  en  vingt-quatre  heures,  autour  de  la  terre  :  enfuite 
un  ciel  de  cryftal,  qui  tournait  lentement  en  trente-ux  mille 
ans  d'occident  en  orient,  &  qui  faifait,  je  ne  fais  comment, 
rétrograder  les  étoiles  malgré  ce  premier  mobile  ;  toutes  les 
autres  planètes ,  &  le  foleil  lui-même ,  faifaient  «  leur  révolution 
annuelle,  chacun  dans  fon  ciel  de  cryftal  j  &  cela  s'appellait 
de  la  philofophie.  Enfin  ont  reconnut  dans  le  fiècle  pafle  que 
cette  préceflion  des  équinoxes ,  cette  lougue  période ,  ne  vient 
que  a  un  mouvement  de  la  terre ,  dont  réquateur  d'année  en 
année  coupe  l'écliptique  en  des  points  difl'érens,  comme  on  va 
l'expliquer. 

Avant  que  <fexpoiêr  ce  mouvement ,  &  d'en  faire  voir  la  caufe, 
qu'il  me  foit  encore  permis  de  rechercher  qu'elle  pourrait  être  la 
raifon  de  cette  période. 

Quelque  audace  qu'il  y  ait  à  déterminer  les  raifons  du  Créa- 
teur, 
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teur,  on  femble  du  moins  excufable  d'ofer  dire  qu'on  devine  l'u- 
tilité des  autres  mouveraens  de  notre  globe. 

S'il  parcourt  d'année  en  année ,  dans  ion  grand  orbe ,  envi- 
ron cent  quatre-vingt-dix-huit  millions  de  lieues  au  moins 
autour  du  foleil,  cette  courfe  nous  amène  les  faiibns.  S'il 
tourne  en  vingt-quatre  heures  fur  lui-même  ,  la  distribution 
des  jours  &  des  nuits  eft  probablement  un  des  objets  de 
cette  rotation  ordonnée  par  le  maître  de  la  nature.  Il  me  paraît 
qu'il  y  a  encore  une  autre  raifon  néceffaire  de  ce  mouvement 
journalier ,  c'eft  que  fi  la  terre  ne  tournait  pas  fur  elle  -  même 
elle  n'aurait  aucune  force  centrifuge }  toutes  fes  parties  pref- 
iees  vers  le  centre ,  par  la  force  centripète ,  acquerraient  une 
adhéfion  ,  une  dureté  invincible  ,  qui  rendrait  notre  globe 
ftérile. 

En  un  mot,  on  comprend  aifément  Futilité  de  tous  les  mou- 
vemens de  la  terre*  mais  pour  ce  mouvement  du  pôle  en 
vingt-cinq  mille  neuf  cent  vingt  années  ,  je  n'y  découvre  aucun 
ufage  fenfible  ;  il  arrive  de  ce  mouvement  que  notre  étoile 
polaire  ne  fera  plus  un  jour  notre  étoile  polaire  ,  &  il  eft 
prouvé  qu'elle  ne  l'a  pas  toujours  été  ;  l'équinoxe  &  les  folf- 
tices  changent  ;  le  foleil  n'eft  plus  à  notre  égard  dans  le  bélier 
à  l'équinoxe  du  printems  ,  quoi  qu'en  difent  tous  les  aima* 
nachs  ;  il  eft  dans  le  taureau  \  &  avec  Je  tems  il  fera  dans 
le  verfeau.  Mais  qu'importe  ?  ce  changement  né  produit  ni 
•faifons  nouvelles  ,  ni  distribution  nouvelle  de  chaleur  &  de 
lumière  $  tout  relié  dans  la  nature  fenlîblernent  égal.  Quelle 
cil  donc  la  came  de  cette  période  de  vingt -cinq  mille  neuf 
cent  vingt  années  ,  iî  longue  ,  &  en  même  tems  fi  inutile  en 
apparence? 

Dans  toutes  les  machines  cornpofées  que  nous  voyons ,  il 

a  toujours  quelque  effet  qui  par  lui-même  ne  produit  pas 
utilité  qu'on  retire  de  la  machine  ,  mais  qui  eu  une  fuite 
néceiTaire  de  fa  composition  ;  par  exemple ,  dans  un  moulin  a 
eau ,  il  fe  perd  une  grande  partie  de  l'eau  qui  tombe  fur  kl 
aubes  ;  cette  eau  que  le  mouvement  de  la  roue  éparpille  de 
tous  côtés  ne  fert  en  rien  a  la  machine ,  mais  c'eft  un  effet 
indifpenfables  du  mouvement  de  la  roue.  Le  bruit  que  fait 
un  marteau  n'a  rien  de  commun  avec  les  corps  que  je  mar* 
fait.  Littér.  HiJÎ.  Tome  I,  Z 
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teau  façonne  for  l'enclume  j  mais  il  eft  iropomble  que  lebtanle- 
ment  de  l'enclume  n'accompagne  pas  cette  action.  La  vapeur  qui 
■s'exhale  d'une  liqueur  que  nous  faifons  bouillir ,  en  fort  néceflai- 
rement",  fans  contribuer  en  rien  à  l'ufage  que  nous  faifons  de 
■cette  liqueur  ;  &  celui  qui  juge  que  tous  cts  effets  font  néceffaires  , 
quoiqu'ils  ne  foient  fouvent  «l'aucune  utilité  fenfible ,  en  juge 
bien. 

S'il  nouseft  permisde  comparer  un  moment  les  œuvres  de  Dieet 
a  nos  faibles  ouvrages ,  on  peut  dire  que  dans  cette  machine  ira- 
menfe  il  a  arrangé  Tes  chofes  de  façon  que  plusieurs  effets  s'enfui. 
-vent  indifpenfablemeht ,  fans  être  pourtant  d'aucune  utilité  pour 
nous.  Cette  période  de  vingt-cinq  mille  neuf  cent  vingt  années 
paraît  tout-à-f  ùt  dans  ce  cas  ;  elle  eft  un  effet  nécefTatre  de  l'at- 
traction du  foleil  de  de  la  lune. 


Pour  fc  faire  une  idée  nette  de  ce  mouvement  périodique 
*  ""P-onq  mille  neuf  cent  vingt  ans,  concevons  d'abord 
ta  terre  (.figure  4,  )  portée  annuellement  fur  Ton  grand  axe 
AB,  parafleleà  lui- même  autour  du  foleil.  Cet  axe  porte 
d  occident  en  orient,  feroble  toujours  dirigé  vers  cette  étoile 
polaire  s  h  terre  dans  la  moitié  de  fa  courte  annuelle,  c'eft- 
à-dire ,  fi  1  or.  veut ,  du  primeras  à  l'automne  ,  a  fait  environ 
«naatre-vingt-dm-huit  roilfions  de  lieues  ;  mais  cet  efpace  n'eft 
rien  par  rapport  i  l'extrême  éloignement  de  cette  étoile  ,  quelle 
•egarderait  toujours  également ,  fi.  cet  axe  de  la  terre  était 
toujours  dans  1«  même  fens  A  B ,  que  vous  le  voyez.  Mais 
cet  axe  ne  perfifte  pas  dans  cette  pofition;  &  au  bout  d'un 
ï",:.^™  n°™»« /années,  cet  axe  conçu  fur  cette  ligne 
de  leclipnque ,  neft  plus  dans  la  fituadon  A  B.  II  ne  regarde 
plu.  fon  mouvement  de  paiallélifme  ;  il  neft  plus  dirigera» 
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cette  étoile  polaire.  Cette  différente  direction  n'eft  prefque  rien 
par  rapport  à  l'immenfe  étendue  des  cieux;  mais  c'eft  beaucoup 
par  rapport  au  mouvement  de  noue  pôle. 


<J> 


■^z/Fij.4^ 


Imaginez  donc  ce  petit  globe  de  la  terre  fàifant  fa  très-petite 
révolution  d'environ  cent  quatre-vingt-dix-huit  millions  de 
fieues  ,  qui  n'eft  qu'un  point  ,  dans  Ferpace  immeiife  rempli 
tf  étoile  fixes.  Son  pôle  qui  répond  à  cette  éttfile  polaire  en  P 
(figure  42) ,  au  bout  de  foixante-douze  ans  fera  éloigné  d'un 
degré.  Dans  irx  mille  cinq  cents  ans  Ce  pôle  regardera  l'étoile  T , 
te  au  bout  d'environ  treize  mille  ans  répondra  à  l'étoile  qui  en 
enZ;  fuccemVement  notre  axe  de  Z  ira  en  ffk  retournera  en  P; 
de  façon  qu'au  bout  de  vingt-cinq  mille  neuf  cent  vingt  ans 
on  à-peu-près  ,  nous  aurons  la  même  étoile  polaire  qu'aujour- 
d'hui. 

Après  avoir  expofë  la  figure  de  cette  révolution  de  notre 
axe ,  il  fera  aifé  den  connaître  la  raifon  phyfique.  Souvenons- 
nous  qu'en  parlant  des  inégalités  du  cours  cïe  ta  lune ,  îfewtoit 
a  démontré  qu'elles  dépendent  toutes  de  f attraction  du  foleil 
&  de  la  terre  combinées  enfemble.  C'eft  cène  attraction ,  cette 
gravitation,  qui  change  continuellement  la  pofition  de  la  lune, 
comme  on  l'a  déjà  vu  au  chapitre  VI  }  réciproquement  l'at- 
traction du  foleil  &  celle  de  la  lune  agiiTant  fur  la  terre  , 
changent  continuellement  la  pofirion  de  notre  globe.  Ne  per- 
dons pas  de  vue  que  la  terre  eft  beaucoup  plus  haute  à  Tê- 
tpiareur  que  vers  les  pôles.  Imaginez  (figure  43)  la  terre  T» 
la  lune  en  L ,  le  foleil  en  S.  Si  la  terre  &  la  lune  tournaient 
toujours  dans  le  plan  de  l'équateur  ,  il  eft  confiant  que  cette 
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élévation  des  terres  DE,  ferait  toujours  également  attirée  ; 
mais  quand  la  terre  n'eft  pas  dans  les  équinjxes,  cette  partie 


élevée,  E,  par  exemple  ,  eft  attirée  par  le  foleil  &  parla  lune  ; 
que  je  fuppofe  en  cette  fituation.  Alors  il  arrive  ce  qui  doit  ar- 
river à  une  boule ,  qui  chargée  inégalement ,  roulerait  fur  un 
plan  ;  elle  vacillerait ,  elle  inclinerait.  Concevez  cette  partie  D 
tombée  vers  E  p  n  l'attraètion  du  ibleil  ;  elle  ne  peut  aller  de  D 
en  E,  qu'en  même  tems  le  pôle  terrefte  Prie  change  de  fituation, 
&  n'aille  de  P  en  Z  i  mais  ce  pôle  ne  peut  tomber  de  P  en  Z  , 
que  l'équateur  de  la  terre  ne  réponde  à  une  autre  partie  du  ciel 
qu'à  celle  à  qui  il  répondait  auparavant  ;ainfi  les  points  de  Téqui- 
aoxe  &  du  folftice  repondent  iucceûivement,  au  bout  de  foixante- 
douze  ans  ,  a  un  degré  différent  dans  le  ciel  ;  ainfi  l'équinoxe  arri- 
vait du  tems  fffîpptrque,  autrefois  quand  le  foleil  paraiffait  être 
dans  le  premier  point  du  bélier ,  c'en- à- dire,  quand  la  terre  en- 
trait réellement  dans  la  balance  ,  ligne  oppofé  au  bélier,  &  ce 
même  équinoze  arrive  de  nos  jours  quand  le  foleil  paraît  être  dans 
le  taureau ,  c'eit-à-dire ,  quand  la  terre  eft  dans  le  fcorpion ,  ligne 
oppofée  au  taureau.  Par-là ,  toutes  les  conftellations  ont  changé  de 
place  ;  le  taureau  fe  trouve  où  était  le  bélier ,  les  gémeaux  font  où 
était  le  taureau. 

Cette  gravitation  ,  qui  eft  Tunique  caufe  de  la  révolution  de 
vingt-cinq  mille  neuf  cent  vingt  ans  dans  notre  globe  ,  eft  auffi 
la  caufe  de  la  révolution  lunaire  de  dix  -  neuf  ans  ,  qu'on  ap- 
pelle le  cicle  lunaire ,  &  de  la  révolution  des  apficles  de  la 
lune  en  neuf  ans.  11  arrive  à  la  lune ,  tournant  autour  de  la 
terre ,  précifément  U  même  chofe  qu'à  cette  élévation  de  notre 
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globe  vers  l'équateur  ;  de  forte  qu'on  peut  confidérer  la  lune  com- 
me fi  c'était  une  élévation ,  un  anneau  tenant  à  la  terre  ;  &  on  peut 
pareillement  confidérer  cette  éminencede  l'équateur,  comme  un 
anneau  de  pluueurs  lunes. 

On  Cent  oien  que  le  folcil  doit  avoir  plus  dé  part  que  la  lune 
a  ce  mouvement  de  la  terre ,  qui  fait  la  préceflion  des  équi- 
noxes.  L'aclion  du  foleil  eft  à  celle  de  la  lune  en  ce  cas  pré- 
cifément  comme  celle  de  la  lune  eft  à  celle  du  foleil  dans  les 
marées. 

Le  lecteur  foupçonne ,  fans  doute ,  que  puifque  les  mers  fe 
foulèvent  a  l'équateur ,  le  foleil  &  la  lune ,  qui  agiflenr  fur  cet 
équateur  ,  agiûent  plus  fenfiblement  fur  les  marées.  Le  foleil 
contribue  comme  trois  à-peu-près  à  ce  mouvement  de  la  pré- 
ceffion  des  équinoxes  >  &  la  lune  comme  un.  Dans  les  marées , 
au  contraire ,  le  foleil  n'agît  que  comme  un ,  &  la  lune  comme 
trois  ;  calcul  étonnant  réfervé  a  notre  liècle  ,  &  accord  parfait 
desloix.de  la  gravitation  que  toute  la  nature  confpire  à  dé- 
montrer. 


CHAPITRE    ONZIÈME. 

Du    FLUX    ET   DU    REFLUX.  QUE   CE   PHÉNOMÈNE   EST  UNE 
SUITE  NÉCESSAIRE  DE- LA  GRAVITATION. 

Les  prétendus  tourbillons  ne  peuvent  être  la  caufe  des    marées. 
Preuve.  La  gravitation  ejl  la  feule  caufe  évidente  des  marées. 

O  I  les  tourbillons  de  matière  fubtile  ont  jamais  eu  quelque 
air  de  vraisemblance  en  leur  faveur  ,  c'eft  dans  le  flux  &  le 
reflux  de  l'océan.  Que  les  eaux  s'enfoncent  fous  les   tropi- 

3ues  ,  quand  elles  s'élèvent  vers  les  pôles  ,  c'eft  que  Tau*, 
it  -  on ,  les  prefle  fous  les  tropiques.  Mais  pourquoi  l'air  y 
preffe-t-il  plus  qu'ailleurs?  C'eft  qu'il  eft  lui-même  plus  prefle, 
c'eft  que  le  chemin  de  la  matière  fubtile  eft  rétréci  par  le 
paffage  de  la  lune.  Le  comble  à  cette  vraifemblance  était  en- 
core, que  les  marées. font  plus  hautes  à  la  nouvelle  &  pleine 
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tune  qu'aux  quadratures ,  &  qu'enfin  le  retour  des  marées  a  cha- 

3ue  méridien  fuit  à-peu-près  le  retour  de  la  lune  à  chaque  méri- 
ien.  Ce  qui  paraît  û  vraifemblable ,  eiî  pourtant  en  effet  très-ira- 
pofUble.  On  a  déjà  fait  voir  que  ce  tourbillon  de  matière  fubtilc 
ne  peut  iublîfter  ;  mais  quand  même  il  exigerait  malgré  toutes.  les 
contradictions  qui  l'anéantinent,  il  ne  pourrait  en  aucuae  manière 
caufer  les  marées. 

i4.  Dans  la  (uppofition  de  ce  prétendu  tourbillon  de  matière 


fubtile  ,  toutes  les  lignes  méfieraient  vers  le  centre  de  notre  globe. 
également  ;  ainlî  la  lune  devrait  prefler  également  dans  lès  quar- 
tiers &  dans  Ton  plein ,  ruppofé  qu'elle  preiîàt.  Ainfi  il  n'y  aurait 
point  de  marée. 

i°.  Par  une  auffi  forte  raifon,  aucun  corps  entraîné  par  un 
fluide  quelconque,  ne  peut  certainement  prefler  ce  fluide  plus  que 
ne  ferait  un  pareil  volume  de  ce  fluide  ;  un  corps  en  équilibre  dans 
l'eau ,  tient  lieu  d'un  pareil  volume  d'eau.  Qu'on  mette  dane 
un  vivier  cent  pieds  cubiques  d'eau  de  plus ,  ou  bien  cent  poiifon» 
nageans  entre  deux  eaux,  chacun  d'un  pied  cubique,  ou  qu'on. 
mette  un  feul  poiffon  avec  quatre  vingt-dix  neuf  pieds  d'eau  de 
plus  dans  te  vivier,  cela  eft  abf'oraraertt  égal  ;  le  fond  do  vivier 
n'en  fera  ni  plus  ni  moins  chargé  dans  aucun  de  ces  cas  ;  ainlî , 
qu'il  y  eût  une  lune  au-deflus  de  nos  mers ,  où  cent  lunes ,  cela  eft 
abfolument  égal  dans  le  fyftême  imaginaire  des  tourbillons  &  du 
plein ,  aucune  de  ces  lunes  ne  doit  être  conlîdétéc  que  comme 
lue  égale  quantité  de  matière  fluide. 


j°.  Le  flux  arrive  dans  la  circonférence  de  l'océan  fous  en 
même  méridien  en^  même  tem*  dans  tes  points  oppcTés  }  la 
mer  {figurz  44  )  s'enfonce  à  la  fois  en  A  &  en  B.  Or  rap- 
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poîé  «Jue  la  lune  pût  preffer  le  prétendu  torrent  de  matière  iubtile 
fur  l'océan  A  ,  les  eaux  alors  s'élèveraient  en  B ,  au  lieu  de  s'en- 
foncer ;  car  la  pefanteur  vers  le  centre  dans  ce  fyftême  eft  l'effet 
de  la  prétendue  matière  fubtile.  Or  ce  fluide  imaginaire ,  prêt- 
ant en  A  les  eaux  fur  là  terre ,  doit  élever  les  eaux  fur  lefquelles 
elle  prefie  moins  ;  or  fur -quelle*  eaux  preflera-t-el!e  moins  que 
fur  B  ?  Que  veut-on  dire,  quand  on  prétend  que  B  s'enfonce  auffi 
par  le  contre-coup  ?  Depuis  quana  ,  lorfqu'on  frappe  fur  fin 
•côté  d'un  corps  quel  qu'il  puifle  être ,  enfonce-t-on  en  dedans 
le  côtié  oppofe  ?  Prêtiez  une  veflle  afiêz  remplie  d'air ,  s'enfon- 
cera ^-elle  auffi  à  un  bout ,  quand  tous  l'enfoncerez  à  l'autre  ? 
lie  s'élevera-t-elle  pas  au  contraire  par  le  bout  oppofé  au  côté 
fcappé  i    '  • 

40.  Si  cette  preflion  chimérique  avait  lieu,  l'air  preffé  fous 
les  tropiques  ne  ferait -il  pas  alors  monter  le  mercure  dans 
te  baromètre  ?  Mais,  au  contraire,  le  mercure  eft  toujours- 
un  peu  plus  bas  dans  la  rone  torride  que  vers  les  pôles. 
Ce  qui  paraiffait  fi  vraifemblable  devient  donc  impoflible  à 
l'examen. 

La  gravitation ,  ce  principe  fi  reconnu ,  fi  démontré ,  cette 
force  fi  inhérente  dans  tous  les  corps ,  fe  déploie  ici  dune 
manière  bien  fenfible:  elle  eft  la  caufe  évidente  de  toutes 
les  marées }  ceci  fera  bien  facile  à  comprendre.  La  terre  tourne 
■for  elle-même  i  les  eaux  qui  l'entourent  tournent  avec  elle  ->  le 
grand  cercle  de  tout  fpherbïde  tournant  fur  fon  axe  eft  celui 
qui  a  le  plus  de  mouvement  ;  la  force  centrifuge  augmente  à 
mefure  que  ce   cercle  eft  grand.  Ce  cercle  A  {figure  44  \ 
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éprouve  plus  de  force  centrifuge  que  les  cercles  B>  les  eaux  de  le 
mer  s'élèvent  donc  vers  l'équateur  par  cette  fcule  force  centrifuge  s 
&  non  -  feulement  les  eaux ,  mais  les  terres  qui  font  vers  l'équa- 
teur, font  élevées  aufli  néceffairement.  .  , 

Cette  force  centrifuge  emporterait  toutes  les  parties  de  la 
terre  &  de  la  mer ,  fi  la  force  centripète  fon  antagonifte  ne 
les  attirait  vers  le  centre  de  la  terre  ;  or  toute  mer  qui  eu 
ay -delà  des  tropiques  vers  les  pôles  ,  ayant  moins  de  force 
centrifuge ,  parce  qu'elle  tourne  dans  un  bien  plus  petit  cer- 
cle ,  elle  obéit  davantage  à  la  force  centripète  ;  elle  gravite 
donc  plus  vers  la  terre  ;  elle  prefle  cette  mer  océane  qui 
s'étend  vers  l'équateur ,  &  contribue  encore  un  peu ,  par  cette 
prefîïoh ,  à  l'élévation  de  la  mér  fous  la  ligne.  Voilà  l'état  oè 
eft  l'océan ,  par  la  feule  combinaifon  des  forces  centrales. 
Maintenant ,  que  doit-il  arriver  par  l'attraction  de  la  lune  & 
du  foleil  ?  Cette  élévation  confiante  des  eaux  entre  les  tropi- 
ques doit  encore  augmenter ,  fi  cette  élévation  fe  trouve  vis- 
à-vis  quelque  globe  qui  l'attire.  Or  la  région  des  tropiques 
de  notre  terre ,  eft  toujours  fous  le  foleil  &  fous  la  lune  ; 
donc  l'élévation  du  foleil  &  de  la  lune  doit  faire  quelque  effet 
fur  ces  tropiques. 

i .  Si  le  foleil  &  la  lune  exercent  une  action,  fur  ces  eaux 
qui  font  en  ces  régions ,  cette  action  doit  être  plus  grande  dans 
le  teins  où  la  lune  fe  trouve  plus  vis-à-vis  du  foleil  ,  c'eft-à~ 
dire,  en  opposition  &  en  conjonction,  en  pleine  &  nouvelle 
lune ,  que  dans  les  quartiers  ;  car  dans  les  quartiers  ,  étant  plus 
oblique  au  foleil ,  elle  doit  agir  d'un  côté ,  quand  le  foleil  agit 
de  f autre;  leurs  actions  doivent  fe  nuire,  &  l'une  doit  diminuer 
l'autre  ;  auffi  les  marées  fontTelles..pJus  hautes  dans  les  fyzygées 
que  dans  les  quadratures.  •- 

».  La  lune  étant  nouvelle  >-fe  trouvant  du  même  côté  que 
le  foleil ,  doit  agir  d'autant  plus  fur  la  terre ,  qu'elle  l'attire 
à-peu-près  dans  Je  même  fens  que  le  foleil  l'attire.  Les  marées 
doivent  donc  être  ua  .peu  plus  fort*  ,  toutes  chofes  égales  , 
dans  la  conjonction  que  dans  l'oppofition:  &  c'eft  ce  que  Ton 
éprouve. 

3,  Les  plus  hautes  marées  de  l'année  doivent  arriver  aux 
éqvùnoxes  ,  &  être  plus  hautes  dans  la  nouvelle  lune  que  dans 

la 
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la  pleine.  Tirez  {figure  46)  une  ligne  du  foleîl  paffant  près 
de  la  lune  L,  &  arrivant  fur  l'équateur  de  la  terre.  L'équa- 
teur A  Q ,  cû  attiré  prefque  dans  la  même  ligne  par  ces  globes  ; 


w 
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les  eaux  doivent  s*éleverplus  qu'en  tout  autre  tems  ;  &  comme  elles 
ne  peuvent  s'élever  que  par  degrés,  leur  plus  grande  élévation  n'eft 
pas  précifément  au  moment  de  l'équinoxe,  mais  un  jour  ou  deux 
après  en  DZ. 

4.  Si  par  ces  loix  les  marées  de  la  nouvelle  lune  à  l'équi- 
noxe  font  les  plus  hautes  de  l'année,  les  marées  dans  Les  qua- 
dratures après  t'équinoxe  doivent  être  les  plus  b<*fles  de  l'année  ; 
car  le  foleil  eft  encore  à-peu-près  fur  l'équateur;  mnis  la  lu;ie 
s'en  trouve  alors  fort  loin ,  comme  vous  le  voyez.  Car  la  lune 
L-,  (figure  47)  en  huit  jours  fera  vers  R.  Alors  il  arrive  à 
l'océan  la  même  chofe  qu'à  un  poids  tiré  par  deux  puiff.mces 
agiflant  perpendiculairement  i  la  fois  fur  lui,  fie  qui  n'agiflenr  plus  ' 
qu'obliquement  ;  ces  deux  puïffances  n'ont  plus  la  même  forte , 
le  foleil  n'ajoute  plus  à  la  lune  le  pouvoir  qu'il  y  ajoutait,  quand 
la  lune ,  la  terre  &  le  foleil  étaient  prefque  dans  la  même  perpen- 
diculaire. 

5.  Par  les  mêmes  loix  nous  devons  avoir  des  marées  plus 
fortes  immédiatement  avant  l'équinoxe  du   printems  qu'après.} 

PhiL  Littir.  Hifi,  Tome  I.  A  a 
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&  au  contraire,  plus  forces  immédiatement  après  l'équinox* 
d'automne  qu'avant.  Car  fi  l'action  du  foleil  aux  équinoxes 
ajoute  à  l'action  de  la  lune»  le  foleil  doit  d'autant  plus  ajou- 


ter d'action  que  nous  feront  plus  près  de  lui;  or  nous  fom- 
mes  plus  près  du  foleil  avant  le  vingt  &  un  Mars  à  l'équinoxe 
qu'après;  &  nous  fommes  au  contraire  plus  près  du  foleil  après 
le  vingt  Qi  un  Septembre  qu'avant  ce  teins  ;  donc  les  plus  hautes 
marées,  année  commune,  doivent  arriver  avant  l'équinoxe  du 
printems ,  &  après  celui  d'automne,  comme  l'expérience  le  con- 
tinue. 

Ayant  prouvé  que  le  foleil'confpîre  avec  la  lune  aux  élévations 
de  la  mer ,  il  faut  favoir  qu'elle  quantité  de  concours  il  y  a  ap- 
porte. Newton  &  d'autres  ont  calculé,  que  l'élévation  moyenne 
dans  le  milieu  de  l'océan  efl  douxe  pieds;  le  foleil  en  élève  deux 
&  un  quart ,  &  la  lune  huit  &  trois  quarts. 

Au  lefte,  ces  marées  de  la  mer  océane  femblent  être,  nuflt 
bien  que  ta  préceflîon  des  équinoxes ,  &  que  la  période  de 
la  terre  en  vingt-cinq  mille  neuf  cents  ans,  un  effet  néceflaire 
des  loix  de  la  graviration ,  fans  que  la  caufe  finale  en  puifle 
être  affignée  ;  car  de  dire ,  avec  tant  d'auteurs  »  que  Dieu  nous 
donne  les  marées  pour  la  commodité  de  notre  commerce,  c'eft 
eubher  que  les  hommes  ne  commercent  au  loin  par  l'océan , 
que  depuis  deux  cent  cinquante  ans;  c'eft  haiarder  beaucoup 
encore,  que  de  dire,  que  le  flux  (te  le  reflux  rendent  les  ports 
plus  avantageux;  &  quand  il  ferait  vrai  que  les  marées  de  l'océan 
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fuflent  utiles  au  commerce,  doit-on  dire  que  Dieu  les  envoie 
dans  cette  vue  ?  Combien  la  terre  &  les  mers  ont-elles  fubfifté  de 
fiècles  avant  que  nous  fiffions  fervir  la  navigation  a  nos  nouveaux 
befoins?  *  Quoi,  difait  un  philofophe  ingénieux,  parce  qu'au 
n  bout  d'un  nombre  prodigieux  d'années,  les  beficles  ont  été  enfin 
»  inventées,  doit-on  dire  que  Dieu  a  fait  nos  nez  pour  porter  des 
»  lunettes  »  ?  Les  mêmes  auteurs  aflurent  auflï  que  le  flux  &  le  re- 
flux font  ordonnés  de  Dieu,  de  peur  que  la  mer  ne  croupifle,  & 
ne  fe  corrompe  :  ils  oublient  encore  que  la  Méditerranée  ne  croupit 

Jioint,  quoiqu'elle  n'aitpoint  de  marée.  Quand  on  ofe  aflîgner  ainfi 
es  raiions  de  tour  ce  que  Dieu  a  fait ,  on  tombe  dans  d  étranges 
erreurs.  Ceux  qui  fe  bornent  à  calculer ,  à  pefer ,  à  mefurer ,  fe 
trompent  fouvent  eux-mêmes  :  que  fera-ce  de  ceux  qui  ne  veulent 
quefiieviner. 

On  ne  pouffera  pas  ici  plus  loin  les  recherches  fur  la  gravita- 
tion. Cette  doctrine  était  encore  toute  nouvelle  en  France ,  quand 
l'auteur  l'expofa  en  1 7  yi.  Elle  ne  Teft  plus  ;  il  faut  fe  conformer 
au  tenu.  Plus  les  hommes  font  devenus  éclairés,  moins  il  faut 
écrire. 


CHAPITRE    DOUZIÈME. 

CONCLUSION. 

Voncluons  en  prenant  ici  la  fubftancé  de  teut  ce  nous 
avons  dit  dans  cet  ouvrage  :  ' 

1 .  Qu'il  y  a  un  pouvoir  aflif ,  qui  imprime  à  tous  les  corps  UM 
tendance  les  uns  vers  les  autres. 

1.  Que  pr.r  rapport  aux  globes  céleftes,  ce  pouvoir  agît  en 
raifon  ren  verfée  dès  quatre»  des  dtftances  au  centre  du  mouvement , 
&  en  raifon  directe  des  maûes  \  &  on  appelle  ce  pouvoir  attmSîcn 
par  rapport  au  centre,  &  gravitation  par  rapport  aux  corps  qui 
gra*  item  vers  ce  centre. 

3.  Que  ce  même  pouvoir  fait  defeendre  les  mobiles  fur  notre 
terre ,  en  tendant  vers  le  centre. 

4.  Que  la  même  caufe  agit  entre  la  lumière  &  les  corps , 

Aa  ij 
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comme  nous  l'avons  vu  Tans  qu'on  fâche  en  quelle  proportion, 
A  l'égard  de  la  caufe  de  ce  pouvoir ,  ii  inutilement  recherchée 
&  par  Newton  &  par  tous  ceux  qui  l'ont  fuivi ,  que  peut-on  faire 
de  mieux  que  de  traduire  ici  ce  que  Newton  dii  à  la  dernière  page 
de  fes  Principes  ?  Voici  comme  il  s'explique  en  phyiic;en  aum 
fub  me  qu'il  eft  géomètre  profond.  *  J'ai  jufqu'ici  montré  la  force 
»  d  la  gravitation  par  les  phénomènes  céleftes  &  par  ceux  de  la 
»  mer  j  mais  je  n'en  ai  nulle  part  afîigné  la  caufe.  Cette  force  vient 
»  d'un  pouvoir  qui  pénètre  au  centre  du  foleil  &  des  planètes ,  fans 
m  rien  perdre  de  fon  activité ,  &  qui  agit ,  non  pas  félon  la  quan- 
»  tité  des  fuperficies  des  particules  de  matière ,  comme  font  les 
y  caùfes  méchaniques,  mais  félon  la  quantité  de  matière  folide; 
»  &  fon  action  s'étend  à  des  diftances  immenfes ,  diminuant  tou- 
»  jours  exactement  félon  le  quarré  des  diftances,  &c.  »  C'eft'dire 
bien  nettement,  bien  expreffémenr,  que  l'attraftion  eft  un  prin- 
cipe, qui  n'eft  point  méchanique.  Et  quelques  lignes  après  il 
dit  :  *  Je  ne  fa.s  point  d'hypothèfes,  Hypothefes  non  fingo.  Car 
*»  ce  qui  ne  fe  déduit  point  des  phénomènes  tft  une  hypothèfe  ; 
»  &  les  hypothefes,  foit  métaphysiques,  foit  phyfiques ,  foi» 
»  des  fuppofitions  de  qualités  occultés ,  foit  des  fuppofitions 
*  de  méchaniques,  n'ont  point  lieu  dans  la-philofophie  expérimen- 

»  tale»_ 

Je  ne  dis  pas  que  ce  principe  de  la  gravitation  fort  le  feuï  reflbrt 
de  la  phyfique;  il  y  a  probablementbien  d'autres  fecrets  que  nous 
n'avons  point  arrachés  à  la  nature ,  &  qui  confpirent  avec  la  gra- 
vitation à  entretenir  l'ordre  de  l'univers.  La  gravitation ,  par  exem- 
ple, ne  rend  «ifon  ni  de  la  rotation  des  planètes  fur  leurs  propres 
centres,  ni  de  la  détermination  de  leurs  orbes  en  un  fens  plutôt 
■qu'en  un  autre,  ni  des  effets  furprenans  del'élafticité,  de  l'électri- 
cité ,  du  magnétifme.  Il  viendra  un  tems ,  peut-être  r  où  Ton  aura  un 
amas  allez  grand  d'expériences  pour  reconnaître  quelques  autres 
principes  cachés.  Tout  nous  avertit  que  la  matière  a  beaucoup 
plus  de  propriétés  que  nous  n'en  connaîtrons.  Nous  ne  fommes 
encore  qu'au  bord  d  un  océan  immente.  Que  de  chofes  reftent  k 
découvrir  !  mais  auffi  que  de  chofes  font  à- jamais  hors  de  la  fphère 
ée  nos  eonnaiflanecs-t 
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JL  LATôtf  rêvait  beaucoup ,  &  on  n'a  pas  moins  rêvé  de- 
puis.;H  avait  fongé  que  la  nature  humaine  était  autrefois  double, 
&  q\iVn  punition  de  Ces  fautes ,  elle  fut  divifée  en  mâle  &; 
femelle. 

II  avait  prouvé  qu'il  ne  peut  y  avoir  que  cinq  mondes  par- 
faits, parce  qu'il,  n'y  a  que  cinq  corps  réguliers  eu  mathéma- 
tiques. Sa  République  fut  un  de  fes  grands  rêves.  Il  avait  rêvé 
encore  que  le  dormir  naît  de  la  veille,  6c  la  veille  du  dormir,  fit 

2uon  perd  fûrement  la  vue  en  regardant  une  éclipfe  ailleurs  que 
ans  un  baffin  d'eau.  Les  rêves  alors  dormaient  une  grande  répu- 
tation. 

Voici  un  de  ces  fonges,  qui  n'eft  pas  un  des  moins  inté- 
reflans.  Il  lui  fembla  que  le  grand  Démiurges ,  d'éternel  géo- 
mètre, ayant  peuplé  t'efpace  infini  de  globes  innombrables, 
voulut  éprouver  la  feience  des  génies  qui  avaient  été  témoins 
de  {es  ouvrages.  Il  donna  à  chacun  d'entr'eux  un  petit  mor- 
ceau de  matière  à  arranger ,  à  -  peu  -  près  comme  Phidias  Se 
Zeuxis  auraient  donnée  des  liâmes  &  des  tableaux  à  faire  à 
leurs  difciplesi  s'il  eft  permis  de  comparer  les  petites  choies  aux 
grande», 

Démogorgon  eut  en  partage  le  morceau  de  boue  qu'on  appelle 
la  tem,  &  l'ayant  arrangé  de  la  manière  qu'on  le  voit  aujour- 
d'hui %  il  prétendait  avoir  fait  un  chef-d'œuvre.  Il  penfait  avoir 
fubjugué  1  envie ,  &  attendait  des  éloges,  même  de  Tes  confrères > 
il  fut  bien  furpris  d'être  reçu  d'eux  avec  des  huées. 

L'un  d'eux  qui  était  un  fort  mauvais  plaifant,  lui  dît  : 
•  Vraiment  vous  avez,  bien  opéré  :  vous  avez  féparé  votre 
»  monde  en  deux,  &  vous  avez  mis  un  grand  elpace  d'eau 
»  entre  les  deux  hémifphères,  afin  qu'il  ny  eût  point  de  com- 
»  munication  de  l'un  à  l'autre.  0;i  gèlera  de  froid  ious  vos 
»  deux  pôles,  on  mourra  de  chaud  fous  votre  ligne  équino- 
»  xiale.  Vous  avez  prudemment  établi  de  grands  défères  de 
»  fable ,  pour  que  les  paffans  y  myuroffent  de  faim  &  de  foûC 


y  Google 


,9o        SONGE    DB'PLATON. 

h  Je  fuis  aiTez  content  de  vos  moutons,  de  vos  vaches  Se 
m  de  vos  poules;  mais  franchement  je  ne  le  fuis  pas  trop  de 
»  vos  ferpens  &  de  vos  araignées.  Vos  oignons  &  vos  artî- 
»  chaux- font  de  très-bonnes  chofes;  mais  je  ne  vois  pas  quelle 
»  a  été,  votre  idée  en  couvrant  la  terre  de  tant  de  plantes 
■  »♦  veniraeufes,  à  moins  que  vous  n'ayez  eu  le  dfeffein  d'em- 

*  poifonner  fes  habitans.  Il  me  paraît  d'ailleurs  que  vous  avez 
»  formé  une  trentaine  defpèces  de  finges ,  beaucoup  plus  d'ef- 
»  pèces  de  chiens,  &  feulement  quatre  ou  cinq  efpècës  d'hom- 
»  mes  :  il  eft  vrai  que  vous  avez  donné  à  ce  dernier  animal 
»  ce  que  vous  appeliez  la  raifort ,  mais  en  confeience  cette 
i»  raifon-Ià  eft  trop  ridicule,  6c  approche  trop  de  la  folie j 

*  il  me  paraît  d'ailleurs  que  vous  ne  faites  pas  grand  cas  de 

*  cet  animal  à  deux  pieds ,  puifque  vous  lui  avez  donné  tant 
m  d'ennemis,  &  M  peu  de  dëfenfe;  tant  de  maladies,  &'  fi  peu 

*  de  remèdes;  tant  de  partions,  &  fi  peu  de  fagtffe.  Vous 
m  ne  voulez  pas  apparemment  qu'il  relie  beaucoup  de  ces 
w  animaux-là  fur  terre;  car  fans  compter  les  dangers  auxquels; 
»  vous  les  expofez,  vous  avez  fi  bien  fait  votre  compte,  qu'un 

*  jour  la  petite  vérole  emportera  tous  les  ans  régulièrement  la 
»  dixième  partie  de  cette  efpèce ,  &  que  la  foeur  de  cette  pe-» 
»  tite  vérole  empoifonnera  la  fource  de  la  vie  dans  les  neuf  par- 
»  ties  qui  refieront  ;  &  comme  fi  ce  n'était  pas  encore  aflez, ,  vous 
m  avez  tellement  difpofé  les  chofes ,  que  là  moitié  des  furvivafis 
»  fera  occupée  à  plaider,  &  l'autre  à  le  tuer;  ils  vous  auront  fani 

*  doute  beaucoup  d'obligation  -t  &  Vous  avez  fait  là  un  beau  chef- 
»  d'œuvre». 

Démogorgon  rougit;  il  fentait  bien  qu'il  y  avait  du  mal  moral 
&  du  mal  phyfiaùe  dans  fon  affaire;  mais  il  foûtenait^ qu'il 
y  avait  plus  de  tien  que  de  mal.  *  Il  eft  aifé  de  critiquer, 
h  dit-il  ;  mais  pénfèz-vous  qu'il  foit  fi  facile  de  faire  utl  ani- 
h  mal  qui  foit  toujours  raifonnable,  qui  foit  libre,  &  qui 
»  n'abulc  jamais  de  fa  liberté  ?  Pen fez- vous  que  quand  on  a 
*»  neuf  à  dix  mille  plantes  à  faire  provigner ,  on  puiflè  fi  aifc* 
»  ment  empêcher  mie  quelques-unes  de  ces  plantes  n'aient 
»  des  qualités  nuiiibies  ?  Vous  imaginez-vous  qu'avec  une 
»  certaine  quantité  d'eau,  de  fable,  de  fange  &  de  feu,  on 
rf  puiffe  n'avoir  ni  mer  ni  défert  i  Vous  venez,  moniteur  le 
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►  rieiy,  d'arranger  la  planète  de  Mars  .-  nous  verrons  comment 
1»  vous  vous  en  êtes  tiré,  avec  vos  deux  grandes  bandes ,  &  quel 
»  bel  effet  font  vos  nuits  fans  lune.  Nous  verrons  s'il  n'y  a  chez  vos 
»  gens  ni  folie  ni  maladie». 

En  effet  les  génies  examinèrent  Jtyars,  &  on  tomba  rudement 
fur  le  railleur.  Le  férieux  génie ,  qui  avait  paîtri  Saturne ,  ne  fut  pas 
épargné  :  fes  confrères  les  fabricateurs  de  Jupiter,  de  Mercure,  de 
rènus,  eurent  chacun  des  reproches  à  effuyer. 

On  écrivit  de  gros  volumes  &  des  brochures  ;  on  dit  des  bons 
mots  j  on  fit  des  chantons  ;  on  fe  donna  des  ridicules;  les  partis 
s'aigrirent  :  enfin  l'éternel  Démiurges  leur  impofa  filence  a  tous  : 
*  Vous  avez  fait,  leur  dit-il ,  du  bon  &  du  mauvais ,  parce  que 
»  vous  avez  beaucoup  d'intelligence ,  &  que  vous  êtes  impar- 
1*  faits  :  vos  œuvres  dureront  feulement  quelques  centaines  de  mil- 
»  lions  d'années;  après  quoi  étant  plus  infhuits ,  vous  ferez  mieux'; 
»  il  n'appartient  qu'à  moi  de  faire  des  chofes  parfaites  &  immor- 
»  telles  •. 

Voilà  ce  que  Platon  enfeignait  à  fes  difciples.  Quand  il  eut 
çefîé  de  parler,  l'un  d'eux  lui  dit  :  Et  puis  vous  vous  réveillâtes  f 
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el  E  vous  remercie,  monfieur,  de  la  figure  que  vous  avez 
bien  voulu  m  envoyer,  (de  la  machiné  djnt  vous  vous  fervez 
peur  fixer  l'image  du  foleil.  J'en  ferai  faire  une  fur  votre  deflin, 
&  je  ferd  délivré  d'un  grand  embarras  ;  car  moi  qui  fuis  fort  mal-  | 
adroit,  j'ai  toutes  les  peines  du  monde  dans  ma  chambre  obfcure 
avec  mes  miroirs.  A  mefure  que  le  foleil  avance,  les  couleurs  s'en 
vont,  &  rt  Semblent  aux  affaires  de  ce  monde,  qui  ne  font  pas 
«11  moment  c*e  fuite  dans  la  même  fituation.  rappelle  votre  ma- 
chine un  S  ta  Sol.  Depuis  Jofué,  perfonne  avant  vous  n'avait  arrêté 
le  foleil. 

fai  reçu  dans  le  même  paquet  l'ouvrage  que.  je  vous  avais 
demandé,  dans  lequel  mon  adverfaire,  &  celui  3e  tous  les 
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phîlofophes ,  emploie  environ  trois  cents  pages  au  fujet  de*  quel- 
ques penfées  de  Pafcal,  que  j'avais  tïam.nees  dans  moins  dune 
feuille.  Je  fuis  toujours  pour  ce  que  j'ai  dit.  Le  défaut  de  la  plupart 
des  livres  eft  d'être  trop  longs.  Si  on  avait  la  railon  pour  foi ,  on 
ferait  court  ;  mais  peu  de  railon  &  beaucoup  d'injures  ont  fait  les 
trois  cents  pages. 

J'ai  toujours  cru ,  que  Pafcal  n'avait  jette  fcs  idées  fur  le  papier, 
q<  e  pour  ies  revoir  &  en  rejetter  une  partie.  Le  critique  n'en 
veut  rien  croire.  Il  foutient  que  Pafcal  „i:i,ait  toutes  fes  idées, 
&  qu'il  n'en  eût  retranché  aucune;  mais  sV  favait,  que  les  édi- 
teuis  eux  mêmes  en  fupprimèrent  !a  moitié ,  il  ferait  bien  furpris. 
Il  n'a  qu'a  voir  celles  que  le  père  des  M  lias  a  reouvrées  depuis 
quelques  années,  écrites  de  la  main  de  Pajcd'  même;  il  fera  bien 
plus  iurpris  encore.  Elles  font  imprimées  dans  le  Recueil  de  Liud- 
/ a/ u/es. 

Les  hommes  d'une  imagination  forte,  comme  Pafcal  t  parlent 
avec  une  autorité  defpotique;  les  ignorans  &  les  faibles  écoutent 
avec  une  admiration  fervile;  les  bons  efpritsexaminenr. 

Pafc&i  croyait  toujours,  pendant  la  dernière  année  de  fà 
vie,  voir  un  abîme  à  côté  de  fa  chaile.  Faudrait-il  pour  cela 
que  nous  en  imaginations  autant  ?  Pour  moi,  je  vois  auffi  un 
abîme;  mais  c  eft  dans  les chofes  qu  il  a  cru  expliquer.  Vous  trou- 
verez dans  les  mêlâmes  deZw&w^,  que  la  mélancolie  égara  fur 
la  Jm  la  raifon  dé  Pafcal ,•  il  le  dit  même  un  peu  duiement.  Il 
11  eft  pas  étonnant,  après  tout,  qu'un  homme  d'un  tempérament 
délicat,  d'une  imagination  trifte,  comme  Pafcal,  fou,  à  torce  de 
mauvais  régime,  parvenu  à  déranger  les  org  ^nes  de  fon  cêiveau. 
Cette  maladie  n'eft  ni  plus  furprenante,  ni  plus  humilante,  que 
la  fièvre  &  la  migraine.  Si  U  grand  Pafcal  en  a  été  attaqué, 
1  c 'eft  'Samfon  qui  perd  fa  force.  Je  ne  fais  de  quelle  maladie  était 
affligé  le  do&eur  qui  argumente  fi  amèrement  contre  moi;  mais 
il  prend  le  change  en  tout ,  &  principalement  fur  l'état  de  la  ques- 
tion. 

Le  fonds  de  mes  petites  remarques  fur  le  Penfées  de  Pafcal, 
c'eft  qu'il  faut  croire  lans  doute  au  piché  originel,  puifque  la 
foi  l'ordonne;  6V  qu'il  faut  y  croire  d'autant  plus  que  la  raifon 
eft  abfolusnent  impu:fTar.te  à  nous  montrer  que  la  nature 
humaine  eft  déchue.  La  révélation  feule  peut  nous  l'appren- 
dre 
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dre.  Platon  s'y  était  jadis  cafle  le  nez.  Comment  pouvait-il  fa- 
voir,  que  les  hommes  avaient  été  autrefois  .plus  beaux,  plus 
grands,  plus  forts,  plus  heureux?  qu'ils  avaient  eu  de  belles  ailes, 
&  qu'ils  avaient  fait  des  enfans  fans  femmes  ? 

Tous  ceux  qui  fe  font  fèrvis  de  la  phyiîque  pour  prouver  la 
décadence  de  ce  petit  globe  de  notre  monde ,  n'ont  pas  eu  meil- 
leure fortune  que  Platon.  Voyez-vous  ces  vilaines  montagnes  , 
difaient-ils  ,  ces  mers  qui  entrent  dans  les  terres ,  ces  lacs  fans 
ifiùe?  Ce  font  des  débris  d'un  globe  maudit.  Mais  quand  on 
y  a  regardé  de  plus  près  ,  on  a  vu  que  ces  montagnes  étaient 
néceffaires  pour  nous  donner  des  rivières  &  des  mines  ,  &  que 
ce  font  les  perfections  dun  monde  béni.  De  même  mon  cen- 
fearafTure,  que  notre  vie  eft  fort  raccourcie  en  comparaifont 
de  celle  des  corbeaux  &  des  cerfs  ;  il  a  entendu  dire  à  fa  nour- 
rice ,  que  les  cerfs  vivent  trois  cents  ans ,  6k  les  corbeaux  neuf 
cents.  La  nourrice  dtfféfîode  lui  avait  tait  auffi  apparemment  le 
même  conte.  Maïs  mon  dofteur  n'a  qu'à  interroger  quelque 
chaffeur,  il  faura,  que, les  cerfs  ne  vont  jamais  à  vingt  ans. 
Il  a  beau  faire ,  l'homme  eft  de  tous  les  animaux  celui  à  qui 
Dieu  accorde  la  plus  longue  vie  ;  &  quand  mon  critique  me 
montrera  un  corbeau ,  qui  aura  cent  deux  ans  ,  comme  M.  de 
Saint-Âulaire  &  madame  de  Chandos ,  il  me  fera  plaifïr. 

C'eft  une  étrange  rage  que  celle  de  quelques  memeurs ,  qui 
veulent  absolument  que  nous  foyons  miierablex.  Je  n'aime 
point  un  charlatan ,  qui  veut  me  faire  accroire  que  je  fuis 
malade,  pour  me  vendre  les  pilules.  Garde  ta  drogue,  mon 
ami,  &  laine-moi  ma  fanté.  Mais  pourquoi  me  dis-tu  des  in- 
jures parce  que  je  me  porte  bien ,  &  que  je  ne  veux  point  de 
ton  orviétan  ?  Cet  homme  m'en  dit  de  très-groffières ,  félon  la 
louable  coutume  des  gens  pour  qui  les  rieurs  ne  font  pas.  11 
a  été  déterrer  je  ne  fais  quel  journal,  je  ne  fais  quelles  lettres 
fur  la  nature  de  tame ,  que  je  n'ai  jamais  écrites  ,  &  qu'un 
libraire  a  toujours  mifes  fous  mon  nom  à  bon  compte,  auffi 
bien  que  beaucoup  d'autres  chofes ,  que  je  ne  lis  point.  Mais, 
puifque  cet  homme  les  Ht,  il  devait  voir,  qu'il  en  évident , 
que  ces  lettres  fur  la  nature  J.-.  Came  ne  font  point  de  moi, 
&  qu'il  y  a  des  pages  entières  copiées  mot-à-mot  de  ce  que  j'ai 
Pkil.  Uttèr.  Hiji.  Tome  I.  B  b 
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autrefois  écrit  fur  Loche.  Il  eft  clair  ?  qu'elles  font  de  quelqu'un  qui 
m'a  volé:  mais  je  ne  vole  point  ainfi,  quelque  pauvre  que  jepuiflè 
être. 

Mon  dofteur  fetue  à  prouver,  quefame  eft  fpiriruelle.  Je  veux 
croire,  que  la  fienne  l'eft  ;  mais  en  vérité  fes  raifons  le  font  fort 
peu.  11  veut  donner  des  foufîlets  à  Locke  fur  ma  joue,  parce  que 
Locke  a  dit ,  que  Dieu  était  afléz  puiflant  pour  faire  penfer  un 
élément  de  la  matière.  Plus  je  relis  ce  Lockey  &  plus  je  voudrais 
que  tous  ces  meffieurs  l'étudiaftent.  Il  me  femble ,  qu'il  a  fait  com- 
me Augujîe  ,  qui  donna  un  édit  de  coercendo  intra  fines  Imperio, 
Locke  a  rcfferré  l'empire  de  la  fcience  pour  l'affermir.  Qu*eft-ce 
que  famé  ?  Je  n'en  fais  rien.  Qu'eft-ce  que  la  matière  i  Je  n'en 
fais  rien.  Voilà  Jofepk  Godefroy  Leibnitt^  ,  qui  a  découvert ,  que 
la  matière  eft  un  afiemblage  de  monades.  Soit.  Je  ne  le  comprens 
pas,  ni  lui  non  plus.  Eh  bien!  mon  ame  fera  une  monade;  ne  me 
voîlà-t-it  pas  bien  inftruit?  Je  vais  vous  prouver,  que  vous  êtes 
immortel,  me  dit  mon  dofteur.  Mais  vraiment  il  me  fera  plaifir  ; 
j'ai  tout  auffi  grande  envie  que  lui  d'être  immortel*  Je  n'ai  fait  la 
Henriade  que  pour  cela.  Mais  mon  homme  fe  croit  bien  plus 
fur  de  l'immortalité  par  fes  argumens,  que  moi  par  ma  Henriade. 

V imitât  vanit*tum ,  &  mtuphyfica  vonitas. 

i  Nous  fommes  faits  pour  compter,  mefurer,  pefer  ;  voilà  ce  qu'a 
fait  Newton  ;  voilà  ce  que  tous  faites ,  avec  monfieur  Mufchem- 
broek.  Mais  pour  les  premiers  principes  des  chofes ,  nous  n'en 
favons  pas  plus  qvCEpifiemon  &  maître  Editue. 

Les  philofophes  qui  font  des  fyftêmes  fur  la  fecrette  conftruc- 
tion  de  l'univers ,  font  comme  nos  voyageurs  ,  qui  vont  à  Conf- 
tantinople,  &  qui  parlent  du  ferrail  :  ils  n'en  ont  vu  que  les  de- 
hors, &  ils  prétendent  favoir  ce  que  fait  le  fultan  avec  les  fa- 
vorites. Adieu ,  monfieur;  fi  quelquun  voit  un  peu ,  c'eft  vous  ; 
mais  je  tiens  mon  cenfeur  aveugle.  J'ai  l'honneur  de  l'être  aufîi  ; 
mais  je  fuis  un  Quinze-vingt  de  Paris  ,  &  lui  un  aveugle  de  pro- 
vince. Je  ne  fuis  pas affez  aveugle  pourtant  pour  ne  pas  voir  tout 
votre  mérite,  &  vous  favez  combien  mon  cœur  eft  fenûble  à, 
votie  amitié.  Je  fuis,  &c. 

A  Cirey  ,  le  i  de  Juin  1741. 
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RÉPONSE 
A    MONSIEUR    MARTIN    KAHLE, 

PROFESSEUR  ET  DOYEN  DE5  PHILOSOPHES  DE  GoTTINGEN, 
au  fujet  des  quejîions  métaphyjlques  ci-dejfus. 
Monsieur  le  Doyen, 

t)  E  fuis  bien-aife  d'apprendre  au  public ,  que  vous  avez  écrit 
contre  moi  un  petit  livre.  Voijs  m'avez  fait  beaucoup  d'honneur. 
Vous  rejettez ,  page  1 7 ,  la  preuve  de  l'exigence  de  Dieu  tirée 
des  cauies  anales.  Si  vous  aviez  raifonné  ainfi  a  Rome ,  le  révé- 
rend père  jacobin  ,  maître  du  facré  palais ,  vous  aurait  mis  à  l'm- 
quùltion:  Si  vous  aviez  écrit  contre  un  théologien  de  Paris ,  il 
aurait  fàircenfurer  votre  proportion  par  la  iacrée  faculté:  Si' 
contre  un  enthoufiafte,  il  vous  eût  dit  des'  injures,  cVc.  &c. }  mais. 
je  n'ai  l'honneur  d'être  ni  jacobin,  ni  théologien,  ni  enthouiiafte. 
Je  vous  laifie  dans  votre  opinion,  &.  je  demeure  dans  la  mienne. 
Je  ferai  toujours  perfuadé,  qu'une  horloge  prouve  un  horloger  , 
&  que  l'univers  prouve  un  Dieu.  Je  louhaite ,  que  vous  vous 
entendiez  vous-même  fur  ce  que  vous  dites  de  l'efpace  &  de  la 
durée,  &  de  lanéceffité  de  la  matière ,  &  des  monades,  &  de  l'har- 
monie préétablie}  &  je  vous  renvoie  à  ce  que  j'en  ai  dit  en 
dernier  lieu  dans  cette  nouvelle  édition ,  où  je  voudrais  bien 
m'être  entendu  ,  ce  qui  n'eft  pas  une  petite  affaire  en  méta- 
phyfîque. 

Vous  citez  à  propos  de  l'efpace ,  &  de  l'infini ,  la  Médée 
de  Sénèque  ,  les  Pkillppiques  de  Cicéron  ,  les  Métamorphofes 
iïOyide,  des  vers  du  duc  de  Buckingham  ,  de  Gombaud,  de 
Régnier ,  de  Rapin ,  &c.  J'ai  à  vous  dire,  monfieur,  que  je 
fais  bien  autant  de  vers  que  vous ,  que  je  les  aime  autant 
<[ue  vous ,  &  que  s'il  s'agiflait  de  vers ,  nous  verrions  beau 
jeu  ;  mais  je  '  les  crois  peu  propres  à  éclaircir  une  queition 
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métaphysique ,  fufîent-ils  de  Lucrèce  ,  eu  du  cardinal  de  Pclignac. 
Au  refte ,  ii  jamais  vous  comprend  quelque  chofe  aux  monades , 
à  l'harmonie  préétablie;  &  pour  citer  des  vers: 

Si  monfieur  le  doyen  peut  jamais  coi; revoir 
Comment  tout  étant  plein  isut  a  pu  k  mouvoir  ; 

fi  vous  découvrez  auffi  comment,  tout  étant  néerffaire,  l'homme 
eft  libre ,  vous  me  ferez  plaint  de  m'en  avertir.  Quand  vous  aurez 
aufli  démontré ,  en  vers-  ou  autrement ,  pourquoi  tant  d'hommes 
s'égorgent  dans  Je  meilleur  des  mondes  poflibles ,  je  vous  ferai 
très-obligé. 

J'attends  vos  raifonnemens ,  vos  vers,  vos  inventives,  &  je 
vous  protefte  du  meilleur  de  mon  coeur ,  que  ni  vous  ni  moi 
ne  favoris  rien  de  cette  queftion.  J'ai  d'ailleurs  l'honneur 
dêtre,&c. 


COURTE    RÉPONSE 


LONGS    DISCOURS   D'UN    DOCTEUR    ALLEMAND. 

J'  E  m'étais  donné  à  la  philofophie  ,  croyant  y  trouver  le  re- 
pos, que  Newton  appelle  rem  prorfùs  fubflantialem  y  mais  je  vis, 
que  laracine  quarree  du cubedes  révolutions  des  planètes,  &  les 
qjiarcés-de  leurs  diftances ,  faifaient  encore  dès  ennemis.  Je  m'ap- 
perçois ,  que  j'ai  encouru  l'indignation  de  quelques  docteurs  Al- 
lemands. J'ai  oie  mefurer  toujours  la  force,  des  c©rps  en  mouve— 
mens-par  m  -+■  v.  J'ai  eu  l'infolence  de .  douter  des  monades ,  de 
l'harmonie  préétablie ,  &,  même  dn  grand  principe  des  indiscer- 
nables. Malgré,  le  refpecl  fihcère  que  j'ai  pour  le  beau  génie  de 
X&bhia ,  pouvais-je'  efpérer  du  repos  après  avoir  voulu  ébranler 
ces  foncemensdela  nature?Onaemployé,pourjneconvairfere, 
de  longs  fophifrhes  À  de  jgrofîes  injures ,  félon  la  refpeclable  cou- 
tume introduite  depuis  long-rems  dans  cette  feience,  qu'on  ap- 
pelle philofophie  t  c*eft-à-dire  ,  amour  de  la  fcgejje. 
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Il  eft  vrai,  qu'une  perfonne  infiniment  refpe&able  à  tous 
égards  ,  &  qui  a  beaucoup  de  fortes  d'efprits  ,  a  daigné  en  em- 
ployer une  à  éclaircir  &  à  orner  le,  fyftême  de  Lsibnit^y  elle 
s'eft  amufée  à  décorer  d'un  beau  portique  ce  bâtiment  vafte  & 
confus.  J'ai  été  étonné  de  ne  pouvoir  la  croire  en  l'admi- 
rant j  mais  j'en  ai  vu  enfin  la  raifon  :  c'eft  qu'elle-même  n'y 
croyait  guères  ;  &  c'eft  ce  qui  arrive  fouvent  entre  ceux  quis'i-  ■ 
maginent  vouloir  perfuader ,  &  ceux  qui  s'efforcent  de  fe  laiflèr 
perfuader. 

Plus  je  vais  en  avant ,  &  plus  je  fuis  confirmé  dans  l'idée  que 
les  fyftêmes  de  métaphyfïque  font  pour  lesphilofophes,  ce  queles 
romans  font  pour  les  femmes.  Ils  ont  tous  la  vogue  les  uns  après 
les  autres,  &  finifient  tous  par  être  oubliés.  Une  vérité  mathéma- 
tique refte  pour  l'éternité ,  &  les  fantômes  métaphyfiqucs  pafient 
comme  des  rêves  de  malades. 

Lorfque  j'étais  en  Angleterre,  je  ne. pus  avoir  la  confolatîôn. 
de  voir  le  grand  Newton ,  qui  touchait  à  fa  fin.  Le  fameux  curé 
de  Saint  James,  Samuel  Clarke  ;  l'ami,  le  difciple  &  le  com- 
mentateur de  Newton ,  daigna  me  donner  quelques  inftru&ions 
fur. cette  partie  de  la  philolophie,  qui  veut  s'élever  au-deffus  du 
calcul  &  des  fens.  Je  ne  trouvai  pas  à  la  vérité  cette  anatomie  cir- 
cpntpeâe  de  l'entendement  humain,  ce  bâton  d'aveugle  ,  avec 
lequel  marchait  le  modefte  Locke ,  cherchant  fon  chemin  &  le 
trouvant  j  enfu>  çGîte  timidité  (avante,  qui  arrêtait  Locke  fur  le 
bord  des  abîmes.  Clarke  fautait  dans  l'abîme ,  &  j'ofai  croire  l'y 
fuivre.  Un  jour ,  plein, de  ces  grandes  recherches ,  qui  charment 
l'elprit  par  leur  immensité,  je  dis  à  un  membre  très-eclairé  de  la 
foeiété  :  Monfteur  Clarke-  ejl  un  tien  plus,  grand  métaphyjîcien 
que  M.  Newtont  Cela:  peut  être ,  me  répondit  r  il  froidement  ; 
c'eft  comme  lï  vous  dînez ,  que  l'un  joue  mieux  au  ballon  que  l'au- 
tre.. Cette  réponfe  me  fit  rentrer  en  moi-même.  J'ai  depuis  ofé 
percei  quelques-uns  de  ces  ballons  de  la  métaphyfique,  &  j'ai 
vu  ,  qu'il  n'en  eft  forti  que  du  vent.  Aufli,  quand  je  dis  à  M. 
de  s*Oravei;;nde  ;  Kanïtas  vanuatum  ,  &  ntt'.aph-fca  yar,'- 
tâs ,   il  me  répondit  ,  Je  juis  bien  fâché  que  ves  ayt^  raifon. 

Le  père  MdUhranche  ,  dans  fa  Recherche  de  la  vérité ,  ne 
concevant  rien  àz  beau,  rien  d'utile,  que  fon  fyftime,  seK- 
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prime  ainiî  ;  *  Les  hommes  ne  font  pas  faits  pour  confidérer  des 
h  moucherons i  &  on  n'approuve  pas  la  peine,  que  quelques 
»  ^erfonnes  fe  font  donnée  de  nous  apprendre ,  comment  font 
»  faits  certains  infectes ,  les  transformations  des  vers ,  &c.  II 
»\  eit  permis  de  s'amnier  à  cela  ,  quand  oh  n'a  rien  à  faire ,  & 
»'  pour  ié  divertir  »,  Cependant  cet  amufêfneni  à  cela  pourfe  di- 
venir  y  nous  a  fait  connaître  les  reflburces  inépuifables  de  la  na- 
•ture ,  qui  rendent  à  des  animaux  les  membres  qu'ils  ont  perdus  , 
qui  reproduifent  des  têtes  après  qu'on  les  a  coupées,  qui  don- 
nent à  tel  infecte  le  pouvoir  de  s'accoupler  l'inftant  d'après  que 
fa  tête  efl:  féparée  de  Ton  eorps,  qui  permettent  à  d'autres  de  mul- 
tiplier leur  efpèce  fans  le  fecoùrs  des  deux  fexes.  Cet  amufement 
à  cela  a  développé  un  nouvel  univers  en  petit ,  &  des  variétés  in- 
finies de  fagefle  &  de  puiffance  ;  tandis  qu'en  quarante  ans  d'é- 
tudes le  père  Ma.llebran.che  a  trouvé  que  la  lumière  efl  une  vibra- 
tion de  prejfion  fur  de  petits  tourbillons  mous,  &  que  nous  voyons 

tout  en  Dieu. 

J'ai  dit  que  Newton  favait  douter  ;  &  là-deffus  on  s'écrie  ; 
OIi  !  nous  autres  nous  ne  doutons  pas  ;  nous  favons  de  fcience 
certaine,  que  l'âme  eit  je  ne  fais  quoi  deftiné  néceflairement  à 
recevoir  je  ne  fais  quelles  idées ,  dans  le  tems-  que  le  corps  fait 
néceffairement  certains,  mouvemens  ,  fans  que  l'un  ait  la  moin- 
dre influence  fur.  l'autre  ;  comme  lorfqu'un  homme  prêche ,  & 
que  l'autre  faitdes  geftéSi'&  cela  s'appelle  Xharmonie  préétablie. 
"Nous  favons,  que  Fa  matière  eft  compofée  d'êtres,  qui  ne  font 
pas  matière  ,  &  que  dans  la  patte  d'un  ciron  il  y  a  une  infi- 
nité de  fubftances  fans  étendue  ,  dont  chacune  a  des  idées  con- 
fiées, qui  compofent  un  miroir  concentré  de' tout  l'univers  s  & 
cela  s'appelle  le  fyflème  des  monades.  Nous  concevons  aufïi  par- 
faitement l'accord  de  la  liberté  &  de  la  néceffitéj  nous  enten- 
dons très-bien,  comment  tout  ètantplein,  touta  pu fe mouvoir* 
Heureux  ceux  qui  peuvent  comprendre  deV  chofes  fi  peu  com- 
pf  chenfibles ,  &  qui  voyent  un  autre  uiùvers  que  celui  où  nous 
vivons  ! 

J'aime  à  voir  un  docteur ,  qui  vous  dit  d'un  ton  magîfrxal 
&  ironique  :  «  Vous  errez ,  vous  ne  favez  pas ,  qu'on  a  dé- 
»»  couvert  depuis  peu  que  ce  qui  efl,  efl  pojjible ,  &  que  tout 
»  ce  qui  efl  pojjible  ,  n  efl  pas  actuel}  &  que  tout  ce  qui  efl  actuel 
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*  eft  pofftbU  i  &  que  les  ejfenc<?s  des  eMffes  ne  changent  pas  ». 
Ah  plût-à-Dieu  que  i'effence  des  do&eurs  changeât  !  Eh  bien  , 
vous  nous  apprenez  donc ,  qu'il  y  a  des  effences  \  bi  moi  je  vous 
apprends  que  ni  vous  ni  moi  n'avons  l'honneur  de  les  connaître  ; 
jevous  apprends,  que  jamais  homme  fur  la  terre  n'a  fu  &ne  faura 
ce  que  c  eft  que  la  matière,  ce  que  c'eil  que  le  principe  de  la 
vie  &  du  fentiment,  ce  que  c'eft  que  l'âme  humaine ,  s'il  y  a 
des  âmes  dont  la  nature  foit  feulement  de  fentir  fans  raifonner , 
ou  de  raifonner  en  ne*  fentant  point ,  ou  de  ne  faire  ni  l'un  ni 
l'autre  ;  fi  ce  qu'on  appelle  matière  a  des  fenfations ,  comme  elle 
a  la  gravitation  i  ii,  Occ.  : 

Quant  à  la  difpute  fur  la  mefure  de  la  force,  des,  corps  en 
mouvement,  il  me  paraît ,  que  ce  n'eft  qu'une  difpute  de  mots  ; 
&  je  fuis  fâché  ,  qu'il  y  en  ait  de  telles  en  mathématique.  Que 
l'on  compte  comme  Ton  voudra  m  x  v ,  ou  bien  m  x  v  1 ,  rien 
ne  changera  dans  la  méchanique  ;  il  faudra  toujours  la  même 
quantité  de  chevaux  pour  tirer  les  fardeaux,  la  même  charge  de 
poudre  pour  les  canons  j  &  cette  querelle  eft  le  fcandale  de  la 
géométrie. 

Plût  au  ciel  encore ,  qu'il  n'y  eût  point. d'autre  querelle  entre 
les  hommes  !  nous  ferions  des  anges  fur  la  terre.  Mais  ne  reflem- 
ble-t-on  pas  quelquefois  à  ces  diables ,  que  Milton  nous  repréfente 
dévorés  d'ennuis,  de  rage ,  d'inquiétude ,  de  douleurs ,  &  rai- 
fonnant  encore  fur  la  rûétaphyfîque  au  milieu  de  leurs  tour- 
mens?     '  ■  ,     "   " 

m  Tels  dans  l'amas,  brillant  des  rive*  de  Milton  , 
»  On  voit  les  habitans  <lu  brûlant  Phlégéton , 
;  m  Entourés  de  torrens  .de  bitume  &  de  flâme  , 
»  Raifonner  fur  I'effence,  argumenter  fur  Pâme, 
»  Sonder  les  profondeurs  de  la  fatalité  , 
»  Etdeia  prévoyance,  &  de  la  liberté. 
»  Ils  creufent  vainement  dans  cet  abîme  immenfe.  ■ 

and  reajbn'd  kigh 

Of  providence  fore  knowUdgt  wiUt  andfatt: 
.  Fix'ffart ,  fret  will ,  fort  knowlcdgt  akfoluu  : 
And  fond  non  end ,    &c. 
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ROGER      BACON. 

V  ous  croyez,  monsieur ,  que  Roger  Bacon ,  ce  fameux  moine 
du  treizième  siècle,  était  un  très-gtand-homme ,  &  qu'il  avait 
la  vraie  fcience,  parce  qu'il  fut  ■  perfécuté  &  condamné  dans 
Rome  à  la  prifon  par  des  ignorans.  C'eft  un  grand  préjugé  en  fa 
faveur,  je  l'avoué.  Mais  n'arrive-c-il  pas  tous  les  jours,  que  des 
charlatans  condamnent  gravement  d'autres  charlatans ,  &  que  des 
fous  font  payer  l'amende  à  d'autres  fous  ?  Ce  monde-ci  a  été  long; 
tems  femolable  aux  pe  t  ites-maifons ,  dans  lefquelles  celui  -qui  fe 
croit  le  Père  éternel  anathématife  celui  qui  fe  croit  le  Saint-Ef- 
pntj  tàc  ces  aventures  ne  font  pas  même  aujourd'hui  extrême- 
mène  rares. 

Parmi  les  chofes,  qui  le  rendirent  recommandable,  il  faut 

firemicrement  compter  fa  prifon ,  enfuite  la  noble  hardiefle  avec 
aquelle  il  dit ,  que  tous  les  livres  à'Afi/lote  n'étaient  bons  qu'à 
brûler:  &  cela  dans  un  tems,  où  les  fcholaftiques  refpeâaient 
Ariflote,  beaucoup  plus  que  les  janféniftes  ne  refpe&ent  Saint» 
Auguflin.  Cependant  Roger  Baeon  a-î-il  fait  quelque  choie  de 
mieux  que  la  poétique ,  la  rhétorique  &  la  logique  d'Arifiote  ? 
.Ces  trois  ouvrages  immortels  prouvent  affurément,  cm'Âriftote 
était  un  très-grand  &  très-beau  génie,  pénétrant,  profond,  mé- 
thodique ,  &  qu'il  n'était  mauvais  phyucien  que  parce  qu'il  était 
impoffiblc  de  fouiller  dans  les  carrières  de  la  pnyhque,  Iorfqu'on 
manquait  d'inftrumens. 

Roger  Bacon  dans  fon  meilleur  ouvrage ,  où  il  traite  de  la 
lumière  &  de  la  vifîon,  s'exprime-t-il  beaucoup  plus  clairement 
qu'Ariflote,  quand  il  dit:  La  lumière  fait  par  voie  de  multipli- 
cation fon  efpèce  lumineufs ,  &  cette  action  ejl  appellée  univoaue 
&  conforme  à  l'agent  ;  il  y  a  une  autre  multiplication  équivoque , 
par  laquelle  la  lumière  engendre la  chaleur,  v  la  chaleur  la  putré- 
faction. 

Ce  Roger  d'ailleurs  vous  dit ,  qu'on  peut  prolonger  fa  vie 
i  avec 
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avec  du  fperma  ceci ,  de  l'aloès,  &  de  la  chair  de  dragon  ,  mais 
qu'on  peur  fe  rendre  immortel  avec  la  pierre  philofophale. 
Vous  penfez  bien ,  qu'avec  ces  beauv  fecrets  il  poiïedait  encore 
tous  ceux  de  l'aftrologie  judiciaire  fans  exception  :  aufli  afliire- 
t-  il  bien  polîtivement  dans  Ton  Optts  majus  ,  que  la  tête  de 
l'homme  eft  foumife  aux  influences  du  bélier,  fon  cou  à  celles 
du  taureau  ,  &  fes  bras  au  pouvoir  des  gémeaux ,  ikc.  II  prouve 
même  ces  belles  chofes  par  l'expérience,  ik  il  loue  beaucoup 
un  grand  aftrologue  de  Paris  ,  qui  empêcha,  dit-il ,  un  médecin 
de  mettre  un  emplâtre  fur  la  jambe  d'un  malade ,  parce  que 
le  foleil  était  alors  dans  le  figne  du  veifeau ,  &  que  le  verfeau 
eft  mortel  pour  les  jambes ,  iur  lesquelles  on  applique  des  em- 
plâtfes. 

Oeil  une  opinion  affez  généralement  répandue ,  que  notre 
Roger  fut  l'inventeur  de  la  poudre  à  canon.  Ii  eft  cert  in  , 
que  à-:  fon  tems  on  était  fur  la  voie  de  cette  horrible  décou- 
-  verte  :  car  je  remarque  toujours  que  l'efprit  cTïnveunon  eft 
de  fous  les  tems  ,  &  que  les  docteurs,  les  gens  qui  gou- 
vernent les  efprits  ik  les  corps,  ont  beau  être  d'une  ignorance 
profonde ,  ont  beau  faire  régner  les  plus  infenfés  préjugés  ,  ont 
beau  n'avoir  pas  le  fens  commun,  il  fe  trouve  t  ujours  des. 
hommes  obfcurs,  des  artiftes  animés  d'un  inftinft  Supérieur  , 
qui  inventent  des  chofes  admirables,  fur  lesquelles  enfuite  les 
favans  raifonnent. 

Voici  mot  à  mot  ce  fameux  partage  de  Roger  Bacon  tou- 
chant la  poudre  à  canon;  il  fe  trouve  dans  fon  Optts  majus , 
page  474,  édition  de  Londres:  Le  feu  g-égeo' s  peut  dtffici  li- 
ment s'éteindre  t  car  l'eau  né t 'éteint pas.  Et  ily  a  de  certains feux ', 
dont  texplofion  fait  tant  de  bruit,  quefio,.  les  allumait  fubitement 
&  de  nuit>  une  ville  &  une  armée  ne  pourraient  le  foutenir:  les  écla  s 
du  tonnerre  ne  pourraient  leur  être  comparés.  Il  y  en  a  qui  effraient 
tellement  la  vue  ,  que  les  éclairs  des  nues  la  troublent  moins  s  an 
croit  que  c'efi  par  de  tels  artifices  ,  que  Gédéon  jetta  la  terreur 
dans  l'armée  des  Madîanitcs.  Ernous  en  avons  une  preuve  dans 
ce  jeu  d'enfar.s ,  qu'on  fait  par  tout  le  monde,_  On  enfonce  dujal- 
pétre  avec  force  dans  une  petite  balle  de  la  groffeur  d'un  pouce. 
On  la  fait  crever  avec  un  bruit  fi  violent  q  'il  furpajfe  le  rug'.ffe- 
rnent  au  tonnerre  ;  &  il  en  fort  une  plus  grande  exhalafon  de  'eu 

_    Phil.Utter.Hift.  Tome  I,  Ce 
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que  celle  de  la  foudre  AlparaitévidemmentcraeRogerBacon  necon- 
naifTait  que  cette  expérience  commune  a  une  petite  boule  pleine 
de  falpêtre  mife  fur  le  feu.  Il  y  à  encore  bien  loin  de-là  à  la  pou- 
dre a  canon ,  dont  Roger  ne  parle  en  aucun  endroit ,  mais  qui  fat 
bientôt  après  inventée. 

Une  cnofe  me  furprend  davantage ,  c'eft  qu'il  ne  connût  pas 
la  direction  de  l'aiguille  aimantée ,  qui  de  fon  tems  commençait 
a  être  connue  en  Iralie  ;  mais  en  récompenfe  il  favait  très- 
bien  le  fecret  de  la  baguette  de  coudrier ,  &  beaucoup  d'au- 
tres chofes  femblables ,  dont  il  traite  dans  fa  Dignité  de  l'art 
expérimental. 

Cependant  malgré  ce  nombre  effroyable  d'abfurdités  &  de  chi- 
mères, il  faut  avouer  que  ce  Bacon  était  un  homme  admirable 
pour  fon  îîècle.  Quel  iiècle,  me  direz  -  vous  ?  c'était  celui  du 
gouvernement  féodal ,  &  des  fcholaftiques.  Figurez-vous  les  Sa- 
moyèdes  &  les  Oftiaques ,  qui  auraient  lu  Ariflote  &  Avicenne  $ 
voilà  ce  que  nous  étions. 

Roger  favait  un  peu  de  'géométrie  &  d'optique  ,  &  c'eft  ce 
qui  le  fit  paffer  à  Rome  &  à  Paris  pour  un  forcier.  Il  ne  favait 
pourtant ,  que  ce  qui  efl  dans  l'Arabe  Alkayen.  Car  dans  ces  ' 
temr-li  on  ne  favait  encore  rien  que  par  les  Arabes.  Ils  étaient 
les  médecins  &  les  aftrologues  de  tous  les  rois  chrétiens.  Le  fou 
du  roi  était  toujours  de  la  nation  :  mais  le  dofteur  était  Arabe  ou 
Juif. 

Tranfportez  ce  Bacon  au  tems  où  nous  vivons ,  il  ferait  fans 
doute  un  très  -  grand  homme.  C'était  de  l'or  encroûté  de  tou-    . 
tes  les  ordures  du  tems  où,  il  vivait  :  cet  or  aujourd'hui  ferait 
épuré. 

Pauvres  humains  que  nous  fommes  !  que  de  fiècles  il  a  fallu 
pour  acquérir  un  peu  de  raifon!  . 
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DE   MONSIEUR    LE    CARDINAL    DE    POLIGNAC. 

J_iA  Iefture  de  tout  le  poëme  de  feu  M.  le  catdinal  de 
Polignac  m'a  confirmé  dans  l'idée  que  j'en  avais  conçue , 
lorfqu'il  m'en  lut  le  premier  chant.  Je  fuis  encore  étonné, 
qu'au  milieu  des  diffipatïons  du  monde,  &  des  épines  des  affai- 
res, il  ait  pu  écrire  un -fi  long  ouvrage  en  v^ts  dans  une  langue 
étrangère,  lui  qui  a  irait,  à  peine  fait  quat  e  bons  vers  dans  fa 
propre  langue.  Il  me  femble,  qu'il  réunit  fouvent  la  force  de 
Lucrèce  &  l'élégance  de  Virmle.  Je  l'admire  ,  fur -tout ,  d.ms 
cette  facilùé  avec-  laquelle  u  exprime  toujours  des  chofes  fi 
difficiles. 

Il  eft  vrai,  que  fon  Anti- Lucrèce  eft  peut-être  trop  diffus 
&  trop  peu  varié  ;  mais  ce  n'cft  pas  en  qualité  de  poëre  que 
je  l'examine  ici ,  c'eft  comme  philofophe. .  Il  me  paraîr  qu'une 
auffi  belle  ame  que  la  fienne  devait  rendre  plus  ce  juftice  aux 
mœurs  à'Epicure ,  qui  étant  à  la  vérité  un  très  -  mauvais  phy- 
sicien ,  n'en  était  pas  moins  un  très  -  honnête  homme  ,  &  qui 
n'enfogna  jamais  que  la  douceur,  la  tempéiance  ,  la  modé- 
ration, la  juftice  ,  vertus  que  fon  exemple  enfeignait  encore 
mieux. 

Voici  comme  ce  grand  homme  eft  apoftrophé  dans  Y  Anti- 
Lùcrèçet 

Si  yinutis  iras  avidas,  rûliquc  bonlqut 
Tarn  Jtticns  ,  qttid  retigio  tib'ifancla  nottbat, 
Afptra.  quippe  nimis  vifii  e/t.  Afptrrima.  certi  t 
Gauderui  vitiis  ,fed  non  vîrttms  amanti. 
£rgo  perfugtam  culptz ,  folifqu*  benignus 
Ptr/uris  ac  fœdifragis  ,  Epîeure  ,  parabas. 
Solam  hominam  fotum  pottras  dtvotaqui  furtis 
Corporm ,  &c. 
On  peut  rendre  ainfi  ce  morceau  en  français  ,  en  lui  prêtant , 
fi  je  l'oie  dire ,  un  peu  de  force. 

Ce  ij 
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Ah  !  fi  par  toi  le  vice  eût  été  coirb.ittu  , 
Si  ton  cœur  pur  &  droit  eût  chéri  la  verru  ! 
Pourquoi  donc  rejetter  au  fein  de  l'innocence 
Un  Dieu,  qui  nous  la  donne,  6t  qui  la  récompense? 
Tu  le  craignais  ce  DlEU  ;  Ton  règne  redouté 
Mettait  un  frein  trop  dur  à  ton  impiété. 
Précepteur  des  médians  ,  6t  profefleur  du  *crime  , , 
Ta  main-  de  l'hjuitice  ouvrit  le  vafte  abîme  , 
Y  fit  tomber  la  terre,  &  le  couvrit  de  fleurs. 

Mais  Epicure  pouvait  répondre  au  cardinal  :  Si  j'avais  en 
le  bonheur  de  connaître  comme  vous  le  vrai  Dieu,  d'être 
né  comme  vous  dans  une  religion  pure  &  fainte ,  je  n'aurais 
pas  certainement  u  jette  ce  D  i  e  u  révélé  ,  dont  les  dogmes 
étaient  néceflairement  inconnus  à  mon  efprît ,  mais  dont  la 
morale  était  dans  mon  cœur.  Je  n'ai  pu  admettre  des  Dieux 
tels  qu'ils  m'étaient  annoncés  dans  le  paganifme.  Tétais  trop 
raifonnable  ,  pour  adorer  des  divinités ,  qu'on  faifait  naître 
d'un  père  &  d'une  mère  comme  les  mortels ,  &  qui  comme 
eux  te  faifaient  la  guerre.  J'étais  trop  ami  de  la  vertu ,  pour 
ne  pas  haïr  une  religion  ,  qui  tantôt  invitait  au  crime  par 
l'exemple  de  ces  Dieux  mêmes ,  &  tantôt  vendait  à  prix  d  ar- 
gent la  rémiffion  des  plus  horribles  forfaits.  D'un  côté  je  voyais 
par-tout  des  hommes  infenfés  fouillés  de  vices  ,  qui  cherchaient 
à  fe  rendre  purs  devant  des  Dieux  impurs;  &  de  l'autre  des 
fourbes  qui  fe  vantaient  de  juftifier  les  plus  pervers  ,  foit  en 
les  initiant  à  des  myftères,  foit  en  faiiant  couler  fur  eux  goutte 
.  à  goutte  le  fang  des  taureaux ,  foit  en  les  plongeant  dans  les 
eaux  du  Gange.  Je  voyais  les  guerres  les  plus  mjuftes  entre- 
prîtes faintament  dès  qu'on  avait  trouvé  fans  tache  le  foie  d'un 
bélier ,  ou  qu'une  femme  les  cheveux  épars  &  l'œil  troublé 
avait  prononcé  des  paroles,  dont  elle  ni  perfonne  ne  com- 
prenait le  fens.  Enfin  je  voyais  toutes  les  contrées  de  la 
terre  fouillces  du  fang  des  victimes  humaines  que  des  pon- 
tifes barbares  facrifiaient  à  des  Dieux  barbares  }  je  me  lais  bon 
fré  d'avoir  dttefté  de  telles  religions.  La  mienne  tft  la  vertu, 
ai  invité  mes  difciples  à  ne  point  fe  mêler  des  affaues  de 
ce  monde  -,  parce  quelles  étaient  horriblement  gouvernées. 
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Un  véritable  épicurien  çtait  un  homme  doux  ,  modéré,  juftç, 
aimable,  duquel  aucune  fociété  n'avait  à  fe  plaindre,  &  qui 
ne  payait  pas  des  bourreaux  pour  affaffiner  en  public  ceux  qui 
ne  penfaient  pas  comme  lui.  De  ce  terme  à  celui  de  la  religion 
fainte,qui  vous  a  nourri,  il  n'y  a  qu'un  pas  à  faire.  J'ai  détruit  les  ■ 
faux  Dieux;  &  Ci  j'avais  vécu  avec  vous,  j'aurais  connu  le 
véritable. 

Ceft  ainfi  qvtÉpieurt  pourrait  fe  juftifier  fur  fon  erreur  \  il 
pourrait  même  mériter  fa  grâce  fur  le  dogme  de  l'immortalité 
de  l'âme  i  en  difant  :  Plaignez- moi  d'avoir  combattu  une  vérité 
que  Dieu  a- révélée  cinq  cents  ans  après  ma  naiflance.  J'ai  penfé 

«comme  tous  les  premiers  iégiflateurs  pay  ens  du  monde ,  qui  tous 

■  ignoraient  cette  vérité4 

J'aurais  donc  voulu  que  le  cardinal  de  Polignac  eût  plaint 
Epicure  en  le  condamnant  \  &  ce  tour  n'en  eût  pas  été  moins 
favorable  à  la  belle  poéfie.  ». 

A  l'égard  de  la  phyfique,  il  me  paraît  que  l'auteur  a  perdu 
beaucoup  de  tems  &  beaucoup  de  vers  à  réfuter  la  déclinai- 
ion  des  atomes ,  &  les  autres  ablurdîtés  dont  le  poème  de  Lucrèce 
fourmille.  C*eft  employer  de  l'artillerie  pour  détruire  une  chau- 
mière. Pourquoi  encore  vouloir  mettre  à  la  place  des  rêveries  de 
Lucrèce  les  rêveries  de  Défaites  ?        .   . 

Le  cardinal  de  Polignac  a  inféré  dans  fon  poème  de  très-beaux 
vers  fur  les  découvertes  de  Newton  ;  mais  il  y  combat ,  malheu- 
reufement  pour  lui,  des  vérités  démontrées.  La  philofophie  de 
Newton  ne  foufire  guères  qu'on  la  difeute  en  vers  i  à  peine  peut- 
on  la  traiter  en  proie  ;  elle  eft  toute  fondée  fur  la  géométrie.  Le 
fénie  poétique  ne  trouve  point  là  de  prife.  On  peut  orner  de 
eaux  ve.rs  Técorce  de  ces  vérités  ;  mais  pour  les  approfondir,  il 
faut  du  calcul,  &  point  de  vers. 
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DISSERTATION 

Envovée  par  Fauteur  ,  en  italien  ?  à  l'académie  de  Sologne  ,  & 
traduite  par  lui-même  en  français  ,  fur  les  changemens  arrivés 
dans  notre  globe  ,  6*  fur  les  pétrifications  au  on  prétend  en  étrç, 
encore  les  témoignages* 

JL  L  y  a  des  erreurs  qui  ne  font  que  pour  le  peuple  :  il  y 
en  a  qui  ne  font  que  pour  les  philofophes.  Peut  -  être  eifc 
eft  -  ce  une  de  ce  genre ,  que  l'idée  où  font  tant  de  physiciens  » 
qu'on  voit  par  toute  la  terre  des  témoignages  d'un  boulever- 
lement  général.  On  a  trouvé  dans  les  montagnes  de  la  Heflè 
une  pierre  qui  paraiffait  porter  l'empreinte  d'un  turbot ,  &  fuc 
les  Alpes  un  brochet  pétrifié  :  on  en  conclut ,  que  la  mer  & 
les  rivières  ont  coulé  tour-à-tour  fur  les  montagnes.  Il  était 
plus  naturel  de  foupçonner  que  ces  poilTons ,  apportés  par 
un  voyageur  ,  s'étant  gâtés ,  turent  jettes ,  &  fe  pétrifièrent 
dans  la  iuite  des  tems  >  mail  cette  idée  était  trop  fîmple  & 
trop  peu  fyftéimtique.  On  dit  qu'on  a  découvert  une  ancre 
de  vaiffeau  fur  une  montagne  de  la  Suiflè  :  on  ne  fait  pas  ré» 
flexion  qu'on  y  a  fouvent  tranfporté  à  bras  de  grands  fardeaux, 
&  fur  -  tout  da  canon  j  qu'on  s'eft  pu  fervir  d'une  ancre  pour 
arrêter  les  fardeaux,  à  quelque  fente  de  rochers  j  qu'il  eft  très- 
vraiièmblable  qu'on  aura  pris  cette  ancre  dans  les  petits  ports  da 
lac  de  Genève*  que  peut-être  enfin  fliiftoire  de  l'ancre  eft  fabu- 
leufej  &  on  aime  mieux  amVmer  que  c'eft  l'ancre  d'un  vaiflean 
qui  fut  amarré  en  Suiffe  avant  le  déluge. 

La  langue  d'un  chien  marin  a  quelque  rapport  avec  une  pierre 
qu'on  nomme  glojfopètre  :  c'en  eft  aflèz  pour  que  des  phyiî- 
ciens  aient  affuré  que  ces  pierres  font  autant  de  "langues  que 
les  chiens  marins  laiffèrent  dans  les  Apennins  du  tems  de  Nois 
que  n'ont  -  ils  dit  suffi  que  les  coquilles  que  Ton  appelle  con* 
que  de  Vénus  ,  font  en  effet  la  chofe  même  dont  elles  portent 
,e  nom  ? 

L<s  reptiles  forment  prefque  toujours  une  fpirale  ,  Iotfqu'ils 
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ne  font  pas  en  mouvement  ;  &  il  n'eft  pas  furprenant  que  quand 
ils  fe  pétrifient ,  la  pierre  prenne  la  figure  informe  d'une  volute. 
Il  eft  encore  plus  naturel  qu'il  y  ait  des  pierres  formées  d'elles- 
mêmes  en  fpirales  :  les  Alpes ,  les  Vofges  en  font  pleines.  Il  a 
plu  auxjnaturaliftes  d'appeller  *ces  pierres  des  cornes  êAmmon. 
On  veut  y  reconnaître  le  poifion  qu'on  nomme  Naucilus,  qu'on 
n'a  jamais  vu  t  &  qui  était  produit ,  dit-on ,  dans  les  mers  des 
Indes.  Sans  trop  examiner ,  fi  ce  poiflbn  pétrifié  eft  un  nautilus 
ou  une  anguille ,  on  conclut  que  la  mer  des  Indes  a  inondé  long- 
tems  lés  montagnes  de  l'Europe. 

On  a  vu  aunî  dans  des  provinces  d'Italie ,  de  France  ,  &c. 
de  petits  coquillages,  qu'on  aflbre  être  originaires  de  la  mer 
de  Syrie.  Je  ne  veux  pas  contefter  leur  origine  ;  mais  ne  pour-1 
roit-on  pas  fe  fouvenir  que  cette  foule  innombrable  de  pèlerins 
&  de  croifés  qui  porta  foh  argent  dans  la  Terre  fainte  ,  en  rap- 
porta des  coquilles?  &  aîmera-t-  on  mieux  croire  que  la  mer 
de  Joppé  &  de  Sidon  eft  venue  couvrir  la  Bourgogne  &  le 
Milanais? 

On  pourrait  encore  fe  difpenfer  de  croire  l'une  &  l'autre 
'de  ces  nypothèfes ,  &  penfer  avec  beaucoup  de  phyficiens , 
que  ces  coquilles  qu'on  croit  venues  de  fi  loin ,  font  des  fof- 
«les  que  produit  notre  terre.  On  pourrait  encore ,  avec  bien 

Elus  de  vraifemblance ,  conjecturer  qu'il  y  a  eu  autrefois  des 
tes  dans  les  endroits  où  l'on  voit  aujourd'hui  des  coquilles.  Mais 
quelque  opinion,  ou  quelque  erreur  qu'on  embrane,  ces  .co- 
quilles prouvent-elles  que  tout  l'univers  a  été  bouleverfé  de  fond 
en  comble  ? 

Les  montagnes  vers  Calais  &  vers  Douvres  font  des  roches 
de  craye  }  donc  autrefois  ces  montagnes  n'étaient  point  féparées 
par  les  eaux.  Le  terrain  vers  Gibraltar  &  vers  Tanger  eft  à- 
peu-près  de  la  même  nature  î  donc  l'Afrique  &  l'Europe  fe 
touchaient ,  &  il  n'y  avait  point  de  mer  Méditerranée.  Les 
Pyrénées  j.  les  Alpes ,  l'Apennin ,  ont  paru  à  plufieurs  philo- 
fophesdes  débris  d'un  monde  qui  a  changé  plufieurs  fois  de 
forme.  Cette  opinion  a  été  long-tems  ibutenue  par  toute  l'é- 
cole de  Pythagore ,  &  par  plufieurs  autres.  Elles  atrmnaient ,  que 
toute  la  terre  habitable  avait  été  mer  autrefois,  &  que  la  mer 
avait  long-tems  été  terre* 
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On  fait  qa  Ovide  ne  fait  que  rapporter  le  fentiment  des  phy- 
siciens de  l'Orient ,  quand  il  met  dans  la  bouche  de  Pytkagoiç. 
ces  vers  latins ,  dont  voici  le  fens. 

Le  tems  qui  donne  à  tout  le  mouvement  &  FéVe 
Produit ,  accroît ,  détruit ,  fait  mourir ,  £nt  renaître  L 
'-  Change  tout  dans  1er.  deux  ,  fur  la  terre  ck  dans  l'air  i 

L'âge  d'or  à  fon  tour  fujvra  l'âge  da  fer. 
Flore  embellit  des  champs  l'aridité  fauvage. 
■    La  mer  change  fon  lit ,  fon  flux  &  (on  rivage. 
Le  limon  qui  nous  porte  eft  né  du  fein  des  eaux,' 
Le  Caucafe  eft  femé  du  débris  des  vaifteaux. 
La  main  lente  du  tetm  appîanît  les  montagne»  ; 
Iï  creufe  les  vallons ,  il  e'tei  d  les  campagnes; 
Tandis  quo  l'Eternel ,  le  f.mverain  des  tejns  , 
Dem-ure  inébranlable  en  ces  grapds  crungemens. 

Voilà  quelle  erait  l'opinion  des  Indiens  &  de'  Pythagore ,  & 
ce  n'eit  pas  lui  faire  tort  de  la  rapporter  en  vers.  Cette  opi- 
nion a  été  pius  que  jamais  accréditée  par  l'infpe&ion  de  ces 
lits  de  coquillages  qu'on  trouve  amoncelés  par  couches  dans 
la  Calabre,  en  Touraine  &  ailleurs,  dans  des  terrains  placés 
à  une  affez  grande  diftance  de  la  mer.  Il  y  a  en  effet  appa- 
rence qu'ils  y  -ont  été  dépofés  dans  une  longue  fuite  d'années. 

.,.La  mer ,  qui  s'eir,  retirée  à  quelques  lieues  de  fes  anciens 
rivages  ,  a  regagné  peu-à-peu  fur  quelques  "autres  terrains.  De 
cette  perte  prelqu*  inienubie,  on  s'efi  cru  en  droit  de  con- 
clure ,  qu'elle  a  iong  -  tems  couvert  le  refte  du  globe.  Fréjus, 
Narbonne,  Ferrare,  &c.  ne  font  plus  des  ports  de  mer  j  la 
moitié  du  petit  pays  de  l'Oitfrife  a  été  fubmergée  par  l'océan  j 
donc  autrefois  les  baleines  ont  nagé  pendant  des  liècles  fur  le 
mont  Taurus  &  fur  les  Alpes ,  &  le  fond  de  la  mer  a  été  peuplé 
d'hommes. 

-Ce  fyitême  des  révolutions  phyfiques  de  ce  monde  a  été 
fortifié  dans  l'efprit  ds  quelques  ■philofophes ,  par  la  décou- 
verte du  chevalier;  de  -  LouvilU.  On  fait  que  cet  aitronome 
en  1714  alla  exprès  à  Marfeille,  pour  obferver  fi  l'obliquité 
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de  I'écliptique  était  encore  telle  qu'elle  y  avait  été  fixée  par 
Pithéas  environ  deux  mille  ans  auparavant.  Ij  la  trouva  moin- 
dre de  vingt  minutes ,  c*eft-à-dire ,  qu  en  deux  mille  ans  l'éclip- 
tique ,  félon  lui ,  s'était  approché  de  Péquateur  d'un  tiers  de 
degré ,  ce  qui  preuve  qu'en  iïx  mille  ans  il  s'approcherait  d'au 
degré  entier. 

Cela  fuppofé,  il  eft  évident  que  la  terre,  outre  les  mouve- 
mens  qu'on  lui  connaît,  en  aurait  encore  un,  qui  la  ferait 
tourner  fur  elle-mcne  d'un  pol*  à  /autre.  Il  fe  trouverait  que 
dans. vingt-trois  mille  ans  le  folçil  ferait  pour  la  terre  très- 
Iongrtems  dans  l'cqnateur  \  &  aue  dans  une  période  d'environ 
deux  militons  d'-nnées,  tous  les  climats  du  monde  auraient 
été  tour-à-tour  dans  la  zone  torride,  &  dans  la  zone  glaciale. 
pourquoi,  difa't-on,  s'effrayer  d'une  période  de  deux  mUliors 
d'années?  Il  y  en  a  probablement  de  plus  longues  .entre  les 
pofitions  réciproques  des  ailres.  Nous  connaifloivs  déjà  un  mou- 
vement à  la  terre ,  lequel  s'accomplit  en  plus  de  vingt-cinq 
mille  ans;  c'efl  la  préceifion  des  équinoxes.  Des  révolutions 
-  de  mille  rr  illions  d'années  font  infiniment  moindres  aux  yeux 
de  l'architecte  éternel  de  l'univers ,  que  n'eft  pour  nous  celle 
«l'une  roue  qui  achève  ion  tour  en  un  clin-d'ceil.  Cette  nou- 
velle période  imaginée  par  le  chevalier  de  I/tuvilU ,  foutenue 
&  corrigée  par  pluficurs  aftronomes,  fit  .rechercher  les  an- 
ciennes obfervations  de  Babilone  tranfmifes  aux  Grecs  par 
Alexandre  t  &  çonferyçes  à  la  poilé;  ité  par  Ptoloméc  dans  fon 
Aimagejle.  p  .    . 

Les  Babiloniens  prétendaient  au  tems  d'Alexandre  avoir  des 
obfervations  agronomiques  de  quatre  cent  mille  trois  cents  an- 
nées. On  tâcha  de  concilier  ce*  calculs  des  .Babiloniens  avec 
l'hypothèfe  de  la  révolution  de  deux  millions  d'années.  Enfin 
quelques  philolophes  conclurent  que  chaque"  climat  ayant  été, 
à  fon  tour,  tantôt  po'e ,  tantôt  ligne  équinoxiale,  toutes  les 
mers  avaient  change  de  place. 

L'extraordinaire,  le  vafte,  les  grandes  mutations,  font  des 
objets  qui  plaifent  quelquefois  à  l'imagination. des  plus  fagej. 
Les  philofophes  veulent  de  grands  changement  dans  la  (cène 
du  monde,  comme  le  peuple  en  veut  aux  fpeftaçles.  Du  point 
(le  notre  exiftence  &  de  notre  durée,  notre  imagination  s'é* 
fait,  LitUr.  Bifi,  Tome  ï,  Dd 
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lance 'dans  des  milliers  de  fiècles ,  pour  voir  avec  plaifir  le  Ca- 
nada fous  l'équateur  &  la  mer  de  la  nouvelle  Zemble  fur  le  mont 
Atlas. 

Un  auteur  ,  qui  s'eft  rendu  plus  célèbre  qu'utile  par  fa  théo- 
rie de  la  terre,  a  prétendu  que  le  déluge  bouleverfa  tout  notre 
globe,  forma  les  débris  du  monde,  les  rochers  &  les  monta- 
gnes, &  mit  tout  dans' une  confunon  irréparable}  il  ne  voie 
dans  l'univers  que  des  ruines.  L'auteur  d'une  autre  théorie  non 
moins  célèbre ,  n'y  voit  que  de  l'arrangement ,  &  il  allure  que 
fans  le  déluge  cette  harmonie  ne  fubfiftei  ait  pas  \  tous  deux  n'ad- 
mettent les  montagnes  que  comme  une  fuite  de  l'inondation  uni- 
verfelle. 

Burnet  en  fon  cinquième  chapitre  aflure ,  que  la  terre  avant  le 
déluge  était  unie,  régulière,  unitorme,  fans  montagnes,  fans  val- 
lées, &  fans  mers  jle  déluge  fît  tout  cela  félon  lui,  &  voilà  pour- 
quoi on  trouve  des  cornes ^l  Amman  dans  l'Apennin. 

IVoodward  veut  bien  avouer  qu'il  y  avait  des  montagnes; 
mais  il-eft  perfuaâé  que  le  déluge  vint  à  bout  de  lesdiiïoudre 
avec  tous 'les  métaux,  qu'il  s'en  forma  d'autres,  &  que  c'eft 
dans  cette  nouvelle  terre  qu'on  trouve  ces  cailloux  autrefois 
amollis  par  les  eaux,  &  remplis  aujourd'hui  d'animaux  pétri- 
fiés. Woodward  aurait  pu  à  la  vérité  s'appercevoir  que  le  marbre, 
le  caillou ,  &c.  ne  fe  diflblvent  point  dans  l'eau ,  &  que  les  écueïls 
de  la  mer  font  encore  fort  durs.  N'importe  -,  il  fallait  pour  fon  fyf- 
tême  que  l'eau  eût  diflbus,  en  cent  cinquante  jours,  toutes  les 
■  pierres  &  tous  les  minéraux  de  l'univers,,  pour  y  loger  des  huîtres 
ctdvS  pétoncles. 

II  faudrait  plus  de  tems  que  le  déluge  n'a  duré,  pour  lire 
tous  les  auteurs  qui  en  ont  fait  de  beaux  fyltimes.  Chacun 
d'eux  détruit  &  renouvelle  la  terre  à  fa  mode  ,  ainfi  que  Def~ 
cartes  l'a  formée;  car  la  plupart  des  philoiophes  fe  font  mis 
iais  façon  à  la  place  de  Dieu  -,  Us  penfent  créer  un  univers  avec 
la  p;  rôle. 

Mon  deffein  nVft  pas  de  les  imiter  :  &  je  n-ai  point  du  tout 
l'efrérance  de  découvrir  les  moyens  dont  Dieu  s'eft  fervi 
pour  former  le  monde  ,  pour  lé  noyer,  pour  le  conferver. 
Je  m'en  tiens  à  la  parole  de  récriture,  fans  prétendre  l'expli- 
quer, 6c  fans  ofer  admettre  ce  qu'elle  ne  dit  point.  Qu'il  me 
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foit  permis  d'examiner  feulement,  félon  les  règles  de  la  probabi- 
lité, fi  ce  globe  a  éié  &  doit  être  un  jour  fi  abfolument  diâërent 
de  ce  qu'il  eft.  Il  ne  s'agit  ici  que  d'avoir  des  yeux. 

J'examine  d'abord  ces  montagnes,  que  le  do£teur  Burnet  & 
tant  d'autres  regardent  comme  les  ruines  d'un  ancien  monde 
di'perië  ça  &  là  fans  ordre ,  fans  dtff  in  ,  iembla'ble  aux  débris 
d'une  ville  que  le  canon  a  foudroyée.  Je  les  vois  au  contraire 
arrangées  avec  un  ordre  infini  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre. 
C'eft  en  effet  une  chaîne"  de  hauts  aqueducs  continuels ,  qui 
en  s'ouvrant  en  plufieurs  endroits  laiilent  aux  fl*uves  &  aux 
bras  de  mer  fefpace  dont  ils  ont  beloin  pour  humeâer  la. 
terre. 

Du  cap  de  Bonne-Efpérance  naît  une.fu'te  de  rochers,  qui 
s'abiiiflent  pour  laifler  pafler  le  Niger  &  le  Zair,  &  q  ù  fe  1e- 
lèvent  enfuite  fous  le  nom  du  mont  Atlas ,  tandis  que  le  IM 
coule  d'une  autre  branche  de  ces  montagnes.  Un  bras  de  mer 
étroit  fépare  l'Atlas  du  promontoire  de  Gibraltar,  qui  Ce  re-^ 
joint  à  la  Sierra  Mortna  \  celie>-ci  touche  aux  Pyrénées ,  les  Py- 
rénées aux  Cévennes,  les  Cévennes  aux  Alpes,  les  Alpes  à 
l'Apennin  ,  qui  ne  finit  qu'au  bout  du  royaume  de  N.  p'es  -,  vis- 
à-vis  font  les  montagnes  d'Epîre  &  de  h  Theflalie.  A  peine  avez- 
vous  paffé  le  détroit  de  Gallipoli ,  que  vous  trouvez  le  mont  Tau- 
rus  ,  dont  les  branches,  fous  le  nom  de  Caucafe ,  de  l'Immaiis ,  &c. 
s'étendent  aux  extrémités  du  globe }  c'eft  ainfi  que  la  terre  eft 
couronnée  en  tous  fens  de  ces  réfervoirs  d'eau,  d'oit  partent  fans 
wceotion  toutes  les  rivières  qui  l'arrofent  &  qui  l'a  fécondent.  Et 
il  l 'y  i  aucun  rivage  à  qui  la  mer  foutnifle  un  fcul  ruiffeau  de  fon 
eau  fa  ée, 

Burnet  fit  graver  urne  carte  de  la  terre  divifée  en  monta- 
gnes ,  au  lieu  de  provinces  :  il  s'efforce ,  par  cette  représenta- 
tion &  par  fes  paroles,  de  mettre,  fous  les  yeux  l'image  du 
plus  horrible  détordre*  mais  de  fes  propres  paroles,  comme 
de  fa  carte ,  on  ne  peut  conclure  qu'harmonie  fie  utilité.  Le  s 
Andes ,  ditril ,  dans  t Amérique  ont  mille  lieues  de  longi  le 
Taurus  divife  CAfie  en  deux  portier ,  &c.  Un  homme  qui  pour- 
rait embraffer  tout  cela  d'un  coup-dccil  verrait  que  le  globe  de 
la  terre  ejtplus  informe  encore  qu'on  ne  l'imagine.  Il  paraît  tout 
/ut  contraire,  qu'un' homme  raisonnable,  qui  verrait  d'un  coup-* 
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d'ceil  l'un  &  l'autre  hémisphère  traverfé  par  une  fuite  de  mon- 
tagnes, qui  fervent  de  réfervoirs  aux  pluies ,  &  de  fources 
aux  fleuves,  ne  pourrait  s'empêch  r  de  reconnaître  dans  cène 
prétencme  confiiiîon  route  la  fageffe  &  la  bienfaisance  de  Dieu 
même. 

11  n'y  a  pas  un  feul  climat  fur  la  terre  fans  montagnes ,  & 
fans  rivière  qui  en-  forte.  Cette  chaîne  de  rochers  eft  une  pièce 
eflèmielle  à  la  machine  du  monde.  Sans  elle  les  animaux  ter- 
reftres  ne  pourraient  vivre  ;  car  point  "de  vie  fans  eau;  l'eau 
eft  élevée  des  mers  &  purifiée  par  i'évaporation  continuelle  ;  les 
vents  la  portent  fur  les  lbmmets  ,des  rochers  ,  d'où  elle  fe  pré- 
cipite en  rivières  ;  &  il  eft  prouvé  que  cette  évaporation  eft  affex 
grande  pour  qu'elle  fuffife  à  former  les  neuves  &  a  répandre  Lès 
pluies. 

L'autre  opinion ,  qui  prétend  que  dans  la  période  de  deux  mil- 
lions d'années  l'axe  de  la  terre ,  le  relevant  continuellement  & 
tournant  fur  lui-même ,  a  forcé  l'océan  de  changer  fon  lit  ;  cette 
opinion  ,dis-je,n'eft  pas  moins  contraire  à  la  pnyfique.  Un  mou- 
vement qui  relève  l'axe  de  la  terre  de  dix  minutes  en  mille  ans , 
ne  paraît  pas  afféz  violent  pour  fracafler  le  globe  ;  ce  mouvement, 
s'il  exiftait,  laifferait  affurément  les  montagnes  À  leurs  places;  & 
f  anchement  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  les  Alpes  &  le  Caucafe 
aient  été  portées  où  elles  font,  ni  petit-à- petit,  ni  tout-à-coup, 
des  côtes  delà  Cafrerie. 

L'infpeftion  feule  de  l'océan  fert  autant  que  celle  des  mon- 1 
tagnes  à  détruire  ce  fyftéme.  Le  lit  de  l'océan  eft  creufé  ;  plus 
ce  vafte  baflin  s'éloigne  des  côtes,  plus  il  eft  profond.  Il  n'y 
a  pas  un  rocher  en  pleine  mer ,  il  vous  en  exceptez  queJ- 
ques  illes.  Or  s'il  avait  été  un  tems  où  l'océan  eut  été  fur 
nos  montagnes,  fi  les  hommes  &  les  animaux  euflent  alors 
vécu  dans  ce  fond  qui  fert  de  bafe  à  la  mer ,  euûent-ils  pu 
fubiïfter?  De  quelles  montagnes  alors  auraient-ils  reçu  des 
rivières?  Il  eût  fallu  un  globe  d'une  nature  toute  différente. 
Et  comment  ce  globe  eût-il  tourné  alors  fur  lui-même, ayant 
une  moitié  creufc  &  une  autre  moitié  élevée ,  furchargée  encore 
de  tout  l'océan?  Les  loixde  la  gravitation,  &  celles  des  flui- 
des, n'eurent  jamais  été  accomplies  £  comment  cet  océan  fe  fut- 
il  tenu  fur  les  montagnes  fans  couler  dans  ce  lit  immenfe  que 
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la  nature  lui  a  creufé  ?  Les  philofophes  qui  fbnr  un  monde  ne  font 
guères  qu'un  monde  ridicule. 

Je  fuppofe  un  moment,  avec  ceux  qui  admettent  la  période 
de  deux  minions  d'années ,  que  nous  fommes  parvenus  au  point , 
où  l'écliptique  coïncidera  avec  l'équateur;  je  fuppofe  qu'alors 
l'Italie ,  la  France  &  l'Allemagne  feront  dans  la  zone  torride  j 
il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'alors ,  nidans  aucun  tems ,  l'océan  pût 
-changer  de  place;  aucun  mouvement  de  la  terre  ne  peut  s'oppo- 
fer  aux  loix  de  la  pefanteur  ;  en  quelque  fens  que  notre  globe  ibit 
tourné ,  tout  prefiera  également  le  centre.  La méchanique  univer- 
felle  eft  toujours  la  même. 

II  n'y  a  donc  aucun  fyftême  qui  punie  donner  la  moindre 
vraifemblance  à  cette  idée  fi  généralement  répandue,  que  notre 
globe  a  changé  de  face,  que  l'océan  a  été  très-long-tems  fur  la 
terre  habitée ,  &  que  les  hommes  ont  vécu  autrefois  où  font  au- 
jourd'hui lesmarfouins  &  les  baleines.  Rien  de  ce  qui  végète  & 
de  ce  qui  eA  animé  n'a  changé;  toutes  lesefpèces  font  demeurées 
invariablement  les  mêmes  ;  H  ferait  bien  étrange  que  la  graine  de 
millet  confervât  éternellement  fa  nature ,  &  que  le  globe  entier 
*  variât  la  tienne. 

Ce  qu'on  dit' ici  de  l'océan,  il  faut  le  dite  de  la  Méditetranée , 
&  du  grand  lac  qu'on  appelle  -mer  Cafpienne.Sx  ces  lacs  n'ont  pas 
toujours  été  où  ils  font ,  il  faut  abfoiument  que  la  nature  de  ce 
globe  ait  été  toute  autre  qu'elle  n'eft  aujourd'hui. 

Une  foule  d'auteurs  a  écrit ,  qu'un  tremblement  de  terre 
ayant  englouti  un  jour  les  montagnes  qui  joignaient  l'Afrique 
«  l'Europe,  l'océan  fe  fit  un  paffage  entre  Calpé  &  Abila,^& 
alla  former  la  Méditerranée,  gui  finit  à  cinq  cents  lieues  de  là 
aux  Palus  Méotides;  c'cft-à-Jire  que  cinq  cents  lieues  de  pays 
fe  creefèrent  tout  d'un  coup  pour  recevoir  l'océan.  On  remar- 
que encore  que  la  mer  n'a  point  de  fond  vis-à-vis  Gibral- 
tar, &  qu'ainti  l'avanture  de  la  montagne  eft  encore  plus  mer- 
veilleufe. 

Si  on  voulait  bien  feulement  faire  attention  à  tous  les  fleuves 
de  l'Europe  &  de  l'Aile  qui  tombent  dans  la  Méditerranée  ,  on 
verrait  qu'il  faut  néceflairement  qu'ils  y  forment  un  gtand  lac. 
LeTanaïs,  le  Borifthène,  le  Danube,  le  Pô,  le  Rhône,  &c. 
ne  pouvaient  avoir  d'embouchure  dans  l'océan,  à  moins  qu'on 
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ne  fe  donnât  encore  le  plaifir  d'imaginer  un  teras  où  le  Tanaïs 
tk  le  Boriilhène  venaient  par  les  Pyrénées  fe  rendre  en 
Bifcaye. 

Les  philofophes  difaient ,  qu'il  fallait  bien  cependant  crue  la  Mé- 
diterranée eût  été  produite  par  quelque  accident.  On  demandait 
encore  ce  que  devenaient  les  eaux  de  tant  de  fleuves  reçus  conti- 
nuellement d.ms  fonfein;  que  fdiredeseauxdela  merCafpienne? 
On  imaginait  un  vafte  fouterrain  formé  dans  le  bouleverfement 
qui  donna  naiflance  à  ces  mersj  on  difaitqueces  merscommuni- 
quaient  entr'elles  &  avec  l'océan  par  ce  gouffre  fuppofé  j  on  affu- 
*tait  même  que  les  poiflbns  qu'on  avait  jettés'dans  la  mer  Caf« 
pienne  avec  un  anneau  au  mufeau,  avaient  été  repêchés  dans  la 
Méditerranée.  Ceft  ainfi  qu'on  a  traité  long-tems  l'hiftoire  &  la, 
jhibfophie  i  mais  depuis  qu'on  a  fubftitué  Ta  véritable  hiftoire  à 
_!a  fable ,  &  la  véritable  phyfique  aux  fyftêmes ,  on  ne  doit  plus 
croire  de  pareils  contes.  Il  eft  aflez  prouvé  que  1  evaporation feule 
fuffit  à  expliquer  comment  ces  mers  ne  fe  débordent  pas }  elles 
n'ont  pas  befoin  de  donner  leurs  eaux  à  l'océan.  Et  il  eltbien  vrai* 
femblable  que  la  mer  Méditerranée  a  été  toujours  à  fa  place  i  8c 
que  la  conftitution  fondamentale  de  cet  univers  n'a  point  changé.    - 

Je  fais  bien  qu'il  fe  trouvera  toujours  des  gens ,  fur  Tefprit  des- 
quels un  krochet  pétrifié  fur  le  mont  Cenis,  &  un  turbot  trouvé 
clans  le  pays  de  Hefie,  auront  plus  depouvoir  que  tous  les  raifon-i 
nemens  de  la  faine  phyfique  :  lis  fe  plairont  toujours  à  imaginer  , 

3ue  la  cime  des  montagnes  a  été  autrefois  le  lit  d'une  rivière ,  ou 
e  l'océan ,  quoique  la  chofe  paraiffe  incompatible;  &  d'autres 
penferont ,  en  voyant  des  prétendues  coquilles  de  Syrie  en  Aile-, 
magne ,  que  la  mer  de  Syrie  eft  venue  à  Francfort.  Le  goût  du  mer- 
veilleux enfante  les  fyftêmes  j  mais  la  nature  paraît  fe  plaire  dans 
l'uniformité  &  dans  la  confiance  ,  autant  que  notre  imagination  ' 
aime  les  grands  changemens  j  Sr ,  commedit  le  grandNevton,  Na- 
turel ejîjibiconfona.  L'écriture  nous  dit  qu'il  y  aeuundélugejmais 
il  n'en  éft  refté  (  ce  femble  )  d'autre  monument  fur  la  terre  que  la  mé-s 
moire  d'un  prodige  terrible  qui  nous  avertit  en  vain  d'être  juftes, 
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Digression  sur  la  manière  dont  notre  globe  a  pu 
être  inondé. 

Uuand  je  dis  que  le  déluge  univerfël,  qui  éleva  les 
eaux  quinze  coudées  au-deffus  des  plus  hautes  montagnes ,  eft 
un  miracle  inexécutable  par  les  loix  de  la  nature  que  nous  con- 
naiflbns ,  je  ne  dis  rien  que  de  très-véritable.  Ceux  qui  ont 
voulu  trouver  des  raifons  phyfiques  de  ce  prodige  fingulier, 
n'ont  pas  été  plus  heureux  que  ceux  qui  voudraient  expli- 
quer, par  les  loix  de  la  méchanique ,  comment  quatre  mille 
Krfonnes  furent  nourries  avec  cinq  pains  &  trois  poifFons. 
.  phyfique  n'a  rien  de  commun  avec  les  miracles  ;  la 
religion  ordonne  de  les  croire,  &  la  raifon  défend  de  les 
expliquer. 

Quelques-uns  ont  imaginé  que  les  nuages  feuls  peuvent 
fufîire  à  inonder  la  terre;  mais  ces  nuages  ne  font  que  les 
eaux  de  la  mer  même  élevées  continuellement  de  fa  furface , 
&  atténuées ,  &  purifiées.  Plus  l'air  en  eft  chargé ,  plus  les 
eaux  de  notre  globe  en  ont  perdu.  Ainfi  la  même  quantité , 
d'eau  fubfifre  toujours  j  fi  les  nuages  fe  fondent  également  fur1 
tout  le  globe,  il  n'y  a  pas  un  pouce  de  terre  -inondé.  S'ils 
font  amoncelés  par  le  vent  dans  un  climat,  &  qu'ils  retom- 
bent fur  une  lieue  quarrée  de  terrain  aux  dépens  des  autres 
terres  qui  relient  'fans  pluie  ,  il  n'y  a  que  cette  lieue  quarrée  de 
fubmergéc. 

D'autres  ont  fait  fortir  tout  Focéan  de  fon  lit ,  &  l'ont 
envoyé  couvrir  toute  la  terre.  On  compte  aujourd'hui  que 
la  mer,  en  prenant  enfcmble  les  fonds  qu'on  a  fondes  & 
ceux  qui  font  inacceffibles  à  la  fonde,  peut  avoir  environ  mille 
pieds  de  profondeur.  Elle  n'a  que  cinquante  pieds  en  beaucoup 
cfendroirs,  &  fur  les  côtés  bien  moins.  En  fuppofant  par-tout 
fa  profondeur  de  mille  pieds  s  on  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  la 
vérité. 

*Or  les  montagnes  vers  Quito  s'élèvent  au-deûus  du  niveau, 
de  la  mer  de  plus  de  dix  mille  pieds.  Il  aurait  donc  fallu  dix 
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océans  l'un  fur  l'autre ,  élevés  fur  la  moitié  aqueufe  du  t 
&  dix  autres  océans  fur  l'autre  moitié  -,  &  comme  la  iphère 
aurait  alors  plus  de  circonférence,  il  faudrait  encore  quatre 
océans  pour  en  couvrir  la  furface  agrandie  ;  aihfi  il  faudrait 
nécefiairement  vingt-quatre  océans  au  moins  pour  inonder 
le  fommet  des  montagnes  de  Quito  ;8c  quand  il  n'en  faudrait 
que  quatre ,  comme  le  prétend  le  dofteur  Burnet ,  un  phyfi- 
cien  ferait  encore  bien  embarrafle  avec  ces  quatre  océan*. 
Qui  croirait  que  Burnet  imagine  de  4es  faire  Douiilir  pour 
en  augmenter  le  volume  ?  Mais  l'eau  en  bouillant  ne  fe  gonfla 
jamais  un  quart  feulement  au-delà  de  fon  volume  ordinaire.  A 
quoi  eft-on  réduit,  quand  on  veut  approfondir  ce  qu'il  ne  faut  que 
refpe&er  ? 


Remarques    sur    les    pensées 
de    M<    Pascal, 

V  o  i  C  i  des  remarques  critiques,  que  j'ai  faites  depuis  long-. 
tems ,  fur  les  penfées.  de  M.  Pafcal^  Ne  me  compares 
point  ici,  je  vous  prie,  à  E{écnias ,  qui  voulut  faire  brûler 
tous  les  livres  de  Salomon,  Je  refpecîe  le  génie  &  l'éloquence 
de  Pafcalf  mais  plus  je  les  refpecre ,  plus  je  fuis  perfuadé,  qu'il 
aurait  lui-même  corrigé  beaucoup  de  ces  penfées,  qu'il  avait  jet: 
lées  au  h  a  fard  fur  le  papier,  pour  les  examiner  enfuite;  & 
c'eft  en  admirant  fon  génie ,  que.  je  combats  quelques-unes  de  fes 
idées. 

Il  me  paraît  qu'en  général  l'efprît  dans  lequel  M.  Pafcal 
écrivit  ces  penfées,  était  de  montrer  l'homme  dans  un  jour 
odieux»  Il  s'acharne  à  nous  peindre  tous  médians  &  malheu- 
reux. Il  écrit  contre  la  nature  humaine,  ànxu-près  comme  il 
écrivait  contre  les  jéfuites.  Il  impute  à  t'eflence  de.  notre  na- 
ture 
ment 


turc,  ce  qui  n'appartient  qu'à  certains  hommes;  il  dit  éloquem- 
ment  des  injures  au  genre  humain.  J'ofe  prendre  le  parti  de 
l'humanité  contre  ce  mifintrope  fubiime.  J'ofe  affurer  ,  que 
nous  nefommes  ni  fi  médians,  ni  fi  malheureux ,  qu'il  le  oit. 
Je  fuis  de  plus  très-rperfuadé ,  que  s'il  avait  fuivi ,  dans  le  livre 
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qu'il  méditait,  -Je  deflein  qui  paraît  dans  Tes  penfées,  il  aurait 
fait  un  livre  plein  de  paralogifmps  éloquens  $c.de  fauflètés  admi- 
rablement déduites.  On  dit  même,  que  tous  ces  livrés,  qu'on  a 
(ait  depuis  peu  pour  prouver  la,  religion  chrétienne ,  font  plus  ca- 
pables de  fcandalifèr  que  d'édifier.  Ces  auteurs  prétendent-ils  en 
lavoir  .plus  que  JEsus^HJUSj&fes  apôtres  ?  C'eft  vouloir  fou- 
tenir  un  chêne,  en  l'entourantderofçauxi  on -peut  écarter . ce* ror 
féaux  inutiles,  fans  craindre  de  faire  tort  à l'arbre.  J'ai. choifi  avec 
diferétion  quelques  penfées  4e  fajçtti.  J'ai  mis  les  réponfes  au  bas* 
Au  ■refte-,  on  ne  peut  trop  répéter  ici ,  combien  il  ferait  abfurde 
&  cruel  de  faire  une  affaire  de  parti  de  cet-  examen  des  penfées  de 
Pafcal.  Je  n'ai  de  parti  que  la  vérité),  Je  penfe ,  qu'il  eft  très-vrai , 
que  ce  n'eft  pas  4  ta  métaphyfique  de  prouver  la  religion  chré- 
tienne,  6V  que  la  raifon  eft  autant  au-deffous  de  lia  toi ,  que  le  fini 
eft  au-deffoys  de  l'infini*  H  ne  s'agit  ici  que  de  raifon  *  ,Qt  c'eÛ  fi 
peu  de  choie  chez  les  hommes ,  que  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de 
le  fâcher. 

I.    P  E  N  s  t  e    ©  jb    Pascal. 

Les  grandeurs  &  Us  miferes  de  t  homme  font  tellement  vifibles, 
qu'il  faut  niceffairement  que  la  .véritable  religion  nous  enfeîgne 
qu'il  y  a  en  lui  quelque  grand  principe  de  grandeur,  &  en  même 
tenu  quelque  grand-principe  de  mifire  :  car  il  faut  que  la  véritable 
religion  connaijfe  à  fond  notre  natures  c*efi-à-dire ,  quelle  connaiffe 
tout  ce  qu'elle  a  de  grand  &  tout  ce  quelle  a  de  mif érable,  .&  la  rai- 
fon de  tun  &  de  ?  autre  :  il  faut  encore  qu'elle  nous  rende  raifon 
des  étonnantes  contrariétés  qui  s'y  rencontrent. 

i.  Cette  manière  de  raifon.ner  paraît  fauffe  &  dangereufe  : 
car  la  fable  de  Proméehie  &  de  Pandore,  les  androgynes  de 
Platon,  K$  dogmes  des  anciens  Egyptiens,. &  ceux  de  Zo- 
roàfire ,  rendraient  auffi  bien  raifon  de  ces  contrariétés  appa- 
rentes. La  religion  chrétienne  n'en  demeurera  pas  moins 
vraie ,  quand  même  on  n'en  tirerait  pas  ces  conclurions  in- 
génieufes ,  qui  ne  peuvent  fervir  qu'à  foire  briller  l'efprit.  II 
eft  neceflaire ,  pour  qu'une  religion  foit  vraie ,  qu'elle  foit 
révélée ,  &  point  du  tout  qu'elle  rende  raifon  de  les  contra* 
PkiL  Lutter,  ffiji.  Tome  I.  E  e 
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riétés  prétendues;  elle  n'eft  pas  plus  faite  pour  vous  enfeigner  la 

métapnyfîque  que  l'aftronomie. 

I  L 

Quon  examine  fur  cela  toutes  tes  religions  du  monde ,  &  qu'on 
voye  ,  s' il y  en  a  une  autre  que  la  chrétienne,  qui  y  fatisfajfe.  Sera- 
ce  celle  q_u 'en feignaient  les  philofopkes  ,  qui  nous  propofent  pour 
tout  bien  ,  un  bien  qui  efl  en  nous  ?  Efi-ce  là  le  vrai  bien  ? 

i.  Les  philofophes  n'ont  point  enfeigné  de  religion  Lee  n'eft 
pas  leur  philofopnie  qu'il  s'agit  de  combattre.  Jamais  phuofophe 
ne  s'eft  dit  infpiré  de  Dieu  :  car  dès-lors  il  eût  ceffé  cVêtre  phi- 
lofoplie ,  &  il  eût  fait  le  prophète.  Il  ne  s'agit  pas  de  favoir  f  fi 
Jesus-Christ  doit  l'emporter  fur  Arifiote ,-  il  s  agît  de  prouver  , 
aue  la  religion  de  Jesus-Christ  eft  la  véritable,  &  que  celle» 
de  Mahomet,  de  Zoroafire  ,  de  Çonfutius  t  d'Hermès ,  &  toutes 
les  autres ,  font  fauffes.  Il  n'eft  pas  vrai  que  les  philofophes 
nous  ayent  propofé  pour  tout  bien  ,  un  bien  qui  eft  en  nous. 
Lifez  Platon  ,  Marc  -  Aurèle,  EpiSère  ;  ils  veulent  qu'on  afpire 
à  mériter  d'être  rejoint  à  la  Divinité  dont  nous  fommes  émanés. 

I  I  I. 

Et  cependant  fans  ce  myflère,  le  plus  incompréhensible  de  tous  , 
nous  fommes  incompréhenfibles  à  nous-mêmes.  Le  nœud  de  notre 
xonditîon  prend  fes  retours  Ù  fes  plis  dans  l'abîme  du  péché  origi-  ' 
'nelj  de  forte  que  îkommc  efl  plus  inconcevable  fans  ce  myflère , 
que  ce  myflère  efl  inconcevable  à  l'homme. 

j.  Quelle  étrange  explication  !  L'homme  efl  inconcevable ,  fans 
un  myflère  inconcevable.  C'eft  bien  affez  de  ne  rien  entendre  à 
notre  origine ,  fans  l'expliquer  par  une  chofe  qu'on  n'entend  pas. 
-Nous  ignorons  comment-  l'homme  naît,  '  comment  il  croit ,  eom- 
nent  il  digère,  comment  il  penfe,  comment  Ces  membres- obéif- 
fenr  à  fa  v  olonté.  Serai-je  bien  reçu  à  expliquer  ces  obfcurités  par 
un  fyftême  inintelligible  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  dire  :  Je  ne  iais 
rien?Unmyftére  ne  rut  jamais  une  explication,  «eft  une  chofe 
divine  &  inexplicable. 

Qu'aurait  -répondu  M.  Pafcal  a  un  homme  qui  lui  aurait 
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dît:  Je  fais  que  le  myftère  du  péché  originel  çft  l'objet  de  ma 
foi,  &  non  de  ma  raifon;  je  connais  fort  bien  fans,  myftère  ce 
que  c'eft  que  l'homme  ;  je,. vois, qu'il  .yiem'gu  inonde  comme 
les  autres  animaux  ;  que  l'accouchement  des  mères  eft  plus  dou- 
loureux à  mefure  qu.eltes/qnt.pluSpdéUçate^î  que  qi^elquefois 
des  femmes  &  des  animaux  femelles  meurent  dans  l'enfante- 
ment ;  qu'il  y  a  quelquefois  des  enfans  mal  organifés ,  qui  vi- 
vent privés  d'un'  ou  deux  fens ,  &  de  la  faculté  du  raifonne- 
ment;  que  ceux  qui  font  le  mieux  organifés,  font  ceux  qui  ont 
les  paffions  les  plus  vives  ;  que  l'amour  de  foi-même  eft  égal 
chez  tous  les  hommes ,  &  qu'il  leur  eft  auffi  néceffaire  que 
les  cinq  fens  *  que  cet  amour-propre  nous  eft  donné  de  Dieu 
pour  la  confervation  de  notre  être ,  &  qu'il  nous  a  donné  la 
religion  pour  régler  cet  amour-propre  j  que  nos  idées  font  juftès 
ou  inconséquentes ,  obfcures  ou  lumineufes ,  félon  que  nos 
organes  font  plus- ou  moins,  folides,  plus  ou  moins  déliés,  $t 
félon  que  nous  fournies  plus  pu  moins  paffionnés;  que  nous 
dépendons  en  tout  de  l'air  qui  nous  environne ,  des  aliment 
que  nous  prenons ,  &  que  dans  tout  cela  il  n'y  a  rien  de  contra- 
dictoire ?  -, 

L'homme  à  cet  égard  n'eft  point  une  énigme ,  comme  vous 
.vous  le  figurez,  pour  avoir  le  plaiûr  de  la  deviner.  L'homme 
paraît  être  à  fa  place  dans  la  nature  ,  Supérieur  aux  animaux  , 
auxquels  il  eft  femblable  par  les  organes  ,  inférieur  à  d'autres 
êtres ,  auxquels  il  refîèmble  probablement  par  la  penfée.  Il  eft , 
comme  tout  ce  que  nous,  voyons ,  mêlé  de  mal  &  de  bien ,  de 
plaiiîr  &  de  peine.  Il  eft  pourvu  de  pallions  pour  agir ,  &  de  rai- 
lbn  pour  gouverner  Ces  aérions.  Si  l'homme  était  narrait ,  il  fe- 
rait Dieu  ;  &  ces  prétendues  contrariétés ,  que  vous  appeliez 
contradiSions ,  font  les  ingrédiens  néceffaires ,  qui  entrent  dans 
le  compofé  de  l'homme  ,  qui  eft  comme  le  refte  de  la  nature 
ce  qu'il  doit  être.  Voilà  ce  que  la  raifon  peut  dire  ;  ce  n'eft 
donc  point  la  raifon ,  qui  apprend  aux  hommes  la  chute  de 
la  nature  humaine  ,  c'eft  la  foi  feule  à  laquelle  il  faut  avoir 
recours. 

IV. 

Suivons  nos  mouvement ,  obftrvons  •  nous  nous  •  mêmes  ,  & 
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voyons ,  fi  nous  n'y  trouverons  pas  les  caractères  v'tvans  de  ces 
deux  natures. 

Tant  de  contradictions  fe  trouveraient-elles  dans  un  fujet  Jim- 
pie? 

Cette  duplicité  de  F  homme  efi  fi  vifihU  ,  qu'il  y  en  a  qui  ont 
penfê  que  nous  avions  deux  âmes ,  un  fujetjimple  leur  paraijfant 
incapable  de  telles  &fifoudaines  variétés,  d'une  préfomption  dème~ 
furée  à  un  horrible  abattement  de  cœur. 

4.  Cette  penfée  eft  prife  entièrement  de  Montagne ,  aînfi  que 
beaucoup  d'autres.  Elle  fe  trouve  au  chapitre  de  l'inconftance  de 
nos  actions.  Mais  te  fage  Montagne  s'explique  en  homme  qui 
doute.  Nos  diverfes  volontés  ne  font  point  des  contradictions  de 
la  nature  ;  &  l'homme  n'eft  point  un  fujet  fïmple.  Il  eft  compofé 
d'un  nombre  innombrable  d'organes.  Si  un  feul  de  ces  organes  eft 
un  peu  altéré ,  il  eft  néceffaire  qu'il  change  toutes  les  imprenions 
<lu  cerveau ,  &  que  L'animal  ait  de  nouvelles  penfées  &  de  nou- 
velles volontés,  if  eft  très-vrai ,  que  nous  fommes  tantôt  abattus  de 
trifteffe,  tantôt  enflés  de  préfomption  :  &  cela  doit  être ,  quand 
nous  nous  trouvons  dans  des  Situations  oppofées.  Un  animal  que 
fon  maître  carefle  &  nourrit,  &  un  autre  qu'on  égorge  lentement 
&  avec  adrefle  pour  en  faire  une  dhTe&ion ,  éprouvent  des  fenti- 
tnens  bien  contraires  ;  ai  nfi  ïaifons-nous  ;  &  les  différences  qui 
font  en  nous ,  font  fi  peu  contradi&oires  ,  qu'il  ferait  contradic- 
toire qu'elles  n'exiftaffent  pas.  Les  fous ,  qui  ont  dit  que  nous 
avions  deux  âmes ,  pouvaient  par  la  même  raifon  nous  en  donner 
trente  ou  quarante;  car  un  homme  dans  ane  grande  paffion  a  fou- 
"venttrente  ou  quarante  idées  différentes  delamême  Crrofe,&  doit 
■néceflairement  les  avoir  félon  que  cet  objet  hii  paraît  fous  diffé- 
rentes races.  Cette  prétendue  duplicité  de  Fhomme  eft  une  idée 
àuffi  abfurde que  métaphyfiqqe ;  j'aimerais  autant  dire,  que  le 
chie  n ,  qui  mord  &  qui  careffe ,  eft  double  ;  que  la  poule ,  qui  a 
tant  de  foin  de  fes  petits ,  -&  qai  enruite  les  abandonne  jufquà  les 
méc  nnaîfre ,  eft  doubte  ;  que  la  grâce ,  qui  repréfehte  des  objets 
difrererts-,  eft  cfmnSlo  ?  croe  1  arbre ,  qui  elt  tantôt  chargé  ,  tantôt 
dépouillé  de  feu/Mes,  eft  double.  J'avoue  que  l'homme  eft  incon- 
cevable en  un  fens  -t  mais  rout  Je  refte  de  la  nature  l'eft  auffi  i  &  il 
n'y  a  pas  plus  de  contradictions  apparentes  dans  l'homme  que  dans 
tout' le  refte." 
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Ne  point  parier  que  DlEU  efi  ,  c'eft  parier  qu'il  n' efi  pas.  Le- 
quel prendret-vous  donc  ?  Pefons  le  gain  &  la  perte  t  en  prenant 
le  parti  de  croire  que  Dieu  efii  fi  vous  gagne{,  vous  gagnej  tout  g 
fi  vous  perdez  ,  vous  ne  perdcç  rien.  Par'u\  donc  qu'il  ejf,  fans  ki- 
fiter.  Oui  ,  il  faut  gagner  ,•  mais  je  gage  peut-lire  trop.  Voyons  , 
puifqu'ily  a  pareil  najard  de  gain  &  de  perte  ,  quand  vous  n  aurieç 
gué  deux  vies  à  gagner  pour  une  ,  vous  pourrie^  encore  gager. 

c.  H  eft  évidemment  faux  de  dire  :  Ne  point  parier  que  Dieu 
eil ,  c'eft  parier  qu'il  n'eft  pas  ;  car  celui  qui  doute  &  demande  à 
s'éclaircir  ,  ne  parie  affurément  ni  pour  ni  contre.  D'ailleurs ,  cet 
article  paraît  un  peu  indécent  &  puéril  :  cette  idée  de  jeu,  de  perte 
&  de  gain ,  ne  convient  point  à  la  gravité  du  fujet  De  plus ,  l'in- 
térêt que  j'ai  à  croire  une  choie ,  n  éft  pas  une  preuve  de  l'exil 
tence  de  cette  chofe.  Vous  me  promettez  l'empire  du  monde ,  fi 
je  crois  que  vous  avez  raifon.  Je  fouhaite  alors  de  tout  mon  cœur 
que  vous  ayez  raifon;  mais  jufqu'à  ce  que  vous  me  l'ayez  prouvé , 
je  ne  puis  vous  croire.  Commencez,  pourrait-on  dite  à  Pàfcal , 
par  convaincre  ma  raifon  :  j'ai  intérêt ,  fans  doute ,  qu'il  y  ait 
Un  Df  eu  ,  mais  it  dans  votre  fyftême  Dieu  n'eft  venu  que  pour 
fi  peu  de  personnes ,  fi  le  petit  nombre  des  élus  eft  fi  enrayant,  il  • 
je  ne  puis  rien  du  tout  par  moi-même,  dites-moi,  je  vous  prie, 
quel  intérêt  j'ai  à  vous  croire  ?  N'ai-je  pas  un  intérêt  vifîble  à 
être  perraade  du  contraire?  De  quel  front  ofez-vous  me  mon- 
trer un  bonheur  infini ,  auquel  dun  million  d'hommes  un  ièul 
k  peine  a  droit  tfafpirer  ?  Si  vous  voulez  me  convaincre ,  pre- 
nez-vous y  d'une  autre  façon  ,  &  n'allez  pas  tantôt  me  parler 
de  jeu  de  bafard,  de  pari,  de  croix  &  de  pile,  &  tantôt  m'ef- 
frayer  par  les  épines  que  vous  femez  fur  le  chemin,  que  je  veux 
&  que  je  dois  uûvre.  Votre  raifonnement  ne  fendrait  qu'à  iâire 
des  athées ,  û  la  voix  de  toute  la  nature  ne  nous  criait,  qu'il  y 
a  un  Dieu  ,  avec  autant  de  force ,  que  ces  fubtilités  ont  de  fai- 
bUfiè. 

V  I. 

En  voyant  ^aveuglement  &  Us  mijeres  de  t homme  ,.&  ces 
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contrariétés  étonnantes ,  qui  fe  découvrent  dans  fa  nature,  &  re~ 
gardant  tout  F univers  muet  3  & t *  homme  fans  lumière  ,  abandonné 
à  lui-même ,  &  comme  égaré  dans  ce  recoin  de  t 'univers  ,  fans  fa- 
voir  qui  ty  a  mis  ,  ce  qjfily  efl  venu  faire ,  ce  qu'il  deviendra  en, 
mourant,  j 'entre  en  effroi,  comme  un  homme  qu'on  aurait  em- 
porté endormi  dans  une  ifle  déferte  &  effroyable ,  &  qui  fe  réveil- 
lerait fans  connaître  où  il  efl,  &  fans  avoir  aucun  moyen  d'en  for- 
tir}  &  fur  cela /admire  comment  on  n'entre  pas  en  dêfefpoir  d'unjî 
m  férable  état, 

6.  En  lifant  cette  réflexion ,  je  reçois  une  lettre  d'un  de  mes 
amis ,  qui  demeure  dans  un  pays  fort  éloigné  (a).  Voici  Tes 
paroles  : 

«  Je  fuis  ici  comme  vous  m'y  avez  laûTé,  ni  plus  gai,  ni 
»  plus  trille ,  ni  plus  riche  ,  ni  plus  pauvre ,  jouiiïant  dune 
»  fan  té  parfaite,  ayant  tout  ce  qui  rend  la  vie  agréable  ;  fans 
»  amour ,  fans  avarice  ,  fans  ambition  &  fans  envie  ;  &  tant 
»  que  cela  durera ,  je  m'appellerai  hardiment  un  homme  très- 
»  heureux». 

Il  y  a  beaucoup  d'hommes  auffi  heureux  que  lui.  Il  en  eft  des 
hommes  comme  des  animaux  ;  tel  chien  couche  &  mange  avec 
fa  mai  trèfle  ;  tel  autre  tourne  la  broche ,  &  eft  tout  auffi  con- 
tent ;  tel  autre  dévient  enragé ,  &  on  le  tue.  Pour  moi ,  quand 
je  regarde  Paris  ou  Londres,  je  ne  vois  aucune  raifon  pour  en- 
trer  dans  ce  dêfefpoir  dont  parle  M.  Pafcal;  je  vois  une  ville 
qui  ne  rtflemble  en  rien  à  une  ifle  déferte ,  mais  peuplée  ,  opu- 
lente ,  policée,  &  où  les  hommes  font  heureux  autant  que  la 
nature  humaine  le  comporte.  Quel  eft  l'homme  fage,  qui  fera 
plein  de  dêfefpoir ,  parce  qu'il  ne  fait  pas  la  nature  de  fa  penfée  f 
parce  qu'il  ne  connaît  que  quelques  attributs-de  la  matière,  parce 
que  Dieu  ne  lur  a  pas  révélé  fes  fecrets  ?  Il  faudrait  autant  fe 
aéfefpérer  de  n'avoir  pas  quatre  pieds  &  deux  ailes.  Pourquoi 
nous  foire  horreur  de  notre  être  ?  Notre  exiftence  n'eft  point  fi 
maîheuréufe  qu'on  veut  nous  le  faire  accroire.  Regarder  l'uni- 
vers comme  un  cachot ,  &  tous  les  hommes  comme  des  cri- 
minels qu'on  va  exécuter ,  eft  l'idée  d'un  fanatique.  Croire 

(«)    Il  a  depuis  été  ambafladeur  ,j  fidérable.  Sa  lettre  eft  de  1738,  elle 
&  eft  devenu  un  homme  très-con- 1  «îfte  en  «riginal. 
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que  le  monde  eft  un  Heu  de  délices  où  Ton  ne  doit  avoir  que  du 
plailîr,  c'eft  la  rêverie  d'un  (ibarite.  Penfer  que  la  terre,  les  hom- 
mes &  les  animaux,  font  ce  qu'ils  doivent  être  dans  l'ordre  de  la 
providence ,  eft,  je  crois ,  d'un  homme  fage. 

V  1  I. 

Les  Juifs  penfent  que  Dieu  ne  laiffera  pas  éternellement  les 
autres  peuples  dans  ces  ténèbres  ,  qu'il  viendra  un  libérateur  pour 
tous  i  qu'ils  font  au  monde  pour  t annoncer  ,*  qu'ils  font  formés 
exprès  pour  être  les  hérauts  de  ce  grand  avènement  ,  &  pour 
appeller  tous  les  peuples  à  s' unir -â  eux  dans  t  attente  de  ce  libé- 
rateur. 

7.  Les  Juifs  ont  toujours  attendu  un  libérateur  ;  mais  leur  libé- 
rateur eft  pour  eux ,  &  non  pour  nous  \  ils  attendent  un  meffie  » 
qui  rendra  les  Juifs  maîtres  des  chrétiens.  Et  nous  efpcrons,  que 
le  meflte  réunira  un  jour  les  Juifs  aux  chrétiens.  Ils  peniènt  pré- 
cisément fur  cela  le  contraire  de  tout  ce  que  nous  penfons. 

VIII. 

La  loi  par  laquelle  ce  peuple  ejl  gouverné ,  efitout  enfemble  la 
plus  ancienne  loi  du  monde,  la  plus  parfaite  ,  &  la  feule  qui  ait 
été  gardée  fans  interruption  dans  un  état»  Ceft«  jatfPhilon  Juif 
montre  en  divers  lieux ,  &  Jofeph  admirablement  contre  Appion , 
où  il  fait  voir  qu'elle  eft.  fi  ancienne,  que  le  nom  même  du  loi  n'a 
été  connu  des  plus  anciens ,  que  plus  de  mille  ans  après;  enforte 
yw'Homère,  qui  a  parlé  de  tant  de  peuples  ,  ne  s'en  ejl  jamais 
fervi  i  &  ilefi  ai fé  de  juger  de  la  perfection  de  cette  loi  par  fa 
fîmple  leUure ,  ou  ton  voit ,  qu'on  y  a  pourvu  à  toutes  chefs 
avec  tant  de  fagejfe ,  tant  d'équité,  tant  de  jugement,  que  les 
plus  anciens  léçiflateurs  Grecs  &  Romains  enrayant  quelque  lu- 
mière ,  en  ont  emprunté  leurs  principales  loix  y  ce  qui  parait  par 
celles  qu'Us  appellent  des  douze  tables  ,  &  par  les  autres  preuves 
que  Jofeph  en  donne. 

8.  11  eft  très-faux  ,  que  la  loi  des  Juift  foit  la  plus  ancienne, 

Îtuifqu'avant  Moîfe  leur  législateur  ils  demeuraient  en  Egypte , 
e  pays  de  la  terre  le  plus  renommé  par  les  fages  loix  ,  félon 
lefquelles  les  rois  étaient  jugés  après  la  mort.  Il  eft  très-faux , 
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que  le  nom  de  loi  n'aie  été  connu  qu'après  Homirt:  il  parle  des 
loix  de  Minas  dans  l' Odyjfée.  Le  mot  de  loi  eft  dans  Héfiodti  Se 
quand  le  nom  de  loi  ne  ut  trouverait  ni  dans  HéjïocU  ni  dans  Ho- 
mère ,  cela  ne  prouverait  rien.  Il  y  avait  d'anciens  royaumes ,  des 
rois  &  des  juges ,  donc  il  y  avait  des  loix.  Celles  des  Chinois  font 
bien  antérieures  à  Moife. 

Il  eft  encore  rrès-taux  que  les  Grecs  &  les  Romains  ayent  pris 
des  loix  des  Juifs.  Ce  ne  peut  être  dans  les  commence  mens  de 
leurs  républiques  :  car  alors  ils  ne  pouvaient  connaître  les  Juifs. 
Ce  ne  peut  être  dans  le  teins  de  leur  grandeur  ;  car  alors  ils  avaient 
pour  ces  barbares  un  mépris  connu  de  toute  la  terre.  Voyez  com- 
me Ciceron  les  traite  en  parlant  de  la  prife  de  Jérufalem  par  Pom- 
pée. Pkilon  avoue  qu'avant  la  traduction  des  feptante  aucune  na- 
tion ne  connut  leurs  livres. 

I  X. 

Ce  peuple  ejè  encore  admirable  dans  fajincérité.  Ils  gardent  avec 
amour^  &  fidélité  le  livre  où  Moife  déclare  qu'ils  ont  toujours  été 
ingrats  envers  DlEU  ,  &  qu'il  fait 9  qu'ils  le  feront  encore  plus  ■ 
après  fa  mort  ;  mais  qu'il  appelle  le  ciel  &  la  terre  à  témoin  wn- 
tr'eux't  qu'ille  leuraajfeT  dit ,•  qu'enfinDiEu  s' irritant  cont feux  , 
les  difperfera  par  tous  les  peuples  de  la  terre  :  que  comme  ils  tont 
irrité  en  adorant  des  Dieux  qui  n'étaient  point  leurs  Dieux  ,  il  les 
irritera  en  appellaru  un  peuple  qui  n'était  pas  fon  peuple.  Cepen» 
dant  ce  livre  ,  qui  les  déshonore  en  tant  de  façons  »  ils  ù  confervent 
aux  dépens  de  leur  vie  :  c'efi  unefincérité,  qui  n'a  point  d'exemple 
dans  le  monde,  ni  fa  racine  dans  la  nature, 

9.  Cette  iîncérité  a  par-tout  des  exemples ,  &  n'a  fa  racine 
que  dans  la  nature.  L'orgueil  de  chaque  Juif  eft  intéreffé  a 
croire,  que  ce  n'eft  point  la  déteftable  politique,  fon  ignorance 
des  arts ,  fa  grofliére  té ,  qui  L'a  perdu  ;  mais  que  c'éft  Ta  colère 
de  Dieu  qui  le  punit;  il  penfe  avec  (atisfaction  qu'il  a  fallu 
des  miracles  pour  l'abattre ,  &  que  fa  nation  eft  toujours  la 
bien-aimée  de  Diev  ,  qui  la  châtie.  Qu'un  prédicateur  monte 
en  chaire,  &  due  aux  Français:  Vous  êtes  des  mif érables,  qui 
n'aver  ni  cœur  ni  conduite  ,■  vous  aver  été  battus  à  Hockflet  &  à 
Ramïllies ,  parce  que  vous  n'aver  pas  fu.  vous  défendre',  il  iè 
fera  lapider.  Mais  s'il  dit;  «Vous êtes'  des  catholiques  chéris 
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»  de  DlIU;  vos  péchés  infimes  avaient  irrité  l'Eternel,  qui 
»  vous  livra  aux  hérétiques  à  Hochftet  &  à  Ramiliiesj  mais 
»  quand  vous  êtes  revenus  au  Seigneur ,  alors  il  a  béni  .votre 
»  courage  à  Denain  »  :  ces  paroles  le  feront  aimer  de  l'au- 
ditoire, 

-    X.  •■-.'.•  , 

S'iiy  a  un  Dieu  ,  il  ne  faut  aimer  que  lui,  &  nan  les  créa- 
tures.     .     •      .    .       i 

10.  Il  faut  aimer ,  &  très-tendrerrient,  les  créatures}  il  faut  ai- 
mer ia  partie  ,-fa  femme,  fon  père,  fesenfànsi  il  faut  fi  bien  lès 
aimer,  que  Dieu  nous  les  fait  aimer  malgré  nous.  Les  principes 
contraires  font  propres  à  faire  des  raifonneurs  inhumains  ;  &  cela 
eft  fi  vrai,  que  Paftal,  abufant  de  ce  principe,  traitait  fa  fœur 
avec  dureté,  &  rebutait  fes  ferviçes,  de  peur  de  paraître  aimer  une 
créature  ;  c'eft  ce  qui  eft  écrit  dans  fa  vie.  S'il  fallait  en  ufér  ainfi', 
quelle  ferait  la  fociété  humaine,  ? 

%  l 

Nous  naiffons  injufles}  car  chacun  tend  à  foi;  cela  eft  contre 
tout  ordre.  Il  faut  tendre  au  général ,  &  la  pente  vers  foi  èfl  le 
commencement  de  tout  dèfordre  en  guerre ,  en  police,  en  écono- 
mie ,  &ç. 

1 1 .  Cela  eft  félon  tout  ordre  ;  il  eft  aufli  impoffible  qu'une 
fociété  puuTe  fe' former  &  fubfifter  fans  amour  propre,  qu'il 
ferait  impoffible  de  faire  des  enfans  fans  concupifcence  ,  de 
fonger  a  fe  nourrir  fans  appétit.  Ceft  l'amour  de  nous-mêmes, 
qui  affifte  1  amour  dès  autres  ;  c?eft  par  nos  befoins  mutuels 
que  nous  fommes  utiles  au  genre-humain  ;  c'eft  le  fondement 
de  tout- commerce  j  c'eft  l'éternel  lien  des  hommes  -,  fans  lui 
iLji'y  aurait  pas  eu  un  art  inventé ,  ni  une  fociété  de  dix  per- 
sonnes formée.  Ceft  cet  amour  propre ,  <joe  chaque  animal  a 
reçu  de  la  nature ,  qui  nous  avertit  de  ref|ïe^rer  celui  des 
autres.  La  loi  dirige  cet  amour  propre ,  Si:  la  religion  le  per- 
fectionne. H  eft  bien  vrai,  que  Dieu  aurait  pu  foire  des  'créa- 
tures uniquement  attentives  au  bien  cTautrui.  Dans  ce  cas  les 
marchands  auraient  été  aux  Indes  par  charité,  &  le  maçon, 
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eût  fcié  de  la  pierre  pour  faire  plaifir  à  Ton  prochain.  Mais  Dieu 
a  établi  les  chofes  autrement  j  n  acculons  point  l'inûinft  qu'il  nous 
donne ,  &  raiibns-en  l'ufage  qu'il  commande.    . 

XII. 

Le  fens  caché  des  prophétie*  ne  pouvait  induire  en  erreur,  & 
il  n'y  avait  qu'un  peuple  aujji  charnel  que  celui-là,  qui  s'y  pût 
méprendre. 

Car  quand  les  biens  font  promis  en  abondance,  qui  lu  empêchait 
£  entendre  les  véritables  biens ,  jinon  leur  cupidité,  qui  déterminait 
cefenAïux  biens  de  la  terre  ? 

il.  En  bonne  foi  le  peuple  le  plus  fpirituel  de  la  terre 
l'auraît-il  entendu  autrement?  Ils  étaient  efclaves  des  Romains; 
ils  attendaient  un  libérateur,  qui  les  rendrait  vi&orieux ,  & 
qui  ferait  rëfpefter  Jérufalem  dans  tout  le  monde;  comment, 
avec  les  lumières  de  leurraifon,  pouvaient-ils  voir  ce  Vain- 
queur ,  ce  monarque ,  dans  un  de  leurs  concitoyens  né  dans 
1  cbfcurité ,  dans  la  pa  uvrete ,  &  condamné  au  fupplice  des  efcla- 
ves ?  Comment  pouvaient-ils  entendre ,  par  le  nom  de  leur  capi- 
tale ,  une  Jémiàlenvcéléfte^  eux  à  qui  le  décalpgue  n'avait  pas  feu- 
lement parlé  de  l'immortalité  de  lame?  Comment  un  peuple  û  atta- 
.ché  à  la  loi  .pouvait-il  fans  une  lumière  Supérieure  reconnaître  dans 
les  prophéties ,  qui  n'étaient  pas  leur  loi ,  un  Dieu  caché  fous  la 
figure  d'un  Juif  circoncis,  qui  par  fa  religion  nouvelle  a  détruit 
&  rendu  abominable  la  circoncifion  &  le  fabbat ,  fondeméns  fa- 
crés  de  la  loi  judaïque  ?,  Adorons  Dieu  fans  vouloir  percer  fes 
myftères. 

XIII. 

Le  tems  du  premier  avènement  de  Jesvs-Christ  ejl  prédit  ;  le 
tems.  du  fécond  ne  F  eft  point,  parce  que  U  premier  devait. être  caché} 
au  lieu  que  le  fécond doit  être,  éclatant t  &  fellement manijefle,  que 
fes  ennemis  même  le  reconnaîtront,     '  , 

13.  Lé  tems  du  fécond  avènement  de  Jrsus-CmusT  a  été 
prédit  encore  plus  clairement  que  le  premier.  Pafcal  avait  ap- 
paremment oublié,  que  Jésus-Christ  dans  le  chapitre  yiagt- 
1  unième  tie  Saint-Luc.  4ù  exprefieipeut  :;  «  Lorfquq  vous  verrez 
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*  one  armée  environner  Jérufalem  ^fâchez  que  ladéiolationetr.^ 
>»  proche.  .JérufaJern  fera  foulée  aux  pieds,,  &  if  y  aura  de»* 
»  lignes  dans  le  fdleil  &  dans  la  iune  &  dans  les  étoiles;  iz$\ 
?' flots  de-^a  meMeEént  un-trèsrgrand  bruit.  Les  vertus  de?  deux 
»,. feront  éj>rairtlées5  &  .alors  i|s  verront  le  Fils  de  l'Homme ,  qui 
».  viendra  fur  unenu^e,av€5cupe  grande  puhTancç&  une  grande1 
»  -mjjefté.  Cène  génération  jrie  paiera  pas  que. ces  choses  ne, 
»  ioient  accomplies  m  Cependant  ^générations  aiTa..,  fc  ces  qho- 
fes  ne  s'accomplirent  point.  En  quelque  tems  que  Sçint-Luc  ait 
écrit, 'il  eft  certain  que  Titus  prit .Jérufalcm,  &  qu'on  ne  vit  ni. 
de  fignes  dans,  les  étoiles,  ni  te  Fijs  de  l'Homme  dans.les  nues." 
Mais  enfin  {t  eefecond  avènement  ti'eft  point  arrivé , fi  ce[te.  pré- 
diftton  rie  s'eft  .point  aecoaripUe  »  eeft  à  nous  de  nous  taire ,-  de.ne 
£oint  interroger  la  providence,  &  4*  croire  tout  ce  que.  l'égLfe 
enfeigne, 

Xiv, 

Le  meffîe  ffelon  les  Juifs  cJtarnels  ,  dbit  4fe  un  grand  prince  teof* 
porel.SeWn les  chrétiens  charnels >il efivenunçus  difpenfer  d'armer, 
Ï)ieu,  &■  nous  donner  tes  faoremens  >  qui  opèrent  totitfans  nous  j 
jii-tun  ni  tautren'efl  là  religion  chrétienne^  ni  juive, 

1 4.  Cet  article  eft  bi'en'plutôt  un  trait  de  faty  re  qu'une  réflexion. 
chrétienne.  On  voit  que  «'eft  aux  jéïhites  qu'on  art  veut  ici;  mais 
en  vérité  aucun  jéfuite  a-t-il  jamais  dît,  que  Jésus -Christ  eft 
venu  nous  difpenfer  d'aimcrDiLÛJ?  Làdifpute  fur  J'amourde  Dieu 
cil:  une  pure  difpute  de  mots,  comme  la  plupart  des  autres  que- 
rellesfciemiiiquës,  qui  ont caufé ,de*-haihes fi  vives & desjnal- 
heurs  fi  affreux.  Il  parait  encore.un  autre.défatit  dans  cet  article  5 
c'eft  qu'on  y  fuppofe ,  que  l'attente  d'un  même  était  un  point  â$ 
religion  bhéz  les  Juifc  ;  c'était  feulement -une-  idée  co?ifolante  ré- 
pandue, parnaiçe«£nîrijc0).^i.es,juvf^  efpéraieiît .  uj?  libéra^ur^ 
.  mais  il  ne  leur  était  pas  ordonné  d'y  croire  comme  un  article  deibi. 
Toute  leur  religion  était  rerïetniée  dans  les  livres  de  la  loi.  Les 
prophètes  n'ont  jamais  été  regardés  par  les  Juirs  comme  légifla- 
«etirs,      ■■•.'.,•"'.'■"' 

...  '     XV'  .-■' 

Pour  examiner  -tes  prophéties ,  il  faut  les  entendre  ;  car  fi  f.ott 
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croit  qd 'elles  n 'ont  qu'un  fens ,  il  ejl  fur  qve  le  méjju  ne  fera  point 
i>enu;  mais  fi  elles  ont  deux  fens,  il  ejl fur  qu'il fera  venu  eh  JfSUS-- 
Christ.  '        ■ 

ij.  La  religion  chrétienne»  fondée  fur  la  vérité  même,  n'a 
pas  befoin  de  preuves  douteufes.  Or  fi  quelque  chofe  pouvait 
ébranler  les  fondemens  de  cette  fainte  &  raifonnable  religion  $ 
c*eft  ce  fentiment  de  M.  -Pafcal.  II  veut  »  que  tout  ait  deux  fens 
clans  l'écriture;  mais  un  homme,  qui  aurait  le  malheur  d'être 
incrédule ,  pourrait  lui  dire  :  Celui  qui  donne  deux  fcnï  à  Tes  pa- 
roles, 'Veut  tromper  les  hommes,  &  cette  duplicité  eft  tbujours- 
punie  par  tes  loix  :  comment  donc  pouve^-vous  fans  rougir  ad- 
mettre dans  Dieu  ,  ce  qu'on  détefte  dans  les  hommes  ?  Que  dis- 
je  ?  avec  quel  mépris  &  avec  quelle  indignation  ne  traitez-vous 
pas  les  oracles  des  payens,  parce  qu'ils  avaient  deux  fens? 
Qu'une  prophétie  foit  accomplie  à  la  lettre,  oferez-vous  foutenîr , 
que  cette  prophétie  eft  fauffe,  parce  qu  elle  ne  fera  vraie  qu'à  la 
lettre ,  parce  qu'elle  ne  répondra  pas  à  un  fens  myirique  qu'on 
lui  donnera  ?  Non  fans  doute,  cela' ferait  abfùrde.  Comment 
donc  une  prophétie  qui  n'aura  pas  été  réellement  accomplie, 
deviendra -t- elle  vraie  dans  un  fens  myftique  ?  Quoi  !  de  vraie  t 
vous  ne  pouvez  pas  la  rendre  fauffe  ;  &  de  fauffe  ,  vous  pourriez 
la  rendre  vraie  ?  Voilà  une  étrange  difficulté.  Il  faut  s'en  tenir  à 
la  foi  feule  dans  ces  matières  ;  c'eff  lefeul  moyeu  de  finir  toute 
diibute. 

XVI. 

La.  diflanèe  infinie  det  corps  aux  efprits  ,  figure  ia  dxflance  in- 
finiment plus  infinie  des  efprits  à  la  chanté ;  car  elle  efi  furnatu- 
relier 

1 6.  Il  eft  à  croire,  que  M.  Pafcal  n'aurait  pas  employé  ce  gali- 
matias dans  foh  ouvrage ,  s'il  avait  eu  le  tems  de  le  revoir.  - 

X  V  I  L 

Les  failleffes  les  plus  apparentes  font  des  forces  à  ceux  qrtipren* 
fient  bien  Us  chofes.  Par  exerApUj  les  deux  généalogies  de  Saint- 
lAatti  tu  &  de  Saint-Luc;  il  ejl  vifible,  que  cela  n'a  pas  été fait  de 
concert. 


v  Google 


SUR  LES. PENSÉES  DÉ, PASCAL. 


2Z9 


.17.  Les  .édir^ui  s  <tes /««/?«  de  Pafcal  auraient-ils  dû  impri- 
mer cette  penfée,.  dont  J'èxpofîtion  feule  eft  peut-être  capable 
ce  faire  tort  à  la  religion  ?  A  quoi  bon  dire ,  que  ces  généalo- 
gies ,  ces  points  fondamentaux  de  la  religion  chrétienne,  fe  -con- 
trarient entièrement,  fans  dire  en  quoi  elles  peuvent  s'accorder  ? 
Il  fallait  préfenter  l'antidote  avec  le  poifon.  Que  penferait-on 
d'un  avocat,  qui  dirait,  Ma  partie  fe  contredit?  mais  cène  fai- 
blefle  eft  une  force  polir  ceux  qui  faveht  bien  prendre  les  chof^. 
Quedirait-oh  a  deux  témoins  qui  fe  contrediraient  ?  on  leur  dirait  t 
Vous  n'êtes,  pas  d'accord,  mais  certainement  l'un  de  vous  deûx'fe 
trompe*         '.  '        '  •  - 

:"  -"!'        J;   '     XV    I   I  I.  ^  -■;•    ■'/;■  >    ^ 

Qfpn'ntriçué reproche  donc  p •lu*  Je ntdHqùeàe  ûlàrtl,puifjtie 
Hous  en  fàifons  ^rfyejfwri;- maisons  £  on  récarma 
religion,  dans  Upeu  de  lumière  que  nous  en  avons,  &  dansfindifi 
férence  que  nous  avons  de  la  '  connaître. 

18.  Voilà  d'étranges  marques  de  vérité  qu'apporte  Po-fcoL 
Quelles  autres  marques  a  donc  le  m enfonge  r- Quoi  \\\>  fuflVait 
pour  être  cru  de  dire  0efuisvbfcuy/,}jfuiiinintelli^lfle^\\(eriât 
bien  plus  fenfé  denepréferitér  aux  yeux  que  les  lumières  delà  foi, 
au  lieu  de  ces  ténèbres  d'éraditioh. 

■*■.•■.■  •■■'  ;  -  %\  x.  ■"       ■•'■",". 
F  :"  i      '  ",  '  '       ■-."  '"         '  ;:    ■   -:;     ■  '■»" 

'    S'il  n^y  avait  qtf'ûnt'rellgiort;  DïEU  ferait  trop  manifejle. 

.19*  Quoi  !  Vous  dites,  que  s'il  ny  avait  qu'une  religion, 
Ï)ieu  ferait  trop  manirefté  ?  Eh  !  oubliez-vous  que  vous  dites  fou* 
vent,  qu'un  jour  il  n'y  aura  qu'une  religion  ?  Selon  vous,  Dieu 
fera  donc  trop  manifeste,    '.'  ,.,,.,,. 

■■■■■■^.     .;.      ";-■-■       -t.:'     XXi  ,,;•.„    \     ..     -     ■       .  - 

.  Je  dis,  que  la  religion  juive  ne  conjîjlait  en  aucune  de  ces  'cko- 
fes,  mais,  feulement  en  t amour  de  Dieu,  &  que  Dieu  réprouvait 
foutes  les' autres  cAojès.  '  >  '         ' 

...  xo.  Quoi  \  Dieu,  réprouvait  tout  ce*qu*il  ordonnait  lui* 
jnême  avec  'tant .'(Je. foin  aux  Juifs,  &  dans  un' détail1  fî  pro- 
digieux ?  N'eft-il  pas  plus  vrai  de  dire,  que  la  loi  de  Moife 
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confîflaît  &  dan^.  Tampur  6ç  cfcns  le  cuïte  ?  Ramener  toufa  Ta- 
jnour  de  Dieu.,  ï'e  ni. peut -être  njoînj Tarhoùr  de  Difeu ,  que  la; 
haine  que  tout  janfénille  a  pour  Ion  prochain  molinifte'.    '"' 

>'■':''■■-■  ';/■:  mHj.  '■;;.'.■:.■.  7.:,.  : 

...  La-çkaje-Ja.p/uJ  importante  à  la  vie'>.çejli  fe  chbix  (fun'mét, 
fier;  le  hafard eq  difpofei  ta-çauziinte fait'ks'macons^  les fotdats . 
fâs  couv/eurs,  ■    ,   , ■■  ..    .     .  .  " 

21.  Qui  peut  donc  déterminer  tes  foldats't  les  maçons  &  tous 
les  ouvriers  méchaniques  ;]  finon  cc-qu'on  appelle  ÂafaïçKxM 
coutume  ?  Il  n'y  a  que  les  arts  de  génie  auxquels  on  fe  détermine 
sta^ftwnêfsas.  i&ai^pqur.les,jn,éuer£  qnç.touç  le.  monda  peut 
&ir«  y^e&tres-n^tyrej  &  très-taiibnnable  que  Ja  coutume  en 
difefift^-    ■:    -,v.r..--   -.:'■'"■  -■'-   :  <^.  ~\\  ^'',v     V 

%Xl^\     ,u7      ■■'■     .:;;'"■ 

.  Que  chacun  ex ^mint^  fa  pensée i '$  la^rpuyera  toujours  occupe* 
tutpajfe&û  CaYew^'N<^ne-p^fi^s;pTefyuhpoine~aûpr/Jcnti  6 
ûinods.y.  pttrftmsi,  ç.e  n'ejl  que  pour.en prendre  la  lumière  pour  Mj~ 
pofer  l'avenir.  Le  prêfenineflj limais notre  but  /le  pajïe& te  pré ''fcn% 
font  nos  moyens  :  le  feul  avenir  ejl  notre  objet, 

21.  Il  eft  faux,  que  nou£  ne;  penfions  point  au  prélent; 
nous  y  penfons  en  étudiant  la  nature,  &  en  faifant  toutes 
les  foncTiona-de/la-vie',  nûu6;peofpns^iujû|'J?yeaacoup  *u-  fUtur, 
Jterhercions  l'auteur  dfi  ïa  nature  ,,de.  ,ce  quïiF  nous  donne  'cet 
inftinéi,  qui  nous  «mpor^e  fans  ctffe  "vers  l'avenir.  Le  tréfor 
le. plu$.  précieux.  ;  de. .1  homme  eft  çe^.,e^pérançe»j;qw;  nous, 
adoucit  nos  chagrins ,  Se  qui  nous'  peint  deV  jilaifyrs  futurs*  ilàns 
la  poffeflîon  des  plaifîrs  prçfew.  Si  les.  hommes  'étaient  allez 
malheureux,  pour  ne  s'occuper  jamais  que  du  préiènt,  on 
ne.  féjnerajt  .point,  pn  ne-kfltirait.  point,  on  °?  planterait  .pajnt , 
on. .ne  pourvoirait  à  .rien,  on' manquerait  de  tout  au  fitifieurde 
cette  rau'ffe  jowmmce.  Vn  efprit  comme  ÀÏ.  Pajcai  po.uVait-ïl 
^nnef-dajnjs.un  rjieu  «fcQrnm  sTpirlà  ^'Ea 't$- 

tare  a  etàb|i.  que  jcha^'ue  I  prêfenV  en'- fe 

noumEant-^  en  :Ta^.nt  des  i  .des^fyrïs  agréj* 

jbtes,  en  occupant  n  faculté  ïflrir;  18c:/cjii!en   ' 
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fortant  de  ces  états ,  fouvenr  au  milieu  de  ces  états  même ,  il  pen- 
ferait  au  lendemain,  Tans  quoi  il  périrait  de  mùere  aujourdhui. 
Il  n'y,  a  que  les  eofans  &  les  imbéçilles,  qui  ne  peruent  qu'au 
prêtent  j  faudrart-il  leur  reffembler  i, 

X  XI  IL 

Mais  quand f y  ai  regardé  de  plus  près  ,  j'ai  trouvé  que  cet  éloi- 
gnement  que  les  hommes  ont  du  repos ,  &  de  demeurer  avec  eux* 
mêmes ,  vient  d° une  caufa  Bien  effective  3  ceftrà-dire ,  du  malheur  na* 
turelde  notre  condition  f aie U  6*  mortelle,  &jî  miférable,  que  rien 
ne  nous  peut  confoler,  lorfque  rien  ne  nous  empêche  d'y  penfer,  §r 
que  nous  ne  voyons  que  nous* 

13.  Ce  mot,  ne  voir  que  nous ,  ne  forme  aucun  fens.  Qu'eft-ce 
qu'un  homme,  qui  n'agiraitpoint  t  &  qui  eftfuppofé  fe  contempler  ? 
Non-feulement  je  dis,  que  cet  homme  ferait  un  imbécille,  inu- 
tile à  lafociétéjmais  jedis,que  cet  homme  ne  peut  exifter.' Car 
cet  homme  que  contemplerait-il?  fon  corps ,  fes  pieds ,  fes  maint , 
fes  cinq  fens  ?  Ou  il  ferait  un  idiot ,  ou  bien  il  ferait  ufage  de  toac 
cela.  Refterait-il  à  contempler  fa  faculté  de  penfer?  Mais  il  ne 
peut  contempler  cette  faculté,  qu'en  l'exerçant.  Ou  il  ne  penfera 
à  nèn ,  ou  bien  il  penfera  aux  idées  quHui  font  déjà  venues , 
ou  il  en  côrripofera  de  nouvelles  }  or  il  ne  peur  avoir  d'idées  que 
du  dehors.  Le  voilà  donc  néceflairement  occupé ,  ou  de  (es 
r  iens  ,  ou  de  fes  idées  ;  le  voilà  donc  hors  de  foi ,  ou  imbéeilie. 
Encore  une  fois,  il  eft  impsffible  à  la  nature  humaine  de  reftejr 
dans  cet  engourdiflement  imaginaire  j  il  eft  abfurde  de  le  penfer, 
'  il  eft  infenfé  d'y  prétendre.  L'homme  eft  né  pour  l'a&ion,  comme 
le  feu  tend  en  naut ,  &  la  pierre  en  bas.  N'être  point  occupé ,  & 
n'exifter  pas,  eft  la  même  chofe  pour  l'homme.  Toute  la  diffé- 
rence conlîfte  dans  les  occupations  douces  ou  tumultueulès ,  dan- 
gereufes  ou  utiles. 

XXIV. 

'  '  Les  hommes  ont  un  inflinS  fecret,  qui  les  porte  à  chercher  le 
divertijfeme.it  &  l'occupation  au-dehors3  qui  vient  du  rèjfenùment 
de  leur  mifire  continuelle  i  &  ils  ont  un  autre  inJlinS,  qui  rejle 
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de  la  grandeur  de  leur  première  nature  »  qui  leur  fait  connaître  ,  que 
le  bonheur  n'ejl  en  effet  que  dans  le  repos, 

24,  Cet  inftinft  lecret  étant  le  premier  principe  &  le  fonde- 
ment néoeffairede  lafociété,  il  vient  plutôt  dé  la  "bonté  deDiEUj 
&  il  ert  plutôt  l'inftrumçnt  de  notre  bonheur ,  qu'il  n'eft  le  reffen 
timent  de  notre  mifère.  Je  ne  fais  pas  ce  que  nos  premiers  pères 
faisaient  dans  le  paradis  terrestre  $  mais  fi  chacun  d'eux  n  avait 
penfé  qu'à  foi,  l'exiftencedu  genre  humain  était  bien  hafardée.  * 
N'eil-it  pas  abfurde  de  penfer ,  qu'ils  avaient  des  fens  parfaits ,  ç'eft- 
à-dire  des  iitfrrumen$.d*aftion  parfaits ,  uniquement  pour  la  çon- 
'  tem.plation  ?  Et  n'eft-il  pas  planant  que  des  têtes  penfames  puifTent 
'  i  rnaginer ,  Que  la  pareflé  eft  un  titre  de  grandeur ,  &  faction  un  ra* 
finement  de  notre  nature  ? 

£x  v. 

Cejl  pourquoi  lorfque  Cyneas  difait  à  Pyrrhus ,  qui  Je  pror 
pofa'u  de  jouir  du  repos  avec  [es  amis ,  après  avoir  conquis  une 
.  grande  partie  du  monde,  qu'il  ferait  mieux  d'avancer  lui-même 
fan  bonheur,  enjouijfant  dès-lors  de  ce  repos,  fans  f  aller  cher', 
cher  par  tant  de  fatigues}  il  lui  donnait  un  conftilx  qui  recevait 
de  grandes  difficultés,  &  qui  n'était  guères  plus  raijonnable  qua 
le  deffèin  de  ce  jeune  '  ambitieux,  L'un  &  l'autre  fuppofait ,  que, 
Vhojnme  fe  p$t  contenter  foi-même  ,  é*  de  fes  biens  pré  fens  ,  Jans 
remplir  le  vu\de  de  fqn  cœur  tfefpérances  imaginaires  y  ce  qui  ejl 
faux.  Pyrrhus  ne  pouvait  être  heureux,  ni  devant  ni  après  avoir 
[conquis  le  monde, 

2  j .  L'exemple  de  Cyneas  eft  bon  dans  les  fatyres-de  Defprêqux, 
mais  non  dans  un  livre  philosophique.  Un  roi  faee  peut  être  heu- 
reux chez  lui;  &  de  ce  qu'on  nous  donne  Pyrrhus  pour  un  fou  % 
ce|a  ne  conclut  rien  pour  le  rcitades  hommes, 

Ori  doit  donc  reconnaître  ,  que  l'homme  ejî  fi  malheureux ,  qu'il 
s* enhuyèrait  même ,  fans  aucune  caufe  étrangère  d'ennui ,  par-  le 
propre  état  de  fa  condition. 

16.  Ne  ferait-il  pas  auffi  vrai  de  dire,  que  l'homme  e/t  fi 
heureux  en  ce  point,  &  que  nous  avons  jant  <f  obligation  à 

l'auteur 
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l'auteur  de  la  nature ,  qu'il  a  attaché  l'ennui  à  l'inaSion  ,  afin 
de  nous  forcer  par-là  à  être  utiles  au  prochain  &  à  nous- 
mêmes  ? 

X  X  V  ï  I. 

D'où  vient  que  cet  homme  ,  qui  a  perdu  depuis  peu  fort  fiîé 
unique  ,  &  qui  accablé  de  procès  &  de  querelles  ,  était  ce  matin 
fi  troublé ,  h  y  penfe  plus  maintenant  ?  Ne  vous  en  étonne^  pas  : 
il  ejl  tout  occupé  à  voir  par  où  pajfera  un  cerf ,  que  [es  chiens 
paurfuivent  avec  ardeur  depuis  fix  heures.  Il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  t homme  /  quelque  plein  de  trifiejfe  quilfoit  ,  fi  ton 
peut  gagner  fur  lui  de  le  faire  entrer  en  quelque  divertijfemcnt  , 
le  voilà  heureux  pendant  ce  tems~là, 

27.  Cet  homme  fait  à  merveille  j  la  diffipation  eft  un  re- 
mède plus  fur  contre  la  douleur ,  que  le  quinquina  contre  la, 
fièvre  j  ne  blâmons  point  en  cela  la  nature  ,  qui  eft  toujours 
ptête  à  nous  fecourir.  Louis  XIV  allait  à  la  chafle  le  jour 
qu'il  avait  perdu  quelqu'un  de  fes  çnfans  j  &  il  faifait  fort  &- 
gement. 

Quon  /imagine  un  nombre  d'hommes  dans  les  chaînes ,  &  toux 
condamnés  à  la  mort ,  dont  les  uns  étant  chaque  jour  égorgés  à 
la  vue  des  autres ,  ceux  qui  refient  voient  leur  propre  condition 
dans  celle  de  leurs  femblables  ,  &  fe  regardant  les  uns  les  autres 

'  avec  douleur  &  fans  efpérance  ,  attendent  leur  tour.  Cefi  l'image 

■mie  la  condition  des  hommes. 

28.  Cette  compàraifon  apurement  n'eft  pas  jirfte.  Des  mal- 
heureux enchaînés ,  qu'on  égorge  l'un  après  l'autre  ,  font  mal- 
heureux ?  non-feulement  parce  qu'ils  ibunxent ,  mais  encore 
parce  qu'ils  éprouvent  ce  que  les  autres  homme*  ne  foufrrenr 
pas.  Le  fort  naturel  d'un  -homme  n'eft  ni  d'être  enchaîné  ,  ni 
rfêtre  égorgé  ;  mais  tous  les  hommes  font  faits  comme  les  ani- 
maux ,  les  plantes ,  pour  croître  ,  pour  vivre  un  certain  tems  > 
pour  produire  leur  femblable»  &  pour  mourir.  On  peut  dan» 
une  fatyre  montrer  l'homme  tant  qu'on  voudra  du  mauvais 
côté  ;  mais  pour  peu  qu'on  fe  ferre  de  fa  raifon  ,  on  avouera  » 
que  de  tous  les  animaux  l'homme  eft  le  plus  parfait ,  le  plus 
heureux  ,  &  celui  qui  vit  le  plus  long-tems  ;  car  ce  qu'on  dit 

fW  Idttér.  Hifi.  Tome  I»  -  G  g 
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des  cerfs  &  des  corbeaux  n'eft.  qu'une  fable.  Au  Heu  donc  de 
nous  étonner  &  de  nous  plaindre  du  malheur  &  de  la  brièveté 
de  la  vie ,  nous  devons  nous  étonner  &  nous  féliciter  de  notre 
bonheur  &  de  fa  durée.  A  ne  raifonner  qu'en  philofophe ,  j'ofè 
dire  qu'il  y  a  bien  de  l'orgueil  &  de  la  témérité  a  prétendre ,  que 
par  notre  nature  nous  devons  être  mieux  que  nous  ne  fommcs. 

XXIX. 

Car  enfin  fi  t 'homme  n  avait  pas  été  corrompu  t  il  jouirait  de 
la  vérité  &  de  la  félicité  avec  apurante  3  &c.  tant  il  efi  manifefie  , 
que  nous  avons  été  dans  un  degré  de  perfection ,  dont  nous  fommes 
tombés. 

if.  Il  eft  fur,  par  la  foi  &  par  notre. révélation,  fi.au- 
deffus  des  lumières  des  horrimes ,  que  nous  fommes  tombés  ; 
mais  rien  nVft  moins  manifefte  par  la  raifon.  Car  je  voudrais 
bien  favoir,  fi  Dieu  ne  pouvait  pas ,  fans  déroger  à  fa  juftice, 
créer  l'homme  tel  qu'il  eft  aujourd'hui  j  &  ne  la-t-i)  pas  même 
créé  pour  devenir  ce  qu'il  eft  r  L'état  préfent  de  l'homme  n'eft- 
il  pas  un  bienfait  du  Créateur  ?.  Qui  vous  a  dit ,  que  Dieu 
vous  en  devait  davantage  ?  Qui  vous  a  dit ,  que  votre  être 
exigeait  plus  de  connaiflances  &  plus  de  bonheur  ?  Qui  vous 
a  dit ,  gu'il  en  comporte  davantage  ?  Vous  vous  étonnez ,  que 
Dieu  ait  fait  l'homme  fi  borné ,  fiàgnorant ,  fi  peu  heureux  ; 
que  ne  vous  étonnez-vous ,  qu'il  ne  l'ait  pas  fait  plus  borné  , 
glus  ignorant ,  plus  malheureux  ?  Vous  vous  plaignez  d'une  vie 
ii  courte  &  fi  infortunée  ?  remerciez  Dieu  ,  de  ce  qu'elle  n'eft 
pas  plus  courte  &  plus  malheureufe.  Quoi  donc  ?  félon  vous  , 
pour  raiformer  comequemment ,  il  faudrait ,  que  rous  les  hommes 
accufaflent  la  providence ,  hors  les  métapnyficiens ,  qui  rai- 
ibnnent  fur  le  péché  originel  ! 

XXX 

Le  péché  originel  efi  une  folie  devant  les  hommes  ,•  mais  on  le 
donne  pour  tel, 

30.  Par  quelle  contradiâîon  trop  palpable  dites-vous  donc 
que  ce  péché  originel  eft  manifejie  ?  Pourquoi  dites-vous,  <jue 
tout  nous  en  avertitl  Comment  peut-il  en  même  teins  être 
folie ,  &  être  démontré  par  la  raifon  > 
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Les  fages  parmi  Us  payens ,  qui  ont  dit  t  qùil  n'y  a  qu'un 
DïEU  3ont  été  perfêcutés ,  les  Juifs  haïs ,  les  chrétiens  encore  plus. 

3 1 .  Ils  ont  été  quelquefois  perfêcutés ,  de  même  que  le  fe- 
rait aujourd'hui  un  homme ,  qui  viendrait  enfeigner  l'adoration 
d'un  Dieu  indépendante  du  culte  reçu.  Socrate  n'a  pas  été 
condamné  pour  avoir  dit ,  il  n'y  a  qu'un  Dieu  ,  mais  pour 
s'être  élevé  contre  le  culte  extérieur  du  pays ,  &  pour  s'être 
fait  des  ennemis  puiffans  fort  mal-à-propos.  A  l'égard  des  Juifs  9 
ils  étaient  haïs ,  non  parce  qu'ils  ne  croyaient  qu'un  Dieu  , 
mais  parce  qu'ils  haïffaient  ridiculement  les  autres  nations  ;  parce 
que  c'étaient  des  barbares ,  qui  maffacraient  fans  pitié  leurs 
ennemis  vaincus ;  parce  que  ce  vil  peuple  fuperftitieux ,  ignorant , 
privé  des  arrs  f  privé  du  commerce ,  méprifait  les  peuples  les 
plus  policés.  Quant  aux  chrétiens ,  ils  étaient  haïs  des  payens  , 
parce  qu'ils  tendaient  à  abattre  ta  religion  de  l'empire ,  dont  ils 
vinrent  enfin  à  bout;  comme  les  proteftans  fe  font  rendus  les 
maîtres  dans  les  mêmes  pays  où  ils  furent  Ipng-tems  haïs  ,  per- 
fêcutés &  maffacrés, 

xxxii. 

Combien  les  lunettes  nous  ont-elles  découvert  a"aflres  qui  n'é- 
taient point  pour  nos  philofophes  d'auparavant  ?  On  attaquait 
hardiment  técriture  ,  fur  ce  qu'on  y  trouve  ,  en  tant  d'endroits  , 
fdu  grand  nombre  des  étoiles  ;  il  n'y  en  a  que  mille  vingt-deux  , 
difait-on  ,  nous  le  [avons. 

32.  Il  eft  certain ,  que  la  fainte  écriture ,  en  matière  de  phy- 
fique,  s'eft  toujours  proportionnée  aux  idées  reçues;  ainu  elle 
fuppofe  ,  que  la  terre  eft  immobile ,  que  le  foleil  marche ,  &c. 
Ce  n'eft  point  du  tout  par  un  raffinement  d'aftronomie ,  qu'elle 
dit  que  les  étoiles  font  innombrables  ,  mais  pour  s'abaiffer  aux 
idées  vulgaires.  En  effet,  quoique  nos  yeux  ne  découvrent  qu'en- 
viron mille  vingtrdeux  étoiles  ,  &  encore  avec  bien  de  la  peine , 
cependant  quand  on  regarde  le  ciel  fixement ,  la  vue  eft  éblouie 
&  égarée  :  on  croit  alors  en  voir  une  infinité.  L'écriture  parle 
donc  félon  ce  préjugé  vulgaire }  car  elle  ne  nous  a  pas  été  don- 
née pour  faire  de  »ous.  des  phyficiens  j  &  il  y  a  grande  appa,* 
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rence ,  que  Dieu  ne  révéla  ni  à  Habacuc ,  m  à  Baruch  ,  ni  à 
Michée ,  qu'un  jour  un  Anglais  nommé  Flamjlead,  mettrait  dans 
fon  catalogue  près  de  trois  mille  étoiles  apperçues  avec  le  téles- 
cope. Voyez ,  je  vous  prie ,  quelle  conséquence  on  tirerait  du 
fèntiment  de  Pafcal.  Si  les  auteurs  de  la  Bible  ont  parlé  du  grand 
nombre  des  étoiles  en  connaiffance  de  caufe  ,  ils  étaient  donc 
infpirés  fur  la  phyfique.  Et  comment  de  fi  grands  phyficiens 
ont-ils  pu  dire ,  que  la  lune  s'eft  arrêtée  à  midi  fur  Àiaïon  ,  & 
le  foleu  fur  Gabaon  dans  la  Paleftine  ?  qu'il  faut  que  le  bled 
pourriffe  pour  germer  &  produire ,  &  cent  autres  chofes  Sem- 
blables ?  Concluons  donc ,  que  ce  n'efl  pas  la  phyfique  ,  mais 
la  morale  qu'il  faut  chercher  dans  la  Bible ,  quelle  doit  faire 
des  chrétiens ,  &  no»  des  philofophes. 

XXXIII. 

EJt-ce  courage  à  un  homme  mourant  d'aller  dans  la  faiSleJJi 
&  dans  l'agonie  affronter  un  DiEU  tout-puiffant  &  éternel. 

3  j.  Cela  n'eft  jamais  arrivé ,  &  ce  ne  peut  être  que  dans  un 
violent  tranfport  au  cerveau  qu'un  homme  dife ,  Je  crois  un 
Dieu  ,  &  je  le  brave. 

XXXIV. 

Je  crois  volontiers  les  kijloires  dont  les  témoins  fefont  égorger, 
34.  La  difficulté  n'efl:  pas  feulement  de  favoir,  fi  on  croira 
des  témoins  qui  meurent  pour  foutenir  leur  dépofition ,  comme 
ont  fait  tant  de  fanatiques  ;  mais  encore  fi  ces  témoins  font  effec- 
tivement morts  pour  cela ,  fi  on  a  confervé  leurs  dépofitions  , 
s'ils  ont  habité  les  pays  où  on  dit  qu'ils  font  morts.  Pourquoi 
Jofeph  ,  né  dans  le  tems  de  la  mort  du  Ch«ist  ,  Jofeph  ennemi 
A'Iférode ,  Jofeph  peu  attaché  au  judaïfme  ,  n'a-t-il  pas  dit  un 
mot  de  tout  cela  ?  Voilà  ce  que  M.  Pafcal  eût  débrouillé  avec 
fuccès. 

XXXV. 

Les  fciences  ont  deux  extrémités  qui  fe  touchent.  La  première  efi 
la  pure  ignorance  naturelle  où  fe  donnent  tous  les  hommes  en  naif- 
fant.  Vautre  extrémité  efl  celle  où  arrivent  les  grandes  am:s .  oui 
eyant  parcouru  tout  ce  aue  les  hommes  peuvent  favoir  9  trouvent 
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qu*ils  ne  favent  rien ,  &  fe  rencontrent  dans  cette  même  ignorance 
a  où  ils  étaient  partis. 

3  y ,  Cette  penfée  parait  un  fophifme  ,  &  la  faufleté  confifte 
dans  ce  mot  d1 'ignorance ,  qu*on  prend  en  deux  fens  différens. 
Celui  irui  ne  fait  ni  lire  ni  écrire ,  eft  un  ignorant  ;  mais  un 
mathématicien  ,  pour  ignorer  les  principes  cachés  de  la  nature , 
n'eft  pas  au  point  d'ignorance  dont  il  était  parti  quand  il  com- 
mença à  apprendre  à  lire.  M.  Newton  ne  favait  pas  pourquoi 
l'homme  remue  Ton  bras  quand  il  le  veut  ;  mais  il  n'en  était  pas 
moins  favant  fur  le  refter  Celui  qui  ne  fait  point  l'hébreu ,  & 
qui  fait  le  latin ,  eft  favant  par  comparaifon  avec  celui  qui  ne 
lait  que  le  français.' 

XXXVI. 

Ce  n'eflpas  être  heureux  que  de  pouvoir  être  réjoui  par  te  diver- 
tijfcment  s  car  il  vient  d'ailleurs  tf  de  dehors  :  ainfi  il  ejl  dépen- 
dant g  &  par  conséquent  fujet  à  être  troublé  par  mille  accidens 
qui  font  les  afflictions  inévitables. 

36.  C'eft  comme  (y  on  difait  \  Cejl  n'être  pas  malheureux  que 
de  pouvoir  être  accablé  de  douleur ,  car  elle  vient  £  ailleurs.  Celui- 
là  eft  actuellement  heureux  qui  a  du  plaifir »  &  ce  plaifir  ne 
peut  venir  que  de  dehors  ;  nous  ne  pouvons  guère  avoir  de  fen- 
iàtîons  ni  aidées  que  par  les  objets  extérieurs  ;  comme  nous 
11e  pouvons  nourrit  notre  corps ,  qu'en  y  faifant  entrer  ces 

iubftances  étrangères ,  qui  fe  changent  en  la  nôtre. 

XXXVII. 

T,  extrême  efprit  eji  attufè  de  folie  ,  comme  l'extrême  défaut  ; 
¥ven  ne  pajfe  poutsbon  que  la  médiocrité. 

37.  Ce  n'eft  point  l'extrême  efprit ,  c'eft  l'extrême  vivacité 
&  volubilité  de  i'efprit ,  qu'on  aceufe  de  folie  \  l'extrême  efprit 
eft  l'extrême  jufteue ,  I  extrême  finefle ,  l'extrême  étendue  oppo- 
fée  diamétralement  à  la  folie.  L'extrême  défaut  défont  eft  un 
manque  de  conception ,  un  vuide  d'idées  ;  ce  n'eft  point  la 
folie,  c'eft  la  îlupidité.  La  folie  èft  un  dérangement  dans  les 
organes ,  qui  fait  voir  plusieurs  objets  trop  vite  ,  ou  qui  arrête 
l'imagination  fur  un  feui  avec  trop  d'application  6c  de  violence. 
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Ce  neft  point  non  plus  la  médiocrité ,  qui  paiTe  pour  bonne  > 
ceft  l'éloignement  des  deux  vices  oppofés }  c'eft  ce  qu'on  appelle 
jufie  milieu  &  non  médiocrité.  On  ne  fait  cette  remarque ,  & 
quelques  autres  dans  ce  goût ,  que  poij  :  donner  des  idées  pré-» 
cifes.  Ceft  plutôt  pour  éclaircir  que  pour  contrçdire, 

XXXVIII. 

Si  notre  condition  était  véritablement  heureufe  f  U  ne  faudrait 
pas  nous  divertir  d'y  penfer, 

58.  Notre  condition  eft  précifémect  de  penfer  aux  objets; 
,  extérieurs ,  avec  lefquels  nous  avons  un  rapport  néceflaire.  Il 
eft  feux ,  qu'on  puifîe  détourner  un  homme  de  penfer  à  la  con- 
dition ^humaine  ;  car  à  quelque  choie  qu'il  applique  fon  efprit , 
il  l'applique  à  quelque  chofe  de  lié  néceflaireroent  à  la  condi- 
tion humaine-;  &  encore  une  fois, penfer  à  foi  avec  abftra&ion 
des  chofes  naturelles ,  c'eft  ne  penfer  a  rien j  je  dis  à  rien  du 
tout ,  qu'en  y  prenne  bien  garde.  Loin  d'empêcher  un  homme 
de  peruir  à  fa  condition  ,  on  ne  l'entretient'  jamais  que  des 
agrémens  de  fa  condition  ;  on  parle  à  un  favant.  de  réputation 
6c  de  feience  ,  à  un  prince  de  ce  qui  a  rapport  à  fa  grandeur  | 
&  tout  homme  on  parle  dejilaifir, 

X  X  X  I  Xi 

Les  grands  &  les  petits  ont  mêmes  accidens  ,  mimes  fâcherie* 
&  mêmes  pajjions.  Mais  les  uns  font  en  haut  de  la  roue  ,  &  lesj 
autres  près  d,u  centre  >  &  ainf  moins  agités  pUr  les  même?  mou* 
vemens. 

39.  Il  eft  £mx ,  que  les  petits  foient  moins  agités  que  les 
grands.  Au  contraire  ieurs  défefpoirs  font  p^us  viis ,  parce  qu'ils 
ont  moins  de  reflburce.  De  cent  perfonnes  qui  fe  tuent  à  Londres 
&  ailleurs ,  il,  y  en  a  quatre-vingt-dix-neur  du  bas  peuple ,  .&  à 
peine  une  d'une,  condition  relevée.  La  comparaifon  de  la  roue 
eft  ingénieufe  &  rauffe. 

X  L. 

On  n'apprend  pas  aux  hom/zes  à  être  honnêtes-gens  ,  &  on  leur 
apprend  tout  le  rejle  ,-  6"  cependant  ils  ne  fe  piquent  de /avoir  eue  . 
fa  feule  chofe  qu'ils  n'apprennent  points  
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40.  Oh  apprend  aux  hommes,  à  être  honnêtes-gens ,  &  fans 
cela  peu  parviendraient  à  l'être.  Laiffez  votre  fils  dans  fon  en- 
fance prendre  tout  ce  qu'il  trouvera  fous  fa  main ,  a  truinze  ans 
il  volera  fur  le  grand  chemin.  Louez-le  d'avoir  dit  un  menfonge , 
il  deviendra  faux  témoin.  Flattez  fa  concupifcence,,  il  fera  iïï- 
rement  débauché.  On  apprend  tout  aux  hommes ,  la  vertu  ,  la 
religion. 

XL  I. 

Le  fot  projet  qua  eu  Montagne  de  fe  peindre  ,  &  cela  non  pas 
en  payant  &  contre  fes  maximes ,  comme  il  arrive  à  tout  le  monde 
de  faillir  t  mais  par  fes  propres  maximes ,  &  par  un  dejfein  premier 
&  principal  I  Car  de  dire  des  fottifet  par  ha  fard  &  par  faiblcjfe  9 
c'efi  un  mal  ordinaire  ;  mais  dKen  dire  à  dejfein  ,  c'ejl  ce  qui  n'eji 
pas  fupportable  ,  &  d'en  dire  de  telhs  que  celle-là. 

41.  Le  charmant  projet  que  Montagne  a  eu  de  le  peindre 
naïvement ,  comme  il  a  fait  !  Car  il  a  peint  la  nature  humaine. 
Si  Nicole  &  Mallebranche  avaient  toujours  parlé  d'eux-mêmes', 
ils  n'auraient  pas  réuffi.  Mais  un  gentilhomme  campagnard  du 
îems  de  Henri  III ,  qui  eft  favant  dans  un  necle  d'ignorance-, 
philofophe  parmi  des  fanatiques ,  &  qui  peint  fous  fon  nom 
nos  faiblefîes  &  nos  folies ,  eft  un  homme  qui  fera  toujours 
aimé. 

X  L  I  I. 

Lorfque  fai  confédéré  d'où  vient  qu'on  ajoute  tant  de  foi  à 
tant  a'impofleurs  ,  qui  difent ,  qu'ils  ont  'des  remèdes  ,-jufqu 'à 
mettre  fouvent  fa  vie  entre  leurs  mains  ,  il  m'a  paru  que  la  vé- 
ritable caufe  cft  y  qu'il  y  a  de  vrais  remèdes  ,■  car  il  ne  ferait  pas 
pojfible  ,  qu'il  y  en  eût  tant  de  faux  ,  &  qu'on  y  donnât  tant  de 
créance  ,  s'il  n'y  en  avait  de^véritables.  Si  jamais  il  n'y  en  avait 
eu  t  &  que  tous  les  maux  euffent  été  incurables  ,  il  efl  impoffible , 
que  les  hommes  je  iuffent  imaginé  ,  qu'ils  en  pourraient  donner  t 
&  encore  plus  ,  que  tant  d'autres  eujjent  donné  créance  à  ceux  qui 
fe  fuffent  vantés  d'en  avoir  :  de  même  que  fi  un  homme  fe  vantait 
d'empêcher  de  mourir ,  perfonne  ne  le  croirait ,  parce  qu'il  n'y  a 
aucun  exemple  de  cela.  Mais  comme  il  y  a  eu  quantité  de  remèdes 
qui  fe  font  trouvés  véritables  t  par  la  connaiffance  même  des  plus 
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grands  hommes  >  la  créance  des  hommes  s 'ejl  pliée  par-la  ,*  parce 
que  la  çhofe  ne  pouvant  être  niée  en  général  (  puifqu* il  y  a  des 
effets  particuliers  qui  font  véritables  )  ,  le  peuple  3  qui  ne  peut 
pas  dfeerner  le/quels  d'entre  ces  effets  particuliers  font  les  véri* 
toiles  y  les  croit  tous.  De  même  ce  qui  fait  qu'on  croit  tant  de 
faux  effets  de  la  lune  ,  ccft  qu'il  y  en  a  de  vrais  ,  comme  la 
flux  de  la  mer. 

Ainfi  il  mejjaraît  auffi  évident,  qu'il  n'y  a  tant  de  faux  mi- 
racles ,  de  faufjes  révélations  ,  de  jortilèges  3  que  parce  qu'il  y 
en  a  de  vrais, 

41.  La  folution  de  ce  problème  eft  bien  aifée.  On  vit  des  effet* 
pbyfiques  extraordinaires,  des  frippons  les  firent  paner  pour 
des  miracles.  On  vit  des  maladies  augmenter  dans  la  pleine  lune  , 
cY  des  fots  crurent  que  la  fièvre  était  plus  forte ,  parce  que  la 
lune  était  pleine.  Un  malade  qui  devait  guérir  ,  fe  trouva  mieux 
le  lendemain  qu'il  eut  mangé  des  écrevifles  ,  &  on  conclut  que 
les  écrevhïes  purifiaient  le  fang ,  parce  quelles  font  rouges 
étant  cuites. 

11  me  femble  que  la  nature  humaine  n'a  pas  befoin  du  vrai 
pour  tomber  dans  le  faux.  On  a  imputé  mille  fauffes  influence* 
à  la  lune,  avant  qu'on  imaginât  le  moindre  rapport  véritable 
avec  le  flux  de  la  mer.  Le  premier  homme  qui  a  été  malade , 
a  cru  fans  peine  le  premier  charlatan  ;  perfonne  na  vu  de 
loups-garoux ,  ni  de  forciars ,  &  beaucoup  y  ont  cru  ;  per- 
sonne n'a  vu  de  tranfmutation  de  métaux  ,  &  plusieurs  ont  été 
ruinés  par  la  créance  de  la  pierre  philofophale.  Les  Romains  , 
les  Grecs  ,  les  payens ,  ne  croyaient-ils  donc  aux  faux  miracles  , 
dont  ils  étaient  inondés ,  que  parce  qu'ils  en  avaient  vu  de  véi 
ritables  ?  '      ' 

XLI1I. 

Le  port  régit  ceux  qui  font  dans  un  vaiffeau  ;  mais  oà  trou* 
verons*nous  ce  point  dans  la  morale  ? 

44  Dans  cette  feule  maxime  reçue  de  toutes  les  nations^ 
Ne  faites  pas  a  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  Tas 
.qu'on  vous  fit. 

X  L  I  V. 

fit  aiment  mieux  la  mon,  que  la  paix ,  (es  autres  aiment  mieux 
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U  "tort  que  la  guerre.  Toute  opinion  peut  être  préférée  à  la.  \ie  , 
dont  F  amour  parait  fi  fort  &  Jï  naturel, 

44.  Ceft  des  Catalans  que  Tacite  a  âât  en  exrgérair,  Ferox 
ger.s  nullam  ejfè  vitam  fine  armis  putat.  Ce  peuple  t'érxe  croit 
que  ne  pas  combattre  c'eft  de  ne  pas  vivre.  Mais  il  riy  a  \  oint 
fie  Dation  dont  on  ait  dit,  &  dont  on  puiflç  dire»  tlU  aime  mieux 
kmort  que  la  guerre, 

A  mrfure  qu'on  a  plus  dïefprit ,  on  trouve  qù 'il y  a  plus  d'honte 
pus  originaux.  Les  gens  du  commun,  ne  trouvent  pas  ae  différence 
entre  lés  hommes. 

4;.  Il  y  a  très -peu  d'hommes  vraiment  originaux  :  prefque 
tous  fe  gouvernent ,  penfent  &  Tentent  par  l'influence  de  la  cou- 
tume &  de  l'éducation.  Rien  n'eft  fi  rare  qu'un  efprit  qui  marche 
dans  une  route  nouvelle  ;  mais  parmi  cette  foule  d'hommes  qui 
vont  de  compagnie ,  chacun  a  de  petites  différences  dans  la  dé* 
marche ,  que  les  vues  fines  apperçoivent, 

x  1  v  1, 

La  mort  ejlplus  a'tfée  à  fupporter fans  y  penfir,  que  la  pênfle 
fU  là.  mort  fans  péril, 

46.  On  ne  peut  pas  dire  >  qu'un  homme  fupporte  la  mort  ai- 
fément  ou  maî-aifément ,  quand  il  n'y  penfe  point  du  tout.  Quj 
pe  fent  rien  ,  ne  fupporte  rien, 

X  L  V  II, 

Tout  notre  raifonnement  fe  réduit  à  céder  aufentiment. 

47.  Notre  rationnement  fe  réduit  à  céder  au  feptiment,  en  fait 
fie  goût ,  non  en  fait  de  feiençe. 

X  L  V  ï  I  t 

Ceux  qui  jugent  d'un  ouvrage  par  règle  ,  font  à  t  égard  des 

autres  y  comme  ceux  qui  ont  une  montre  à  l égard  de  ceux  qui 

fèen  ont  point.  L'un  dit ,  M  y  a  deux  heures  que  nousfommes 

i  ci  :  l'autre  dit ,  il  n'y  a  que  trois  quarts  d'heure  fie  regarde  ma\ 

PhiL  Littér.  Hiit   Tome  l%    '  ■     |J|j 
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montre  ,je  dis  à  tuny  vous  vous  ennuyé^  ,  &  à  l'autre  ,  le  terni 
ne  vous  dure  guires. 

48.  En  ouvrage  de  goût ,  en  mufique ,  en  poéfie ,  en  peinture , 
c'eftle  goût  qui  tient  lieu  de  montre;  &  celui  qui  n'en  juge  que 
par  règle,  en  juge  mal. 

X  L  IX. 

Céfar  était  trop  vieux ,  ce  me  fimble  ,  pour  aller  s*amufèrà 
conquérir  le  monde  :  cet  amufement  était  bon  à  Alexandre:  c'était 
un  jeune  homme  qu'il  était  difficile  d'arrêter  ,■  mais  Céfar  devait 
être  plus  mûr. 

49.  L'on  s'imagine  d'ordinaire  ,  ^Alexandre  &  Céfar  font 
fortis  de  chez  eux  dans  le  deffein  de  conquérir  la  terre  ;  ce 
n'eft  point  cela.  Alexandre  fuccéda  à  Philippe  dans  le  généralat 
de  la  Grèce,  6c  rut  chargé  de  la  jufte  entreprife  de  venger 
lç&  Grecs  des  injures  du  roi  de  Perfei  il  battit  l'ennemi  com- 
mun ,  &  continua  fes  conquêtes  jufqu'à  l'Inde  ,  parce  que  le 
royaume  de  Darius  s'étendait  jufqu'à  l'Inde  ;  de  même  que  le 
duc  de  Marlboroug  ferait  venu  jufqu'à  Lyon  fans  le  maréchal 
de  V'Ulars.  A  l'égard  de  Céfar ,  il  était  un  des  premiers  de 
la  république  :  il  le  brouilla  avec  Pompée ,  comme  les  janfé- 
niftes  avec  les  moliniftes,  &  alors  ce  fut  à  qui  s'exterminerait} 
une  feule  bataille ,  où  il  n'y  eut  pas  dix  mille  hommes  de  tués , 
décida  de  tout.  Au  refte,  la  peniée  de  M.  Pafcal  eft  peut-être 
fauffe  en  un  ièns.  Il  fallait  la  maturité  de  Céfar  pour  fe  dé* 
mêler  de  tant  d'intrigues  j  &  il  eft  peut-être  étonnant  cçîAlexan' 
dre ,  à  fon  âge ,  ait  renoncé  au  plaifir  pour  faire  une  guerre  fi 
pénible. 

t. 

Cefl  une  plaidante  chofe  à  confdêrer ,  de  ce  qrfily  a  des  geitt 
dans  le  monde  ,  qui  ayant  renoncé  à  toutes  les  loix  de  DlEU  &  de 
la  nature  ,  s'en  font  fait  eux-mêmes  ,  auxquelles  ils  obéiffent 
exactement ,  comme  tpar  exemple,  les  voleurs  ,&c. 

50.  Cela  eft  encore  plus  utile  que  plaifant  à  confidérer  ;  car 
cela  prouve  que  nulle  fociété  d'hommes  ne  peut  fubfïfter  un  ièul 
jour  fans  loix.  ïl  en  eft  de  toute  fociété  comme  du  jeu,  il  n'y 
en  a  point  fans  -règle. 
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LL 

L'homme  n'eft  m  ange,  ni. bête;  &  le  malheur  veut  que ,  qui 
veut  j aire  Fange ,  fait  la  bête. 

j  i.  Qui  veut  détruire  les  paflions  au  lieu  de  les  régler  ,  veut 
faire  Y  ange, 

.  h  I L  *• 

XTn  cheval  ne  cherche  point  à  fe  faire  admirer  de  fon  campa* 
gnon:  on  Voit  bien  entreux  quelque  farte  ^émulation  à  lacourfe* 
mais  <fejl  fans  confiquence  3*  car  étant,  à  l'étable  f  le  plus  octant 
&  le  plus  mal  étrillé  ne  cède  pas  pour  cela  fon  avoine  à  F  autre.  Ik 
n'en  eflpc s  "de  même  parmi  les  hommes  ,-  leur  venu  ne  fe  fatisfttit 
pas  d'elle-même ,  &  ils  ne  font  point  çontens,  s'ils  n'en  tirent  avan- 
tage contre  les  autres. 


\x.  L'homme  le  plus  mal  taillé,  ne  cède  pas  non  .plus -fon 
pain  à  l'autre  ;  mais  le  plus  fort  l'enlève  au  plus  faible  :  &  chez, 
les  animaux  &  chez  les  hommes ,  les  gros  mangent  les  petits. 


M^Pafcal.a  très-grande  iaifon  de  dire,  que  ce  qui  dîftingue 
l'homme  des  animaux  ,.c*eft  qu'il  recherche  l'approbation  de  fes 
femblables  :  &  c'eft  cette  paffiori  qui  eft  la  mère  des  tajen*  &  des 
yertus. 
*     "  LUI» 

Si  l'homme  commençait  par  s'étudier  lui-même ,  H  verrait  corn, 
Bien  il  ?ji  incepable  de  pajjèr  outre.  Comment  fe  pourrait-il  faire 
gu'une  partie  connût  le  tout?  Il  afpirera  peut-être  à  connaître  au 
moins  les  parties  avec  lefquetlcs  il  a  de  la  proportion  i  mais  les 
parties  du  morde  ont  toutes  un  tel  rapport  &  un  tçl  enchaînement 
/une  avec  Faut re,  que  je  crois  impojjible  de  connaîtra  F  une  fans^ 
tautre  &  fans  le  tout,  •''•>>   w 

$3.  Il  ne  faudrait  point  détourner  l'homme  de  chercher,  ce, 
qui  lui  eft  utile ,  par  cette  coniidération ,  qu'il  ne  peut  tou£ 
connaître. 

Non pàfpS  oçulis  quantum  conttndert  Lyiutus  i 
f    .  Non  tamtn  UUirco  contemnas  lippus  inungi. 

Nous  conhtiiîbns  beaucoup  de  vérités  :  nous. avons  .Trouvé  - 
beaucoup  d'inventions  utiles  :  coufolons-nous  de  Aie  pas  favoif 
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les  rapports  qui  peuvent  être  entre  une  araignée  &  l'anneau  de 

Saturne  ,  &  continuons  à  examiner  ce  qui  eft  à  notre  portée. 

L  I  V. 

Si  la  foudre  tombait  fur  les  lieux  bas ,  les  poètes  &  ceux  qui  ni 
favent  raifonner  que  fur  les  chofes  de  cette  nature,  manqueraient 
de  preuves. 

j4.  Une  comparaison  n'eft  preuve  ni  en  poéfie  ni  en  profe  : 
elle'  (en  en  poëfie  dembellifiement ,  &  en  proie  elle  fert  à 
éclaircir  &  à  rendre  les  chofes  plus  fenfibles.  Les  poètes ,  qui 
ont  comparé  les  malheurs  des  grands  à  la  foudre  qui  frappe  les 
montagnes,  feraient  des  comparaifons  contraires ,  u  le  contraire 
arrivait. 

L  V. 

Cefi  la  compofition  d'ejprit  &  de  corps  ,  qui  ttfait  que  prefqua 
tous  les  phi lojop fies  ont  confondu  les  idées  des  cnofes,  &  attribué 
aux  corps  ce  qui  n'appartient  qu'aux,  efprits,  &  aux  efprits  ce  qui 
ne  peut  convenir  qu'aux  corps. 

55-  Si  nous  favions  ce  que  c'efr,  qtfefprit ,  nous  pourrions 
tious  plaindre  de  ce  que  les  philofophes  lui  ont  attribué  ce  qui 
ne  lui  appartient  pas ;  mais  nous  ne  connaùTons  ni  I'efprit ,  ni  le 
corps  ;  nous  n'avons  aucune  idée  de  l'un,  &  nous  n'avons  que  des 
içtéçs  trèsrimparfaires  de- l'autre;  donc  nous  ne  pouvons  favoir 
■quelles  font  leurs  limites. 

L  V  I. 

-  Comme  on  dit  >  beauté  poétique ,  6n  devrait  dire ,  beauté  géo- 
ïhétrique,  &  beauté  médicinale;  cependant  on  ne  le  dit  point  ,•  Sf 
la  raifon  en  efi ,  qu'on  fait  bien  quel  efi  l 'objet  de  la  géométrie  » 
&  quel  ejl  F  objet  de  la  médecine  $  mais  on  ne  fait  pas  en  quoi 
confifie  Cagrément  qui  efi  tobjet  de  la  poéfii.  On  ne  fait  ce  que 
c'ejl  que  ce  modèle  naturel  qu'il  faut  imiter  ,  &  à  faute  de  cette 
connaijfance  on  a  inventé  de  certains  termes  bigarres  :  Siècle  d'or  f 
merveille  de  nos  jours ,  fatal  laurier ,  bel  aftre ,  &c.  &  on.  ap- 
pelle ce  jargon,  beauté  poétique.  Mais  qui  s'imaginera  une  femme . 
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vêtue  fur  ce  modèle ,  verra  une  jolie  demoifelle  toute  couverte  de 
miroirs  &  de  chaînes  de  laiton. 

çtf.  Cela  eft  très  *  faux  :  on  ne  doit  point  dire  beauté  géo- 
métrique y  ni  beauté  médicinale ,  parce  qu'un  théorème  &  une 
purgation  n  affe&ent  point  les  fens  agréablement ,  &  qu'on  ne 
donne  le  nom  de  beauté  qu'aux  choies  qui  charment  les  fens , 
comme  la  mufique ,  la  peinture ,  l'éloquence ,  la  poéfîe ,  l'ar- 
chiteéhire  régulière  ,  &c.  La  raifon  qu'apporte  M.  Pafcal  efl: 
tout  auffi  faune  :  on  fait  très-bien  en  quoi  confifte  l'objet  de  la 
poéfïe  :  il  confifte  à  peindre  avec  force  ,  netteté ,  délicatefle  & 
Harmonie  j  la  poéfie  eft  l'éloquence  harmonieufe.  Il  fallait  que 
M.  Pafcal  eût  bien  peu  de  goût ,  pour  dire  que  fatal  laurier  , 
bel  aflre  &  autres  fottifes ,  font  des  beautés  poétiques;  &  il  fallait 
que  les  éditeurs  de  ces  penfées  fufîent  des  personnes  bien  pe/i 
verfées  dans  les  belles-lettres,  pour  imprimer  une  reflexion  fi 
indigne  de  fon  illuftre  auteur. 

L  V  II     i 

On  né  paffe  point  dans  le  monde  pour  fe  connaître  en  vers  ,  ft  _ 
ton  n'a  mis  Cenfeigne  de  poète  ;  ni  pour  être  habile  en  mathéma- 
tiqueszji  Pon  n'a  mis  celle  de  mathématicien  :  mais  les  vrais  hon  - 
nites  gens  ne  veulent  point  (Cenfeigne. 

57.  A  ce  compte  il  ferait  donc  mal  d'avoir  une  profeflion,  un 
talent  marqué ,  &  d'y  exceller  ?  Virgile ,  Homère ,  Corneille  , 
Newton ,  le  marquis  de  VHèpital,  mettaient  un  enfeigne.  Heureux 
Celui  qui  réuffit  dans  un  art  f  Se  qu»  fe  connaît  aux  autres  ! 

L  V  1  I  I. 

ie  peuple  a  les  opinions  très  -faines  ,  par  exemple  t  d'avoir 
thoifi  Le  divertijfement  &  la  chtiffe plutôt  que  lapoéfie ,  &c. 

j8.  Il  femble  que  l'on  ait  propofé  au  peuple  de  jouer 
à  la.  boule  ,  ou  de  faire  des  vers.  Non  ;  mais  ceux  qui  ont 
des  organes  greffiers  ,  cherchent  des  plaifirs  où  l'ame  n'en- 
tre pour  lien  ;  &  ceux  qui  ont  un  fentiment  plus  déli- 
cat ,  veulent  des  plaifirs  plus  tins  t  il  faut  que  tout  le  monde 
vive. 
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L  I  X. 

Quand  l'univers  écraferait  t  homme,  il  ferait  encore  plus  noll* 
que  ce  qui  le  tue  ,  parce  qu'il  fait  qu'il  meurt  ,&  l'avantage  çUt 
i  univers  a  fur  lui ,  l'univers  n'en  fait  rien. 

59.  Que  veut  dire  ce  mot  noble?  Il  eft  bien  vrai  que  m; 
peniee  eft  autre  chofe,  par  exemple»  que  le  globe  du  fpleil 
mais-  eft-il  bien  prouvé  qu'un  animal ,  parce  qu'il  a  quelque 
penfées ,  eft  plus  noble  que  le  foleil,  qui  anime  tout  ce  qu 
nous  connaifions  de  la  nature  ?  Eft-ce  à  l'homme  à  en  décider  ■ 
Il  eft  juge  &  partie.  On  dit  qu'un  ouvrage  eft  fupérieur  à  un  au- 
tre ,  quand  il  a  coûté  plus  de  peine  à  l'ouvrier ,  cV  qu'il  eft  d'un 
ufage  plus. utile  ;  mais  en  a-t-il  moins  coûté  au  Créateur  de  faire 
le  foleit ,  que  de  paîtrir  un  petit  animal  haut  d'environ  cinq 
pieds,  qui  raifonne  bien  qu  mal?  Qui  des  deux  eft  le  plus  ut.  e 
au  monde, ou  de  cet  animal,  ou  de  l'aftre  qui  éclaire  tant  c'e 
globes  ?  Et  en  quoi  quelques  idées  reçues  dans  un  cerveau  font* 
-  elles  préférables  à  l'univers  matériel  ? 

J-x, 

Qu'on  choififfè  telle  condition  qu'an  voudra,  Cf'quony  affembU 
fous  les  biens  e>  les  fatis faction  s  qui  femblent  pouvoir  contenter  un 
homme ,  fi  celui  qu'on  aura  mis  en  cet  état  efl  fans  occupation  & 
j'ans  divertiffemeht ,  &  qu'on  le  laijfe  faire  réflexion  fur  ce  qu'il  efl  ^ 
cette  filic'uê  languiffante  ne  le  foutiendra  pas. 

66.  Comment  peut-on  aflçmbler  tous  les  biens  &  toutes  le* 
Jatisfa&ions  autour  d'un  homme ,  &  le  laiffer  en  même  rems  fans 
occupation  &  fans  diveniftçinent?  NVft-çe  pas  là  une  contra* 
diction  bienfenfibïe? 

LXI, 

Qu'on  laijfe  un  roi  tout  f cul ,  fans  aucune  fatis  faction  Jesfèn*, 
fans  aucun  foin  dans  Cefprit ,  fans  compagnie  ,  penfer  à  foi  tout  « 
loifir,  &  l'on  verra  qu'un  roi ,  qui  fe  voit ,  efl  un  homme  plein  de, 
miferes,  &'qui  les  tejfent  comme  les  autres: 

6t.  Toujours  le  même  fophifme.  Un  roi  qui  fe  recueille, 
pour  pe;ifer ,'  eft  alors  très-occupé  ;  mais  s'il  n'arrêtait  fa  penfée 
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que  fur  foi ,  en  difant  à  foi-même  :  Je  règne ,  &  rien  de  plus ,  $e 
ferait  un  idiot. 

L  X  I  L 

Toute  religion,  gui  ne  reconnût  point  Jesus-ChrIST,*/?  no- 
toirement faujfe ,  &  les  miracles  ne  lui  peuvent  de  rien  fervir. 

61.  Queft-ce  qu'un  miracle?  Quelque  idée  qu'on  s'en  puiffe 
former ,  c'eft  une  cnofe  que  Dieu  feul  peut  faire.  Or ,  on  fuppofe 
ici,que  Dieu  peut  faire  des  miracles  pour  le  foutien  aune 
iauffe  religion  :  ceci  mérite  bien  cTêtre  approfondi  ;  chacune  de 
ces  queftions  peut  fournir  un  volume.   - 

L  X  I  I  I. 

//  efi  dit  :  Croye^  à  Féglife  ;  mars  il  n*efl pas  dit  ,  Croyt*  aux 
fniracles  ,•  à  caufe  que  le  dernier  ejl  naturel ,  &  non  pas  le  premier. 
L'un  avait  èefoin  de  précepte ,  &  non  pas  l'autre. . 

6j.  Voici,  jepenfe,  une  contradiction.  D'un  côté,  les  mi- 
racles en  certaines  occasions  ne  doivent  fervir  de  rien;  &  de 
l'autre,  on  doit  croire  néceflairement  aux  miracles  ;  c'eft  une 
preuve  il  convaincante ,  qu'il  n'a  pas  même  fallu  recommander 
cette  preuve.  C'eft  apurement  dire  le  pour  &  le  contre ,  &  d'une 
luanière  bien  dangereuiè. 

LXIV. 

Je  ne  vois  pai  qu'ily  ait  plus  de  difficulté  de  croire  à  la  ré  fur- 
teUion  des  corps  &  à  t enfantement  delà  Vierge  ,  qu'à  la  création* 
Efi-il  plus  difficile  de  reproduire  un  homme,  que  de  le  produire? 

64.  On  peut  trouver,  par  le  feul  raifonnement,  des  preuves 
ide  la  création}  car  en  voyant  que  la  matière  n'exifte  pas  par  elle- 
même  ,  &  n'a  pas  le  mouvement  par  elle-même ,  &c.  on  par- 
vient à  connaître  qu'elle  doit  être  néceflairement  créée  ;  mais  on  ' 
ne  parvient  point ,  par  le  raifonnement ,  a  voir  qu'un  corps  tou- 

1"ours  changeant  doit  être  reflufcité  un  jour ,  tel  qu'il  était  dans 
e  tems  même  qu'il  changeait.  Le  raifonnement  ne  conduit  point 
non  plus  à  voir  qu'un  homme  doit  naître  fans  germe.  La  création 
eft  donc  un  objet  de  la  raifon;  mais  les  deux  autre*  miracles  fonc 
un  objet  de  la  foi. 
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Ce  10  Mai  1743. 


O  *ai  lu  depuis  peu  des  penfces  de  Pafcal ,  qui  n'avaient  point 
encore  paru.  Le  père  des  Mollets  les  a  eues  écrites  de  la  mairç 
decetilluftre  auteurt&  on  les- a  fait  imprimer:  elles  me  paraiflent 
confirmer  ce  que  j'ai  dit ,  que  ce  grand  génie  avait  jette*  au  ha- 
fajd  toutes  ces  -idées  ,pour  en  réformer  une  partie ,  &  employer 
l'autre ,  &c. 

Pour  ces- dernières  penjées,  que  les  éditeurs  des  œuvres  de 
Pafcal  avaient  rejettées  du  recueil  ,  il  me  paraît  qu'il  y  en  3 
J>eaucoup  qui  méritent  d'être  confervées.  Kn  voici  quelques-unes 
que  ce  grand  homme  eût  dû ,  ce  me  femblc ,  corriger. 

1, 

Toutes  les  fois  qu'une  proportion  efi  inconcevable  t  il  ne  la  faut 
pas  nier  à-cette  marque  t  mais  examiner  le  contraire  :  &  fi  on  le 
trouve  manifefie  ment  faux  ,  on  peut  affirmer  le  contraire,  tout  «1- 
comprthenfiBle  qu'il  ëfl. 

1 ,  Il  me  fertible ,  qu'il  eft  évident  que  les  deux  contraires  peu- 
vent être  faux.  Un  bœuf  vole  au  fud  avec  des  ailes ,  un  bœuf  vole 
au  nord  fans  ailes  ;  vingt  mille  anges  ont  tué  hier  vingt  mille 
hommes ,  vingt  mille  hommes  ont  tué  hier  vingt  mille  anges* 
Ces  proportions  font  évidemment  fauffes, 

11, 

Quelle  vanité  que  la  peinture ,  qui  attire  F  admiration  par  la 
rôjfemh  lance  des  choies  ,  dont  on  n'admire  pas  les  originaux. 

2.  Ce  n'eft  pas  dans  la  bonté  du  caractère  d'un  Yïomme  que 
confifte  afTurément  le  mérite  de  fon  portrait ,  c'eft  dans  la  ref- 
femblance.  On  admire  Céfar  en  un  fens,  &  fa  ftatue  ou  imagç 
fur  toile  en  un  autre  fens. 

III. 

Si  les  médecins  n'avaient  des  foutanes,  &  des  mules ,  fi  les  doc- 
feurs  n'avaient  des  bonnets  quarrès  f6*  des  robes  très-amples  ,  ils 
fi' auraient  jamais  eu  la  conflagration  qu'ils  ont  dans  le  monde. 
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%.  Cependant  les  médecins  n'ont  cefie  d'ê're  ridicules  » 
n'ont  acquis  une  vraie  confidéraùon ,  que  depuis  qu'ils  ont 
quitté  ces  livrées  de  la  pédanterie  :  les  dofteurs  ne  font  reçus 
dans  le  monde  parmi  les  honnêtes  gens ,  que  quand  ils  font 
fans  bonnet  quarré  &  fans  argumens.  11  y  a  même  des  pays 
où  Xa  magiftrature  fe  fait  refpeéïer  fans  pompe.  Il  y  a  des 
fois  chrétiens  très-bien  obéis ,  qui  négligent  1»  cérémonie  du' 
facre  &  du  couronnement.  A  mefure  que  les  hommes  acquièrent 
plus  de  lumière,  l'appareil  devient  plus  inutile;  ce  n'eft  guères 
que  pour  le  bas  peuple,  qu'il  eft  encore  quelquefois  néceflaire,a4 
populum  phaleras, 

.  XV. 

Selon  les  lumières  naturelles,  s'il  y  a  un  DlEU,  il  efl  infiniment 
Incomprékcnfibte  ,  puifque  n'ayant  ni  parties-ni  bornes ,  il  n'a  au- 
cun rapport  a  nous:  nous  fommes  donc  incapables  de  connaître,  ni 
pe  gu'tlefi,  ni  s'il  ejl, 

4.  Il  éft  étrange,  que  Pafcal  ait  cru,  qu'on  pouvait  devi- 
ner le  péché  ojiginel  par  la  raifon,  &  qu'il  dife,  qu'on  ne 
Ï»eut  connaître  par  la  raifon ,  fi  Dieu  eft.  Ceft  apparemment 
a  leéture  de  cette  penfée  oui  engagea  le  père  Hardouin  à 
piettre  Pafcal  dans  fa  lifte  ridicule  des  athées.  Pafcal  eût  mani- 
jfeftement  rejette  cette  idée ,  puifqu  il  la  combat  en  d'autres  en- 
droits. En  effet,  nous  fommes  obligés  d'admettre  des  chofes  que 
fious  ne  concevons  pas  :  f'exifle  ,  donc  quelque  ckofc  exijle  de  toute 
éternité,  eftunepropoiîtion  évidente  :  cependant  comprenons-nous 
^'éternité  ? 

V, 

Croyez-vous  qu'il  fait  impofp.ble  que  D(EU  [oit  infini  ,  fans  par- 
ties? Oui,  Je  veux  donc  vous  faire  voir  une  chofc  infinie  &  i;;divî- 
JtbLe,  c'cfl  un  point  fe  mouvant  par-tout  dune  vttejje  infinie  :  car 
il  ejl  en  tous  lieux,  &  tout  entier  dans  chaque  endroit: 

5.  Il  y  a  là  quatre  fauffetés  palpables  :  1*.  Qu'un  point  mathé- 
rnatique  exifte  feul  :  i.  Qu'il  femeuve  à  droite  &  à  gauche  en  même 
tems  :  3.  Qu'il  fe  meuve  d'une  vîteffe  infinie  ;  car  il  n'y  a  vîteffe 
fi  grande ,  qui  ne  puifle  être  augmentée  :  4.  Qu'il  foit  tout  entier 
par-tout. 
f      fhil.  littéf, Hift,  Tome  I,  \'\ 
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V  I. 

Homère  a  fait  un  roman  ,  qu'il  donne  pour  tel.  Perfonne  ne  dou- 
tait t  que  Troye  &  Agamemnon  n'avaient  non  plus  été  que  la 
pomme  d'or. 

6.  Jamais  aucun  écrivain  n'a  révoqué  en  doute  la  guerre  de 
Troye.  La  fiction  de  la  pomme  d'or  ne  détruit  pas  la  vérité  du  fond 
du  fujet.  L'ampoule  apportée  par  une  colombe ,  &  l'oriflamme 

far  un  ange ,  n'empêchent  pas  que  Clovis  n'ait  en  effet  régné  en 
rance. 

V  I  I. 

Je  ri  entreprendrai  pas  de  prouver  ici  par  des  raifons  naturelles  3 
ou  fexiflence  de  Dieu ,  ou  la  Trinité,  ou  l'immortalité  de  Came} 
parce  que  je  ne  me  fendrais  pas  aff effort  pour  trouver  dans  la  nature 
de  quoi  convaincre  des  athées  endurcis. 

7.  Encore  une  fois ,  eft-il  poffible  que  ce  foit  Pafcal3  qui  ne  fb 
fente  pas  allez  fort  pour  prouver  l'exiftence  de  Dieu  ? 

VIII. 

Zœs  opinions  relâchées  plaident  tant  aux  hommes  naturellement. 


i*es  opinions  relâchées  plaijent  tant  au 

tju'il  ea  étrange  quelles  leur  déplaifent. 

t.  L'expérience  ne  prouve-t-elle  pas  « 


%.  L'expérience  ne  prouve-t-elle  pas  au  contraire ,  qu'on  n'a  de 
crédit  fur  l'efprit  des  peuples,  qu'en  leur  propofant  le  difficile, 
ï impoifible  même ,  à  faire  &  à  croire.  Les  «oïciens  furent  refpec- 
tés ,  parce  qu'ils  écrafaient  la  nature  humaine.  Ne  propofez  que 
des  chofes  raifonnables ,  tout  le  monde  répond ,  Nous  en  favioris 
autant.  Ce  neft  paslapeined'êtreinfpiré  pour  être  commun.  Mais 
commandez  des  chofes  dures  ,  impraticables  -,  peigneî  la  Divinité 
toujours  armée  de  foudres  ;  faites  couler  le  fang-devant  les  autels? 
vous  ferez  écouté  de  la  multitude ,  &  chacun  dira  de  vous  :  Il  faut 
qu'il  ait  bien  raifon,  puifqu'il  débiter!  hardiment  des  chofes  fi 
«ranges. 

Je  ne  vous  envoie  point  mes  autres  remarques  fur  les  penfées  de 
M.  Pafcal,  qui  entraîneraient  des  difcufïïons  trop  longues.  On  a 
voulu  donner  pour  des  loix ,  des  penfées  que  Pajcal  avait  proba- 
blement jettées  fur  le  papier  comme  des  doutes.  Il  ne  fallait  pas 
croire  démontre  ce  qu'il  aurait  réfuté  lui-même. 
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DIALOGUES. 

DES    EMBELLISSEMENS    DE    LA    VILLE 
DE    CACHEMIRE. 

J_i  E  s  habitans  de  Cachemire  font  doux ,  légers ,  occupés  de  ba- 
gatelles ,  comme  d'autres  peuples  le  font  d'affaires  férieufes ,  & 
vivant  comme  des  enfans  qui  ne  favent  jamais  la  raîfon  de  ce 

Jpion  leur  ordonne,  qui  murmurent  de  tout  ,fe  confolentdetout, 
e  moquent  de  tout,  &  oublient  tout. 

Ils  n'avaient  naturellement  aucun  goût  pour  les  arts.  Le 
royaume  de  Cachemire  a  fubfifté  plus  de  treize  cents  ans,  fans 
avoir  eu  ni  de  vrais  philofophes,  ni  de  vrais  poètes,  ni  d'ar- 
chiteftes  paffables,  ni  de  peintres,  ni  de  fculpteurs.  Ils  man- 
quèrent long-rems  de  manufactures  &  de  commerce,  au  point 
que  pendant  plus  de  mille  ans,  quand  un  marquis  Cachemi- 
rien  voulait  avoir  du  linge  &  un  beau  pourpoint ,  il  était 
'  obligé  d'avoir  recours  a  un  Juif  ou  à  un  Banian.  Enfin  vers  le 
commencement  du  dernier  fiècle ,  il  s'éleva  dans  Cachemire 
quelques  hommes  qui  femblaient  n'être  pas  de  la  nation ,  &  qui 
nourris  de  la  fcience  des  Perfans  &  des  Indiens  portèrent  la  rai- 
fon  &  le  génie  aufli  loin  qu'ils  peuvent  aller.  Il  fe  trouva  un  ful- 
jan  qui  encouragea  ces  grands  hommes,  &  qui  à  l'aide  d'un  bon 
vifir  poliça,  embellit,  &  enrichit  le  royaume.  Les  Cachemiriens 
reçurent  tous  fes  bienfaits  en  plaifantant,  &  firent  des  chanfons 
contre  le  fultan ,  contre  le  miniftre  ,  &  contre  les  grands  hommes 
qui  les  éclairaient. 

Les  arts  languirent  depuis  à  Cachemire.  Le  feu  que  des 
génies  infpirés  du  ciel  avaient  allumé ,  fut  .couvert  de  cendres. 
La  nature  parut  épuifée.  La  gloire  des  arts  à  Cachemire  ne 
confiftait  prefque  plus  que  dans  les  pieds  &  dans  les  mains, 
11  y  avait  des  gens  fort  adroits,  qui  avaient  l'art  de  paner 
une  jambe  par-deffus  l'autre  au  ion  des  inftrumens  avec  une 
grâce  merveilleufe  ;  d'autres  qui  inventaient  toutes  les  femaines 

11 H 
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tne  façon  admirable  d'ajufter  un  ruban  ;  &  enfin  tFexcellens  chy- 
miiîes ,  qui  avec  de  f  cflènce  de  jambon ,  &  autres  femblables  éli- 
xirs ,  mettaient  en  peu  d'années  toute  une  maifon  entre  les  mains 
des  médecins  &  des  créanciers.  Les  Cachemiriens  parvinrent  par 
ces  beaux  a.t-  àrh'nneurdefournirdemodes,deaanfeuis,&de 
cuifinîersprefque  toute  l'Afie. 

On  parlait  cependant  beaucoup  de  rendre  la  capitale  plus 
commode,  plus  propie,  plus  faine,  &  plus  belle  qu'elle  ne 
l'était.  On  en  parlait,  &  on  nefaifait  rien.  Un  philofophe  de 
l'Indouftan ,  grand  amateur  du  bien  public ,  &  qui  difait  vo- 
lontiers &  inutilement  fon  avis  quand  il  s'agiflait  de  rendre 
les  hommes  plus  heureux  &  de  perfectionner  les  arts ,  pafla 
par  la  capitale  ce  Cachemire;  il  eut  avec  un  des  principaur 
boftangis  un  long  entretien  fur  la  manière  de  donner  à  cette 
ville  tcut  ce  qui  lui  manquait.  Le  boitangi  convenait  qu'il 
était  honteux  de  n'avoir  pas  un  grand  &  magnifique  temple 
femblable  à  celui  de  Pékin ,  ou  d  Agra  ;  que  c'était  une  pitié 
de  n'avoir  aucun  de  ces  grands  bazards ,  c'eft-à-dire ,  de  ces 
marchés  &  de  ces  magafins  publics  entourés  de  colonnes  »&  fer- 
vant  à  la  fois  à  l'utilité  &  a  l'ornement.  Il  avouait  que  les  falles  des- 
tinées aux  jeux  publics  étaient  indignes  d'une  ville  du  quatrième 
ordre  ;  qu'on  voyait  avec  indignation  de  trèsWilaines  roaifons 
fur  de  très-beaux  ponts ,  &  qu'on  defirait  en  vain  des  places ,  des 
fontaines,  des  ftatues,  &  tous  les  monumens  qui  font  la  gloire 
d'une  nation. 

Permettez-moi,  dit  le  philofophe  Indien,  de  vous  faire  une 
petite  queftion.  Que  ne  vous  donnez-vous  tout  ce  qui  vous 
manque? Oh, dit  le  petit  boftangi,  il  n'y  a  pas  moyen:  cela 
coûterait  trop  cher.  Cela  ne  coûterait  rien  du  tout  *  dit    le 

Îjhilofophe.  On  nous  a  déjà  étalé  ce  beau  paradoxe  ,  reprit 
e  citoyen;  mais  ce  font  des  difeours  de  fage,  c'eft-à-dire, 
des  chofes  admirables  dans  la  théorie,  &  ridicules  dans  la 
pratique.  Nous  fommes  rebattus  de  ces  belles  fentences.  Mais 
«m'avez-vous  répondu,  dit  le  philofophe ,  à  ceux  qui  vous  ont 
repréienté  qu'il  ne  s'agiflait  que  de  vouloir  pleinement,  &  qu'il 
n'en  ccûterait  rien  à  l'état  de  Cachemire  pour  orner  votre  ca- 
pitale, pour  faire  toutes  les  grandes  chofes  dont  elle  a  bcfoîn? 
Kous  n avons  rien  répondu,  dit  le  boftangi  :  nous  nous  fom- 
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mes  mis  a  rire  félon  notre  coutume,  &  nous  n'avons  rien  exa- 
miné. Oh  bien,  dit  te  philofophe,  riez  moins,  examinez  da- 
vantage, &  je  vais  vous  démontrer  ce  paradoxe,  qui  vous 
rendrait  heureux,  &  qui  vous  alarme.  Le  Cachemirien ,  qui 
était  un  homme  fort  poli,  fe  mordit  les  lèvres  de  peur  cTé^ 
dater  au  nez  de  l'Indien  ;  &  ils  eurent  eiuemble  la  convention 
iuivante.  ' 

Le    Philosophe. 

Qu'appellez-vous  être  riche  î  .        - 

Le    Bostanci. 

Avoir  beaucoup  d'argent. 

Li    Philo  s.  o  p  h  E. 

,  Vous  vots  .trompez.  Les  habitans  de  l'Amérique  méridionale 
poûedaiènt  autrefois  plus  d'argent  que  vous  n'en  aurez  jamais; 
.  mais  étant  fans  induftrie,  ils  n'avaient  rien  dé  ce  qucl'argent  peut 
procurer  :  ils  étaient  réellement  dans  la  mifère. 

Le    Bostahci. 

J'entends;  vous  faites  confifter  la  richeffe  dans  lapofleflîon  d'un 
terrain  fertile. 

Le    Philosophe. 

Non  :  car  les  Tartares  de  l'Ukraine  habitent  un  des  plus  beaux 
J>ays  de  l'univers  ,&  ils  manquent  de  tout.  L'opulence  d'un  état 
eft  comme  tous  les  talens  qui  dépendent  de  la  nature  &  de  fart. 
Ainfl  la  richeffe  confifte  dans  le  fol  &  dans  le  travail.  Le  peuplé 
le  plus  riche  &  le  plus  heureux  eft  celui  qui  cultive  le  plus  le 
meilleur  terrain;  &  le  plus  beau  piéient  que  Dieu  ait  fait  à 
l'homme  ,  eft  la  néceffite  de  travailler. 

L  E     B  O  S  T  A  H  G  I. 

D'accord;  mais  pour  faire  ce  qu'on  nous  demande,  il  faudrait 
le  travail  de  dix  mille  hommes  pendant  dix  années  :  &  où  trouver 
de  quoi  Jes  payer? 
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Le    Philosophe. 

N*avez-vous  pas  foudoyé  cent  mille  Soldats  pendant  dix  ans  d$ 
guerre  ? 

Le     Bostangl, 

Il  eft  vrai ,  &  l'état  ne-  paraît  pourtant  pas  appauvri. 

Lé    Philosophe, 

Quoi  ï  vous  avez  de  l'argent  pour  envoyer  tuer  cent  mille- 
hommes  ,  &  vous  n'en  avez  pas  pour  en  faire  vivre  dix  mille  ?  . 

Le    B'qstanci, 

Cela  eft  bien  différent  :  il  en  coûte  beaucoup  moins  pour  en-. 
Voyer  un  citoyen  à  la  mort,  que  pour  lui  faire  fciypter  du 
marbre. 

Le    Philosophe, 

Vous  vous  trompez  encore.  Trente  mille  hommes  de  cavalerie 
feulement  font  beaucoup  plus  chers  que  dix  mille  artifans -t  &  la, 
vérité  eft ,  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  font  chers  quand  ils  font 
employés  dans  le  pays.  Que  croyez-vous  qu'il  en  ait  coûté  aux 
anciens  Egyptiens  pour  bâtir  des  pyramides ,  &  aux  Chinois  pour 
faire  leur  grande  muraille  ?  des  oignons  &  du  riz.  Leurs  terres  onu 
elles  été  épuifées  pour  avoir  nourri  des  hommes  laborieux ,  au  lieu 
d'avoir  engraiflé  des  fainéaus  ? 

Le    Bostangi. 

Vous  me  pouffez  à  bout ,  &  vous  ne  me  perfuadez  pas.  La  ph£j 
jofophie  railonne ,  &  la  coutume  agit. 

Le    Philosophe. 

Si  les  hommes  avaient  toujours  fuivi  cette  maxime ,  ils  man- 
geraient encore  du  gland,  &  ne  .fautaient. pas  ce  que  ceft  que  la 
pleine  lune.  Pour  exécuter  les  plus  grandes  entreprifes,  il  ne  faut 
tm'une  tête  &  des  mains,  Se  on  vient  à  bout  de  tout.  Vous  avez 
de  belles  pierres,  du  fer,  du  cuivre,  de  beaux  bois  de  charpente* 
il  ne  vous  manque  donc  que  la  volonté, 
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Le    Bostangi. 

Nous  avons  de  tout.  La  nature  nous  a  très-bien  traités.  Mais 
quelles  dépenfes  énormes,  pour  mettre  tant  de  matériaux  en 
œuvre? 

Le    Philosophe. 

Je  n*entends  rien  a  ce  difcours.  De  quelles  dépenfes  parlez- 
vous  donc  ?  Votre  terre  produit  de  quoi  nourrir  &  vêtir  tous 
vos  habitans.  Vous  avez  fous  vos  pas  tous  les  matériaux  ; 
vous  avez  autour  de  vous  deux  cent  mille  fainéans  que  vous 

{KHivez  employer:  Il  ne  refte  donc  plus  qu'à  les-faire  travail- 
er ,  &  à  leur  donner  pour  leur  falaire  de  quoi  être  bien  nourris 
&  bien  vêtus.  Je  ne  vois  pas  ce  qu'il  en  coûtera  à  votre 
royaume  de  Cachemire  i  car  aflurément  vous  ne  paierez  rien 
.  aux  Perfans  &  aux  Chinois  pour  avoir  tait  travailler  vos  ci- 
toyens. 

Le     Bostangi. 

Ce  que  vous  dites  eft  très-véritable ,  il  ne  fortira  ni  argent  ni 
tlenréesde  l'état. 

Le    Philosophe. 

Que  ne  faites-vous  donc  commencer  dès  aujourd'hui  vos 
travaux? 

Le    Bostangi. 

Il  eft  trop  difficile  de  faire  mouvoir  une  fi  grande  machine. 

Le     Philosophe. 

Comment  avez-vous  fait  pour  foutenir  une  guerre  qui  a  coûté 
beaucoup  de  fang  &  de  tréfors? 

Le    Bostangi. 

Nous  avons  fait  juftement  contribuer  en  proportion  de  leurs 
biens  les  poflèffeurs  des  terres  &  de  l'argent. 

LePhilosophe.  t 

Eh  bien  »  fi  on  contribue  pour  te  malheur  de  lefpèce  hu> 
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maine ,  ne  donnera-ft-o»  rien  peur  fon  bonheur  &  pour  fa  gloire  ? 
Quoi.!  depuis  que  vous  êtes  établis  en  corps  de  peuple ,  vous  n'a- 
vez pas  encore  trouvé  le  fecret  d'obliger  tous  les  riches  à  faire 
travailler  tous  les  pauvres?  Vous  n'en  êtes  donc  pas  encore  aux 
premiers  élémensde  la  police?  ..    ; 

Le    B  o  ?  t  a  n  g  i. 

Quand  nous  aurions  fait  enforte  que  les  pofîelTeurs  du  riz\ 
çlu  lin,  &  des  beftiaux  '  donnèrent  du  pilau  &  des  chemifes 
aux  mepdians  qu'on  emploierait  à  remuer  la  terre  ,  &  à  porter 
les  fardeaux,  on  ne  ferait  guère  avancé.  Il  faudrait  faire  tta-> 
vailler  tous  les  artiftes ,  .qui le  long  dé  l'année  font  employé*, 
à  d'autres  travaux, 

Le    Philosophe. 

J'ai  ouï  dire  que  dans  l'année  vous  avez  environ  fîx  vingts 
jours,  pendant  lefqueis  on  ne  travaille  point  à  Cachemire.  Que 
ne  chargez-vous  la  moitié  de  ces  jours  oifeux  en  jours  utiles  ?  Que 
n'erhployez-vbus  aux  édifices  publics  pendant  cent  jours  les  at- 
tiites  défoccupés  ?  Alors  ceux  qui  ne  lavent  rien ,  ceux  qui  n'ont 
que  deux  bras ,  auront  bien  vite  de  l'induftrie  ;  vous  formerez  tu\ 
peuple  d'artiftes, 

LeBostaksi. 

Cestems  font  deltthés  au  cabaret  &  al*  débauche,  &  il  en. 
revient  beaucoup  d'argent  au  tréfor  public. 

Le    Philosophe. 

Votre  raifoneft  admirable;  mais  il  ne  revient  d'argent  autre* 
for  public  que  par  la  citculation.  Le  travail  n'opère-t-il  pas  plut- 
de  circulation  que  la  débauche ,  qui  entraîne  des  maladies  ?  Eft-ïl 
bien  vrai  qu'il  loit.de  l'intérêt  de  Tçiat  que  le  peuple  s'enivre  un 
tiers  de  l'année? 

Cette  converfation  dura  long-tems.  Le  boftangi  avoua  enfin  que 
le  philofophe  avait-  raifon ,  &  il  fut  le  premier  boftangi  qu'ua 
philofopheeutperfuade.il  promit  de-  faire;  beaucoup ;  mais  les 
nommes  ne  font  jamais,  ni  tout  ce  qu'ils  veulent ,  ni  tout  ce  qu'ils 
peuvent,  -, 

fendant 


v  Google 


DE  LA  VILLE  DE  CACHEMIRE.  157 

Pendant  que  le  raîfonneur  &  le  boftangi  s'entretenaient  ainfi 
des  hautes  fciences ,  il  pafla  une  vingtaine  de  beaux  animaux  1 
deux  pieds  portant  petit  manteau  par-deffus  longue  jaquette ,  ca- 
puce  pointu  fur  la  tête ,  ceinture  de  corde  fur  les  reins.  Voilà  des 
grands  garçons  bien  faits ,  dit  l'Indien  \  combien  en  avezvous 
dans  votre  patrie  ?  A  peu-près  cent  mille  de  différentes  efoèces , 
dit  le  boftangi.  Les  braves  gens  pour  travaillera  embellir  Cache- 
mire! dit  le  philofophe.  Que  j'aimerais  à  les  voir  la  bêche,  la 
truelle ,  l'équerre  à  la  main  !  Et  moi  auffi ,  dit  le  boftangi ,  mais 
ce  fpnt  de  trop  grands  faims  pour  travailler.  Que  font-ils  donc  ? 
dit  l'Indien.  Ils  chantent ,  ils  boivent ,  ils  digèrent ,  dit  le  boftangi. 
Que  cela  cft  utile  à  un  état  !  dit  l'Indien.  Cette  converfation  dura. 
long-terns  &  ne  produiftt  pas  grançTchofe. 


UN    PLAIDEUR    ET    UN    AVOCAT. 
Le    Plaideur, 

J^4  H  bien ,  monfieur!  le  procès  de  ces  pauvres  orphelins. 

L/  A  V  Q  C  A  T. 

Comment  !  11  n'y  a  que  dix-huit  ans  que  leur  bien  eft  aux  fai- 
fies-réelles.  On  n'a  mangé  encore  en  frais  de  juftice  que  le  tiers 
de  leur  fortune  ;  &  vous  vous  plaignes  \ 

Le    Plaideur. 

Je  ne  me  plains  point  de  cette  bagatelle.  Je  connais  l'ufage  ;  je 
le  refpefte  :  mais  pourquoi  depuis  trois  mois  que  vous  demandez 
audience  n'avez-vous  pu  l'obtenir qu'aujourcl nui? 

L'Avocat. 

Ceft  que  vous  ne  l'avez  pas  demandée  vous-même  pour  vos  pu- 
pilles. Il  fallait  aller  plufïeurs  fois  chez  votre  juge,  pour  le  fupplier 
jje  vous  juger. 

fhiU  littér,  ffi/L  Toroe  ï,  £  k 
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Le  Plaideur. 
Son  devoir  eft  de  rendre  juftice ,  fans  qu'on  Ten  prie.  Il  eft  bien 
grand  de  décider  des  fortunes  des  hommes  fur  fon  tribunal  :  il  eft 
bien  petit  de  vouloir  avoir  des  malheureux  dans  fon  anticham- 
bre. Je  ne  vais  point  à  l'audience  de  mon  curé  ie  prier  de  chanter 
fa  grand'meffe  i  pourquoi  faut-il  que  j'aille  fuppfier  mon  juge  de 
remplir  les  fonctions  de  fa  charge  r  Enfin  donc ,  après  tant  de  dé- 
lais, nous  allons  être  jugé  aujourd'hui? 

L'Avocat. 

Ouij  &ily  a  grande  apparenceque  vous  gagnerez,  un  chef  de 
votre  procès;  car  vous  avezpourvous  un  article  déciiif  dans  Çha* 
rqndas. 

Le    Plaideur. 

Ce  Ckarondas  eft  apparemment  quelque  chancelier  de  nos  pre- 
miers rois,  qui  fil  une  loi  en  faveur  des  orphelins  ? 

L'  A  V  O  C  A  T. 

Point  du  tout  ;  c'eft  un  particulier  qui  a  dit  fon  avis  dans  un 
gros  livre  qu'on  ne  lit  point  :  mais  un  avocat  le  cite  :  les  juges  le 
croient,  &  on  gagne  fa  caufe. 

Le    Plaideur. 

Quoi!  l'opinion  .d'un  Charondis  tient  lieu  de  loi? 

L'A  v  o  CAT. 

Ce  qu'il  y  a  de  trifte ,  c'eft  que  vous  avez  contre  vous  Tumcl 
&  Brodeitu 

Le    Plaideur. 

Autres  légiflateurs  de  la  même  force ,  fans  doute? 

L'  A  V  OC  AT. 

Oui.  Le  droit  romain  n'ayant  pu  être  fufBfamment  expliqué 
dans  le  cas  dont  il  s'agit,  on  fe  pattage  en  plufieurs  opinions  Dif- 
férentes. 
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Le    Plaideur. 
Que  parlez-vous  ici  du  droit  romain?  Eft-ce  que  nous  vivons 
fous  Jujlinicn  &  fous  TkéoJofe  l 

L'  A  V  0  C  A  T. 

Non  pas  ;  mais  nos  ancêtres  aimaient  beaucoup  la  chaffe  & 
les  tournois  j  ils  couraient  dans  la  terre  fainte  avec  leurs  mai- 
treffes.  Vous  voyez  bien  que  de  fi  importantes  occupations 
ne  leur  laiflaient  pas  le  tems  d'établir  une  iurifprudénce  uni- 
yerfeUe. 

Le    Plaideur. 

Ah  !  j'entends.  Vous  n'avez  point  deioix ,  &  vous  allez  deman- 
der a  Jujlinicn  &  à  ChvoruUu  ce  qu'il  faut  faire  quand  il  y  a  un 
héritage  à  partager,     ' 

L'Avocat. 

Vous  vous  trompez.  Nous  avons  plus  de  loix  que  toute  l'Eu- 
rope enfemble;  prefque  chaque  ville  a  la  tienne. 

Le    Piaideu  r. 

.    Oh!  ohj  voici  bien  une  autre  merveille. 

L'  A  V  p  C  A  T. 

Ah  !  fi  vos  pupilles  étaient  nés  à  Guignes-la  putain ,  au  Heu 
fi'èu  e  natifs  de  Melun  près  Corbeil! 

Le   Plaideur, 

Eh  bien ,  qu'arriverait-il  alors  i 

L'  A  V  OC  AT. 

Vous  gagneriez  votre  procès  haut  la  main  :  car  Guignes-la- 
putain  fe  trouve  fïtuée  dans  une  coutume  qui  vous  eit  tout- 
a  -fait  favorable  ;  mais  à  deux  lieues  de  là  c'eft  toute  autre 
C  hofe. 

LE     P  L  A  I  D  EUX. 

Mais  Guignes  8c  Melun  ne  font-ils  pas  en  France  ?  Et  n'eft, 

K  k  ij 
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ce  pas  une  chofe  abfurde  &  a  *  eufe ,  aue  ce  qui  eft  vrai  dans  tfrt 
village  fe  trouve  faux  da  s  un  autre  r  Par  quelle  étrange  bar-* 
barie  fe  peut-ii  que  des  compatriotes  ne  vivent  pas  fous  la  même 
loi  r 

L'A  VO  C  AT. 

Ceft  qu'autrefois  les  habitansde  Guignes  &  ceux  de  Melun, 
n'étaient  pas  compatriotes.  Ces  deux  belles  villes  faifaient  dans  le- 
bon  tems  deux  empires  féparés  ;  &  l'augufte  fouverain  de  Gui- 
gnes, quoique  ierviteur  du  roi'de  France»  donnait  des  loix  à  fes 
iùjets  ;  ces  loix  dépendaient  de  la  volonté  de  fon  maitre-d'hôtel 
quinefavait  pas  lire»  &  leur  tradition  refpe&able  s'eft  tranf- 
roife  aux  Guignois  de  père  en  fils  V  de  forte  que  la  race  des 
barons  de  Guignes  étant  éteinte  pour,  le  malheur  du  jj^nre  hu- 
main ,  la  manière  de  penferde  leurs  premiers. valets  fubfifte- 
encore ,  &  tient  lieu  de  loi  fondamentale.  Il  en  eft:  ainfi  de 
pofte  en  pofte  dans  le  royaume  i  vous  changez  de  jurifprudence 
en  changeant  de  chevaux.  Jugez  où  en  en  un  pauvre  avocat 
quand  il  doit  plaider,  par  exemple,  pour  un  Poitevin,  contrcuo 
Auvergnac? 

Le    Plaideur; 

Mais  les  Poitevins ,  les  Auvergnacs ,  &  meflîeurs  de  Gui- 
gnes, ne  s'habillent' ils  pas  de  la  même  façon?  Eft -il  plus 
difficile  d'avoir  les  mêmes  loix  que  les  mêmes  habits  ?  Et 
puifque  les  tailleurs  &  les  cordonniers  s'accordent  d'un  bout 
du  royaume  à  l'autre,  pourquoi  les  juges  n'en-  font- ils  pas- 
autant  ? 

L'Avocat, 

Ce  que  vous  demandez  eft  aufli  impoffibte  que  de  n'avoir 
qu'un  poids  &  qu'une  mefure.  Comment  voulez -vous  que 
là  loi  foit  par-tout  la  même ,  quand  la  pinte  ne  l'eft  pas  ? 
Pour  moi,  après  avoir  profondement  têvé ,  j'ai  trouvé  que 
comme  la  mefure  de  Paris  n'eft  point  la  mefure  de  Saint- 
Denis  ,  il  faut  néceffaircment  que  les  têtes  ne  foient  pas  faites 
à  Paris  comme  a  Saint  -  Denis.  La  nature  fe  varie  à  l'infini ,' 
&  il  ne  faut  pas  iffaycr  de  rendre  unifoime  ce  qu'elle  a  rendu  fi 
différent. 
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ET    UN    AVOCAT.  %6i 

Le    Plaideur. 
Mais  il  me  fèmble  qu'en  i-  n *leterr£  il  n'y  a  qu'une  loi  &  qu'une 
toeiûre. 

L'Avocat. 

Ne  voyèï-vous  pas  que  les  Arglais  font  des  bar!  ares?  Ils 
ont  la  même  melure  ;  mais  ils  ont  en  rtçompeufe  viagi  re  g,.ons 
différentes. 

Le    Plaideur. 

VôuS  me  dites  là  une  chofe  qui  m  étonne  ;  quoi  !  des  peuples 
qui  vivent  fous  les  mêmes  loix,  ne  vivent  pas  tous  la  même  re-* 
ligion  ?.. 

L'AVOCAT, 

Non,  Srcelafeul  prouve  évidemment  qu'ils  font  abandonnés 
à  leur  fens  réprouvé. 

Le    Plaideur. 

r  Cela  ne  viendratt-il  pas  auffi  de  ce  qu'ils  ont  cru  les  lois /ai  tes 
pour  l'extérieur  des.  hommes,  &  la  religion  p<.ur  Tintérieur  ? 
Peut-être  que  les  Anglais;  &  d'autres  jpcuples ,  ont  penfé  que  i'ob- 
fervation  des  loix  était  d'homme  à  nomme,  &  que  la  reLgion 
était  de  l'homme  &  Dieu.  Je  fens  que  je  n'aurais  point  à  me  plain- 
dre d'un  anabaptiftp  qui  fe  ferait  bapiifer  à  tçeme  ans;  nyis  je  trou- 
verais fort  mauvais  qu'il. ne  me  payât  pas  une  lettre  ce  change. 
Ceux  qui  pèchent  uniquement  contre  biEti  ,  doivent  être  punis 
dans  l'autre  monde }  ceux  qui  pèchent  contre  les  hommes ,  doivent 
lêtre  châtiés  dans  celui-ci. 

\  L'Avocat.  .  / 

Je  n'entends  rien  à  tout  cela.  Je  vais  plaider  votre  çaufe. 

Le    Plaideur. 

Pieu  veuille  que  vous  l'entendiei  davantage. 
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MADAME  DE  MAINTENON  ET  MADEMOISELLE  D£ 
L'ENCLOS    (a).     . 

Madame    de    Maintekok. 

!_/  u  i ,  je  vous  ai  pf  iè*e  de  venir  me  voir  en  fecret.  Vous  penfe^ 
peut-être  quCc'eft  pour  jouir  à  vos  veux  de  ma  grandeur:  non, 
c'eft  pour  trouver  en  vous  des  confoïations. 

Mademoiselle    de    l'En  clos.    ■ 

.  Des  confoïations ,  madame!  Je  vous  avoue  que.  n'ayant  poinç 
eu  de  vos  nouvelles  depuis  votre  grande  Fortune ,  je  vous  ai  craej 
heureufe. 

Madamede    Maintenok, 

Pai  la  réputation  de  l'être.  H  y  a  des  âmes  pour  qui  c'en  erjj 
affez.  La  mii.ri.ie  n'eftpas  de  cette  trempe}  je  vous  ai  toujours  ire* 
grertée. 

MADEMOISELLE      DE      L'ENCLOS. 

J'entends.  Vous  (entez' dans  la  grandeur  !e  faefoin  de  l'amitié  i 
&  moi  qui  vis  pour  l'amitié,  je  n  ai  jamais  eu  befoin  de  la  gran-< 
tléur;  mais, pourquoi  donc  hVavez-vous  oubliée  fi  long  terns?    ' 

Madame    de    Mainteno». 

Vous  (entez  qu'il  a  fallu  paraîtrev6us  oublier.  Croyez  que  par» 
mi  les  malheurs  attachés  à  mon  élévation,  je  compte  fur^-touç 
cette  contrainte.  '  '  ' 

(m)  Madame  de  Maîntenan ,  &  ma-  tendu  dire  à  feu  l'abbé  de  Château-* 


demoilèlle  N'inonde  CEàetà9y  avaient 
long-tems  vécu  enfemble.  Cette  cé- 
lèbre fille,  qui  eft  more  à  quatre* 
vingt  huit   ans,  avait  vu  l'au'eur 


«#«/»  que  Madame  de  Mainit&n 
avait  fait  ce  qu'elle  avait  pu  pour 
engager  Ninon  à  fe  faire  dévote ,  & 
à  venir  h  confoler  à  VerCùiles  de 


6t  même  elle  lui  fit  un  legs  par  ion  .  l'ennui  de  U  grandeur  $(  de  la  vîçiU 
(eftament.   L'auteur  a  fouvent    en-llcffe. 
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Madame  de  maintenon,&c  i«, 

Ma  DEMOISELLE      DEL*  E«N  CLOS. 

Pour  moi  je  n'aioubliéni  mespremieisj:liifirs,  ni  mesanciens 
amis.  Mais  fi  vous  êtes  malheuteuié,  comme  vous  le  dites,  vous 
irompez  bien  toute  la  terre  qui  vous  envie. 

Madame    de    Maint  en  on. 

Je  me  fuis  trompée  la  première.  Si  lorfque  nous  foupjons  au- 
trefois enfemble  avec  Villarfaux  &  Nantouillet  dans  votre  pe- 
tite rue  des  tournelles,  lorfque  la  médiocrité  de  notre  foi  tune 
était  à  peine  pour  ncu>  un  fujet  de  réflexion ,  quelqu'un  m'avait 
dit:  Vous  approcherez  un  jour  du  trône*  le  plus  puiiianr  monar- 
que du  monde  n'aura  de  confiance  qu'en  vous;  toutes  tes  grâces 
pafleront  par  vos  mains  ;  vous  ferez  regardée  comme  une  ibu- 
veraine  ;  li ,  dis-je  ,  on  m?avait  fait  de  telles  prédictions  ,  j  au- 
rais ditj  leur  accompliflement  doit  faire  mourir  d'étonnement 
&  de  joie.  Touts'eft  accompli;  j'ai  éprouvé  de  la  furprifedans 
les  premiers  momens;  j'ai  eipéré  la  joie  &  je  ne  l'ai  point 
trouvée. 

Mademoiselle    de    l'Enclos, 

Les  philofophes  pourront  vous  croire;  mais  le  pub'ic  aura, 
bien  de  la  peine  à  fe  figurer  que  vous  ne  foyez  pas  contente  ;  Sf 
s'il  penfau  que  vous  ne  Têtes  pas,  il  vous  blâmerait. 

Madame    de    Maintenu  n. 

H  faut  bien  qu'il  fe  trompe,  comme  moi.  Ce  monde-ci  eit  un 
vaite  amphithéâtre,  où  chacun  eft  placé  au  hafardfurfon  gradin. 
On  croit  que  la  fuprême  félicité  eft  dans  les  degrés  d'enhaut. 
"Quelle  erreur  ! 

Mademoiselle     de    l'Enclos. 

Je  crois  que  cette  erreur  eft  néceflaire  aux  hommes;  ils  ne  fe 
donneraient  pas  la  peine  de  s'élever,  s'ils  ne  pen&îtnt  que  le  bon- 
heur eil  placé  fort  au-deffus  d'eux.  Nous  commuons  toutes  deux 
des  plaifirs  moins  remplis  d'illusions.  Mais,  de  grâce  ,  comment 
vous  y  êtes-vous  prife  pour  être  fi  malheurcuie  fur  votre 
gradin  $ 
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z(4       MADAME    DE    MAINTENUE         ^ 

M  a  d'à  me    de    Wainteno». 

Ah  !  ma  chère  Ninon ,  depuis  le  teins  que  je  ne  vous  ai  plus 
appellée  que  mademoifelU  Je  l'Enclos^  j'ai  commencé  à  n'être 
plus  fi  heureufe.  Il  faut  que  je  fois  prude  -,  c'eft  tout  vous  dire. 
Mon  cœur  eit  vuide ;  mon  efprit  eft  contraint  i  je  joue  le  pre- 
mier perfonnage  de  France;. .mais  ce  n'eft  qu'un  personnage. 
Je  ne  vis  que  aune  vie  empruntée.  Ah!  fi  vous  faviez  ce  que 
c'eft  que  le  fardeau  impofé  aune  ame  languiflanre,  de  ranimer  uns 
autre  ame ,  d'amufer  un  efprit  qui  n'eft  plus  amufable  (o)  1 

Mademoiselle    de    l'Enclos. 

Je  conçois  toute  la  triftefle  de  votre  Situation.  Je  crains  de 
vous  infulter  en  réfléchiffant  queNinontft  plus  heureufe  a  Paris, 
dans  fa  petite  maifon ,  avec  l'abbé  de  Châteauneuf  8t  quelques; 
?.mis  ,  que  vous  à  Verfailles  auprès  dé  l'homme  de  l'Europe  le 
plus  refpeéhble ,  qui  met  toute  fa  cour  à  vos  pieds.  Je  crains  de 
vous  étaler  la  fupériorïté  de  mon  état.  Je  fais  qu'il  ne  faut  pas 
trop  goûter  fa  félicité  en  préfence  des  malheureux.  Tâchez  , 
madame,  de  prendre  votre  grandeur  en  patience ;. tâchez  d'ou-i 
blier  l'obfcurité  voluptueufe  où  nous  vivions  toutes  deux  au-, 
rrefois ,  comme  vous  avez  été  forcée  d'oublier  ici  vos  anciennes 
amies.  Le  feul  remède  dans  votre  ^tat  douloureux,  c'eft  cle  nq 
dire  jamais, 

Félicité  paffée  ; 
Qui  ne  peut  revenir,' 

Tourment  de  ma  penfée  ,*  *w  " 

Que  h'ai-je  ,  en  te  perdant ,  perdu  le  fouvenir! 

Buvez  du  fleuve  Léthé  ;  confolez-vous  fur-tout  en  jettant  les  yeux 
fur  tant  de  reines  qui  s'ennuient. 

Madame    de    Maintenôn, 

Ah  !  Ninon  !  peut-on  fe  coafoler  feule  ?  J'ai  une  proposition 
à  vous  faire  j  mais  je  n  ofe.  , 

Mademoiselle 

(Ï'j  Ce  font  les  propres  paroles  de  madame  de  Maùit(nent 


v  Google 


ET  MADEMOISELLE  DE  L'ENCLOS.       t<5$ 
Mademoiselle    de    l'Enclos. 

Madame ,  franchement  c'efr,  à  vous  a  être  timide  j  mais  ofez« 

Madame    de    Maintenu  n. 

Ce  ferait  de  troquer,  du  moins  en  apparence ,  votre  philofo* 
phie  contre  de  la  pruderie ,  de  vous  faire  femme  ref^cuable.  Je 
vous  logerais  à  Ver-failles*  vous  feriez  mon  amie  plus  que  jamais  $ 
vous  m  aideriez  à  fupporter  mon  état. 

Mademoiselle    ce    l'Enclos* 

Je  tous  aime  toujours,  madame*  mais  je  vous  avouerai  que 
je  m'aime  davantage.  Il  n'y  a  pas  moyen  que  je  me  rafle 
hypocrite  &  malheureufe ,  parce  que  la  fortune  vous  a  mal- 
Ifaitçe, 

Madame    de    Maintenon, 

Ah ,  cruelle  Ninon  !  Vous  avez  le  cœur  plus  dur  qu  on  ne  l'a 
jïiêmc  à  la  cour.  Vous  m'abandonnez  impitoyablement. 

Mademoiselle    de    l'Enclos. 

Non  f  je  fuis  toujours  fenfîble.  Vous  m'attendrùTez  ;  &  pour  vous 
Prouver  que  j'ai  toujours  le  même  goftt  pour  vous,  je  vous  offre 
fout  ce  que  je  puis  *  quittez  Verfaillès ,  venez  vivre  avec  moi  dans 
Ja  rue  des  tournellesT  ; 

Madame    de    Maintenon, 

Vous  me  percez  le  cœur.  Je  ne  puis  être  heureufe  auprès  dur 
trône ,  &  jç  ne  pourrais  l'être  au  marais.  Voilà  le  funefte  effet  de 
Ja  cour. 

Mademoiselle    de    l'Enclos. 

Je  n'ai  point  de  remède  pour  une  maladie  incurable.  Je 
çonfulterai  fur  votre  mal  avec  les  philofophes  qui  viennent 
chez  moi;   mais  je  ne  vous  promets  pas  qu'ils   raflent  l'iin-i 

Foflible. 
-       fiiU  Littiu  Wfl.'lome  I,  LI 
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z66  MADAME  DE  MAlNfENON,  &c. 

Madame    de    Maintenon. 

Quoi ,  fe  voir  au  faîte  de  la  grandeur  ,  être  adorée,  &  ne  poor 
voir  être  heureufe  ! 

Mademoiselle    de    l* Enclos. 

Ecoutez ,  il  y  a  peut-être  ici  du  mal-entendu.  Vous  vous  croyez 
malheureufe ,  uniquement  par  votre  grandeur.  Le  mal  ne*  vien- 
drait-il pas  aufli  de  ce  qve  vous  n'avez  plus  ni  les  yeuxfî  beaux ,  ni 
l'cftomac  fî  bon ,  ni  les  defirs  h"  vifs  qu'autrefois  ?  Perdre  fa  jeunefîe, 
fa  beauté,  fes  parlions ,  c'cft-là  le  vrai  malheur.  Voilà  pourquoi 
tant  de  femmes  fe  font  dévotes  à  cinquante  ans,  &  fe  fauvent 
d'un  ennui  par  un  autre. 

Madame    de    Main  tenon. 

Maïs  vous  êtes  plus  âgée  que  moi ,  &  vous  n'êtes  ni  inalheuretue 
ni  dévote. 

Mademoiselle    de    l'Enclos. 

Expliquons-nous.  Il  ne  faut  pas  à  notre  âge  s'imaginer  qu'on 
puifle  jouir  d'une  félicité  complète.  Il  faut  une  ame  bien  vive ,  & 
cinq  fens  bien  parfaits,  pour  goûter  cette  efpèce  de  bonheur-là. 
Mais  avec  des  amis ,  de  la  liberté  &  de  la  philofophie ,  on  eft 
auffi  bien  que  notre  âge  le  comporte.  L'ame  n'eft  mal  que  quand 
elle  eft  hors  de  fa  fphère.  Croyez-moi  :  venez  vivre  avec  mes  phi- 
lofophes. 

Madame    de    Ma  intenon. 

Voici  deux  miniftxes  qui  viennent.  Cela  eft  bien  loin  des  phi* 
Jofophes.  Adieu  donc ,  ma  chère  Ninon. 

Mademoiselle'  de    l'Enclos, 

Adieu ,  augufte  infortunée. 
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UN  PHILOSOPHE  ET  UN  C0NTR0LLUR-G£N£RAL 

DES  FINANCES. 

Le    Philosophe. 

Oavez-vous  qu'un  miniftre  des  finances  peut  fai  e  beaucoup 
plus  de  bien ,  &  .par  conféqucnt  être  un  plus  grand  homme  que 
vingt  maréchaux  de  France  i 

LE      MINISTRE. 

Je  favais  bien  qu'un  philofophe  voudrait  adoucir  en  moi  la 
dureté  qu'on  reproche  à  ma  place;  mais  je  ne  m'attendais  pas 
jgu'il  voulût  me  donner  de  la  vanité. 

Le     Philosophe. 

La  vanité  n'eft  pas  tant  un  vice  que  vous  le  penfez.  Si 
Jjouis  XIKrizn  avait  eu  un  peu ,  (on  règne  n'eût  pas  été  fi  il- 
îuftre.  Le  grand  Colhert  en. avait*  ayez  celle  de  le  furpafler.  Vous 
êtes  né  dans  un  tems  plus  favorable  que  le  tien.  11  faut  s'élever 
*vec  fon  fiècle.  -    ' 

L  e    Min  i  s  t  r  e. 

Je  conviens  que  ceux  qui  cultivent. une  terre  fertile ,  ont  un 

grand  avantage  fur  ceux  qui  l'ont  défrichée. 

Le    Philosophe. 

Croyez  qu'il  n'y  a  rien  d'utile  que  vous  ne  puïfliez  faire  aifé- 
inent.  Colhert  trouva,  d'un  côté,  l'adminiitration  des  finances 
dans  tout  le  défordre  où  les-  guerres  civiles  &  trente  ans  de  ra- 
pine l'avaient  plongée.  Il  trouva  de  l'autre  une  nation  légère  » 
ignorante ,  aflèrvie  à  des  préjugés  ,  dont  la  rouille  a .  ait  treize, 
cents  ans  d'ancienneté.  Il  n  y  avait  pas  un  homme  au  confeil  qui 
fit  ce  que  c'ert  mie  le  change.  Il  n'y  en  avait  pas  un  qui  fût 
ce  que  c'eil  que  la  proportion  des  'espèces ,  pas  un  qui  eût  l'idée 
du  commerce.  A  préfent  les  lumières  fe  font  communiquées  de 
proche  en  proche.  La  populace  tefte  toujours  d^ns  la  profond© 

Ll  :j 
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ignorance ,  où  la  néceflité  de  gagner  fa  vie ,  &  j'ofe  dire  lé 
bien  de  l'état ,  doivent  la  tenir.  Mais  l'ordre  moyen  eft  éclairé. 
Cet  ordre  eft  très-conudérable  ;  il  gouverne  les  grands ,  qui  oen- 
fent  quelquefois  ,  &  les  petits  qui  ne  penfent  point.  Il  eit  ar- 
rivé dans  la  finance ,  depuis  le  célèbre  Colbert ,  ce  qui  eft  arrivé 
dans  la  muiique  depuis  Lulli.  A  peine  Lulli  trouva -t- il  des 
hommes  qui  puflènt  exécuter  fes  fymphonies ,  toutes  fimples 
qu'elles  étaient.  Amjourd'hui  le  nombre  des  artiftes,  capables 
d'exécuter  la  mufique  la  plus  favante,  s'eft  accru  autant  que 
Fart  même.  Il  en  eft  ainfi  dans  la  philofophie  &  dans  l'adminu*- 
tration.,  Colbert  a  plus  (ait  que  le  duc  de  ùulli  ,■  il  faut  faire  plus 
que  Colbert. 

A  ces  mots ,  le  miniftre  appercevant  que  le  philofophe  avait 
quelques  papiers ,  il  voulut  les  voir  ;  c'était  un  recueil  de  quel- 
ques idées  qui  pouvaient  fournir  beaucoup  de  réflexions  i  le  mi- 
niftre prit  le  papier ,  &  lut. 

La  richeffe  d'un  état  coniifte  dans  le  nombre  de  fes  habitan» 
&  dans  leur  travail   ' 

Le  commerce  ne  fert  à  rendre  un  état  plus  puiflant  que  fei 
voisins  ,  que  parce  que  dans  un  certain  nombre  d'années  il  a 
«rie  guerre  avec  fes  voifins ,  comme  dans  un  certain  nombre 
d'années  il  y  a  toujours  quelque  calamité  publique.  Alors  dans 
cette  calamité  de  la  guerre ,  la  nation  la  plus  riche  l'emporte 
néceffaitement  fur  les  autres,  toutes  chofes  d'ailleurs  égaies, 
parce  qu'elle  peut  acheter  plus  d'alliés  &  plus  de  troupes  étran- 
gères. S^ns  la  calamité  de  la  guerre  ,  l'augmentation  delà  mafle 
d'or  &  d'à  gent  ferait  inutile.  C»r  pourvu  qu'il  y  ait  afiez  d'or  & 
d'argent  pour  la  circularion ,  pourvu  que  la  balance  du  com- 
merce fou  feulement  égale ,  alors  il  eft  clair  qu'il  nenoûs  manque 
rien. 

S'il  y  a  deux  milliards  dans  un  royaume ,  toutes  les  denrées 
&  la  main  d'oeuvre  coûteront  le  double  de  ce  qu'elles  coûte- 
raient s'il  n'y  avait  qu'un  milliard.  Je  fuis  aufli  riche  avec  cin- 
quante mille  livres  de  rente  ,  quand  j'achète  la  livre  de  viande 
quatre  fous,  qu'avec  cent  mille  ,  quand  je  l'achète  huit  fous; 
&  le  refte  à  proportion.  La  vraie  richeffe  d'un  royaume  n'eft 
donc  pas  dans  l'or  &'  l'argent  ;  elle  eft  dans  l'abondance  de 
toutes  les  denrées  ;  elle  eit  dans  i'induftrie  &  dans  le  travail 
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II  h*y  a  pas  long-tems  qu'on  a  vu  fur  la  rivière  de  la  Plata  un  ré- 
giment Efpagnol ,  dont  tous  les  officiers  avaient  des  épées  d'or  ;   , 
mais  ils  manquaient  de  chemifes  &  de  pain. 

Je  fuppofe  que  depuis  Hugues  Capet  la  quantité  d'argent  n'ait 
point  augmenté  dans  le  royaume ,  maïs  que  l'induftne  fe  foit 
perfectionnée  cent  fois  davantage  dans  tous  les  arts;  je- dis  que 
nous  fommes  réellement  cent  fois  plus  riches  que  du  tems  de 
Hugues  Capet  t  car  être  riche,  c'eft  jouir.  Or  je  jouis  d'une 
maiion  plus  aérée,  mieux  bâtie  ,  mieux  diftribuée  que  n'était 
celle  de  Hugues  Capet  lui-même  :  on  a  mieux  cultivé  les  vignes  ,' 
&  je  bois  de  meilleur  vin  :  on  a  perfectionné  les  manufactures  , 
&  je  fuis  vêtu  d'un  plus  beau  drap  :  l'art  de  flatter  le  goût  par 
des  apprêts  plus  Ans ,  me  fait  faire  tous  les  jours  une  chère  plus 
délicate  »  que  ne  l'étaient  les  fefHns  royaux  de  Hugues  Capet* 
S'il  fe  failait  tranfporter ,  quand  il  était  malade  ,  d'une  maifon 
dans  une  autre ,  c'était  dans  une  charrette  \  &  moi  je  me  fais 
porter  dans  un  carrofle  commode  &  agréable ,  où  je  reçois  le  jour 
ians  être  incommodé  du  vent.  Il  n'a  pas  fallu  plus  d'argent  dans 
le  royaume  pour  fufpendre  fur  des  cuirs  une  caiffe  de  bois  peinte, 
il  n'a  fallu  que  de  l'indurtrie  j  ainfi  du  refte.  On  prenait  dans  les 
mêmes  carrières  les  pierres  dont  on  bâtîffait  la  maifon  de  Hugues 
Capet ,  &  celles  dont  on  bâtit  aujourd'hui  les  maifons  de  Paris. 
H  ne  faut  pas  plus  d'argent  pour  conftruire  une  vilaine  prifon, 
que  pour  taire  une  maiion  agréable.  Il  n'en  coûte  pas  plus  pour 
-planter  un  jardin  bien  entendu,  que  pour  tai  1er  ridiculement 
des  ifs ,  &  en  faire  des  repréfentations  groffières  d'animaux.  Les 
chênes  pourriraient  autrefois  dans  les  forêts  ;  ils  font  façonnés 
aujourd'hui  en  parquets.  Le  fable  reliait  inutile  fur  la  terre  -,  on 
en  fait  des  glaces. 

Or  celui-là  eft  certainement  riche  qui  jouit  de  tous  ces  avan- 
tages. L'induftrie  fetle  les  à  procurés.  Ce  n'eft  donc  point  l'ar- 
gent qui  enrichit  un  royaume ,  c'eft  l'efprit  j  j'entends  l'tfprit 
qui  dirige  le  travail* 

Le  commerce  fait  le  même  effet  que  le  travail  des  mains  ;  il 
contribuera  la  douceur  de  ma  vie.  Si  j'ai  befoin  d'un  or.vrage 
des  Indes,  d'une  production  de  la  nature,  qui  ne  le  trouve 

3u'à  Ceilan  ou  à  Ternate ,  je  fuis  pauvre  par  ces  befoins  ;  je 
eviens  riche  quand  le  commerce  les  fatûfait.  Ce  n'était  pas 
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de  l'or  &  de  l'argent  qui  me  manquaient  j  c'était  du  café  &  de 
la  canelle.  Mais  ceux  qui  font  fîx  mille  lieues ,  au  rilque  de  leur 
vie ,  pour  que  je  prenne  du  café  les  matins ,  ne  font  que  le  fu- 
perflu  des  nommes  laborieux  de  la  nation.  La  richefle  confina 
donc  dans  le  grand  nombre  d'hommes  laborieux. 

Le  but,  le  devoir  d'un  gouvernement  fage,  eft  donc  évi-r 
demment  la  peuplade  &  le  travail. 

Dans  nos  climats ,  il  naît  plus  de  mâles  que  de  femelles  x 
donc  il  ne  faut  pas  faire  mourir  les  femelles.  Or  il  eft  clair  que 
ceft  les  faire  mourir  pour  la  fociété ,  que  de  les  enterrer  toutes 
vives  dans  des  cloîtres ,  où  elles  font  perdues  pour  la  race  pré- 
fente ,  &  où  elles  anéanti0ent  les  races  futures.  L'argçnt  perdu  à 
doter  des  couvens ,  ferait  donc  très-bien  employé  à  encourager 
des  mariages.  Je  compare  les  terres  en  friche ,  qui  font  en- 
core en  France ,  aux  niles  qu'on  laiffe  fécher  dans  un  cloître. 
Il  faut  cultiver  les  unes  &  Tes  autres,  Il  y  a  beaucoup  de  nur 
cièrès  d'obliger  les  cultivateurs  à  mettre  en  videur  une  terre 
abandonnée  :  mais  il  y  a  une  manière  fùre  de  nuire  à  l'état,* 
c'çft  de  laiffer  fubfifter  ces  deux  abus ,  d'enterrer  les  filles ,  & 
de  laiffer  des  champs  couverts  de  ronces.  La  ftérilité ,  en  tout 
genre ,  cil  ou  un  vice  dç  la  nature  ,  oii  un  attentat  contre  la 
nature. 

Le  roi ,  qui  eft  l'économe  de  la  nation ,  donne  des  penfions. 
à  des  daines  de  la  cour ,  &  il  fait  bien  ;  car  cçt  argent  va  aux 
marchands  ,  aux  çoëffeufes  &  aux  brodeufes.  Mais  pourquoi  n'y 
a-t-il  pas  des  penfions  attachées  à  l'encouragement  de  l'agri- 
culture ?  Cet  argent  retournerait  de  même  à  1  eçat ,  mais  aveo 
plus  de  profil. 

On  "fait  que  c'eft  un  vice  dans  un  gouvernement,  qu'il  y 
ait  des  menefians.  Il  y  en  a  de  deux  eîpèces  j  ceux  qui  vont 
en  guenilles  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre  arracher  des  paf-. 
fans,  par  des  cris  lamentables,  de  quoi  aller  au  cabaret}  & 
ceux  qui ,  vêtus  d'habits  uniformes ,  vortt  mettre  le  peuple 
à  contribution ,  an  nom  de  Dieu  ,  &  reviennent  fouper  chez 
eux ,  dans  de  grandes  maifons ,  où  Us  vivent  à  leur  aife.  La 
première  de  ces  deux  efpèces  eil  moins  pernicieufe  que  l'au- 
tre ;  psrce  que ,  chemin  faifant ,  elle  produit  des  enfans  à 
i'état  ?  &  que  i\  elle  fait  des  voleurs ,  elle  fait  aufG  des  matons 
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&  des  foldats.  Mais  toutes  deux  font  un  mal,  dont  tout  le  monde 
fe  plaint  ,  &  que  perfonne  ne  déracine.  Il  eit  bien  étrange  que 
dans  un  royaume,  qui  a  des  terres  incultes  &  des  colonies,  on 
fouflïe  des  habitans  qui  ne  peuplent  ni  ne  travaillent.  Le  meilleur 
gouvernement  eft  celui  où  il  y  a  le  moins  d'hommes  inut-fes. 
D'où  vient  qu'il  y  a  eu  des  peuples ,  qui  ayant  moins  a' or  ùî  a'ar- 
gent  que  nous ,  ont  immortalité  leur  mémoire  par  des  travaux 
que  nous  n'olons  imiter  ?  Il  eft  évident  que  leur  adminiftrarion 
Valait  mieux  que  la  nôtre ,  puiûju  elle  engageait  plus  d'hommes  au 
travail. 

Les  impôts  font  néceuaires.  La  meilleure  manière  de  les  lever , 
eft  celle  qui  facilite  davantage  le  travail  &  le  commerce.  Un  im- 
pôt arbitraire  eft  vicieux.  Il  n'y  a  que  l'aumône  qui  puiflé  être 
arbitraire  i  mais  dans  un  état  bien  policé,  il  ne  doit  pas  y  avoir 
lieu  à  l'aumône.  Le  grand  Sha-Abas ,  en  faifant  en  Perfe  tant  d'é- 
tabliflèmens  utiles,  ne  fonda  point  d'hôpitaux.  On  lui  en  demanda 
la  raifonj  Je  ne  veux  pas,  dit  -  il,  qu'on  ait  befoin  d'hôpitaux  en 
Perfe. 

Qu'eft-ce  qu'un  impôt  ?  C'eft  une  certaine  quantité  de  blé , 
de  beftiaux ,  de  denrées ,  que  les  pofleffeùrs  des  terres  doivent 
à  ceux  qui  n'en  ont  point.  L'argent  n'eft  que  la  repréiènta- 
tion  de  ces  denrée.  L'impôt  n'eft  donc  réellement  que  fur  les 
riches;  vous  ne  pouvez  pas  demander  au  pauvre  une  partie 
du  pain  qu'il  gagne  &  du  lait  que  les  mammelles  de  la  femme 
donnent  a  fes  enrans.  Ce  n'eft  pas  fur  le  pauvre ,  fur  le  manœu- 
vre,  qu'il  faut  impofer  une  taxe.  Il  faut,  en  le  faifant  travail- 
ler ,  lui  faire  efpérer  d'être  un  jour  affez  heureux  pour  payer  des 
taxes. 

Pendant  la  guerre,  je  fuppofe  qu'on  paie  cinquante  mil- 
lions de  plus  par  an.  De  ces  cinquante  millions  il  en  pafle 
vingt  dans  le  pays  étranger  :  trente  font  employés  à  faire 
maiiacrer  des  hommes.  Je  fuppofe  que  pendant  la  paix  ,  de 
ces  cinquante  millions,  on  en  paie  vingr-cinq;  rien  ne  pafle 
alors  chez  l'étranger:  on  fait  travailler,  pour  le  bien  public, 
autant  de  citoyens  qu'on  en  égorgeait.  On  augmente  l:s  tra- 
vaux en  tout  genre;  on  cultive  les  c.impagms;  on  en.b.  llit 
les  villes  :  donc  on  eft  réellement  riche  en  payant  létat.  Les 
impôts,  pendant  la  calamité  de  la  guerre,  ne  doivent  pas 
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fefvir  à  nous  procurer  les  commodités  de  la  vie;  ils  doivent 
fervir  à  la  défendre.  Le  peuple  le  plus  heureux  doit  être  celui  qui 
paye  le  plus  ;  c'eft  ineonteftablement  le  plus  laborieux  &  le  plus 
riche. 

Le  papier  public  eft  à  l'argent ,  ce  que  l'argent  eft  aux  denrées  ; 
une  repréfentation,  un  gage  d'échange.  L'argent  n eft  utile,  que 
parce  qu'il  eft  plus  aifé  de  payer  un  mouton  avec  un  louis  d'or  , 
que  de  donner  pour  un  mouton  quatre  paires  de  bas.  11  eft  de  même 
plus  aile  à  un  receveur  de  province,  d'envoyer  au  tréfor-royal 
quatre  cent  mille  francs  dans  une  lettre ,  que  de  les  faire  voiturer 
à  grands  frais  :  donc  une  banque  y  un  papier  de  crédit  eft  utile. 
Un  papier  de  crédit  eft  dans  le  gouvernement  cTun  état ,  dans 
le  commerce  &  dans  la  circulation,  ce  que  les  cabeftans  font  dans 
les  carrières.  Ils  enlèvent  des  fardeaux  que  les  hommes  n'auraient 
pu  remuera  bras. Un  Ecoflais,  homme  utile  &  dangereux,  éta-* 
bîit  en  France  le  papier  de  crédit  ;  c'était  un  médecin  qui  donnait 
une  dofe  d'émétique  trop  foi  te  à  des  malades,  lis  en  eurent  des 
convuliions  ;  mais  parce  qu'on  a  trop  pris  d'un  bon  remède ,  doit- 
on  y  renoncer  à  jamais  ?  11  eft  refté  des  débris  de  fon  fyftême ,  une 
compagnie  des  Indes,  qui  donne  de  la  jaloufie  aux  étrangers,  éa 
qui  peut  faire  la  grandeur.de  la  nation;  donc  ce  fyftême ,  con-« 
tenu  dans  de  juftes  bornes ,  aurait  fait  plus  de  bien  qu'il  n'a  fait  de 
mal. 

Changer  le  prix  des  efpèces ,  c'eft  faire  de  la  fauffe  monnoîe. 
Répandre  dans  le  public  plus  de  papier  decrédit  que  la  maffe  &  la 
circulation  des  efpèces  &  des  denrées  ne  le  comportent,  c'eft  en-» 
core  faire  de  la  fauffe  monnoie. 

Défendre  la  fortie  des  matières  d'or  &  d'argent,  eft  un  refta 
de  barbarie  &  d'indigence;  c'eft  à  la  fois  vouloir  ne  pas  payer 
les  dettes  &  perdre  le  commerce  ;  c'eft  en  effet  ne  pas  vouloit 
payer;  puifque  fi  la  nation  eft  débitrice ,  il  faut  qu'elle  folde  fon 
compte  avec  l'étranger.  Oeft  perdre  le  commerce,  puifque  l'or 
&  l'argent  font  non-feulement  le  prix  des  marchandifes,  mais  font 
marchandifes  eux-mêmes.  L'Efriagne  a  confervé,  comme  d'au- 
tres nations,  cette  ancienne  loi,  qui  n'eft  qu'une  ancienne  mifere. 
La  feule  reffource  du  gouvernement  eftquonviole-toujours  cettç 
loi. 

Charger 
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Charger  de  taxes  dans,  fes  propres  états  les  denrées  defon  pays 
d'une,  province  à  une  autre  ,  rendre  la  Champagne  ennemie  de 
la  Bourgogne,  &  la  Guyenne- de  la  Brètagies  c'eft  encore  un 
abus  honteux  &  ridicule.  C'eft  comme  fi  je  poftais  quelques-uns 
de  mes  domeftiques  dans  une  antichambre ,  pour  arrêter  &  pour 
mangerune  partie  de  mqnfouperlorfqu  on  me  l'apporte.  Onatra-- 
vailléà  cofngercerabus,&alahontedererprit humain,  onn'a 
pu  y  réùiïïr. 

'  Il  y  avait  bien  d'autres  idées  dans  les  papiers  du  philofophe  ;  le 
miniftre  les-  goûta  j  il  s'en  procura  une  copie  ;  &  c  eft  le  premier  " 
porte-feuille  d'un  philofophe  qu,'pn;ait  vu  jupis,  le  porte-feuille  d'un 
miniftre,  , 

MARC-AURÊLÉ    ET    UN    RÉCQLLET, 

Marc-Aurèle. 

'  fj  E  crois  me  reconnaître  enfin.  Voici  certainement  le  capitole , 
£t  cette  bafilique  eft  le  temple.  Cet  homme  que  je  vois-Ià  eft  fans, 
floute  prêtre  de  Jupiter.  Ami ,  un  petit  mot ,  Je  vous  prie. 

LE      RÉCQLLE.T, 

■*Ami  !  l*e  ïpreffion  eft,  familière.  1 l  faut  que  vous  foy  ez  bien  étran- 
ge t,  pour  aporderainli  frère  Fùlgence  le  récollet ,.  habitant  du  ca- 
pitole, confefTeur  de  la  duchefle  de  Popoli,  ctqui  parle  quelque,- 
.  fois  au  pape ,  comme  s'il  parlait  à  un  homme. 

Marc-Aurèle. 

Frère  Fùlgence  au  capitole  !  Les  chofesfont  un  peu  changées. 
Je  ne  comprends  rien  à  ce  que  yous  dites.  Eft-ce  que  ce  n'eft  pas 
ici  le  temple  de  Jupiter?  .    <. 

Le    Récollet. 

Allez ,  bon  homme ,  votas  extravaguez.  Qui  êtésrvous ,  s'il  vous 
plaît,  avec  votre  habit  à  l'antique,  &  votre  petite  barbe  ?  D'où  ve« 
liez-vous ,  &  que  voulezrvous  ? 

Phd.  Liuér.  Hijî.  Tome  It  Mm 
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Marc-Aurele. 

Je  porte  mon  habit  ordinaire},  je  reviens  voir  Rome:  je  fui» 
Marc-AurèU, 

Le    Récollet. 

Marc-AurèU  ?  J*a!  entendu  parler  d'un  nom  à-peu-pr'ès  fembla- 
blé.  Il  y  avait  un  empereur  payen ,'  à  ce  que  je  crois ,  qui  fe  nom- 
maitainiî. 

Marc-Âurele. 

.Ceft  moi-même.',rai  voulu  revoir  cette  Rome  qui  m'aimait , 
&  que  j'ai  aimée  ;  ce'  capitole ,  où  j'ai  triomphé  en  dédaignant  les 
triomphes  ;  cette  terre,  quêtai  rçndue  heureufe.  Mais  je  ne  recon- 
nais plus  Rome.  J'ai  revu  la  colonne  qu'on  m'a  érigée ,  &  je  n'y 
ai  plus  retrouvé  la  ftatuedu  iage  Antonin  mon  père.  Cert  un  autre 
vifage. 

Le    Récollet. 

Je  le  crois  biçn ,  M.  le  damné.  Sixtc-Quitit  a  relevé  votre  co- 
lonne -,  mais  il  y  a  mis  la  ftatue  d'un  homme  qui  valait  mieux  que 
votre  père  &  vous. 

Marc-Aurele. 

J'ai  toujours  cm  qu'il  était  fort  aifé  de  valoir  mieux  que  moi  ; 
mais  je  croyais  qu'il  était  difficile  de  valoir  mieux  que  mon  père. 
Ma  piété  a  pu  m'abufer  :  tout  homme  eft  fujet  à  Teneur.  Mais 
pourquoi  m'appellez-vous  damné  ? 

Le    Récollet.  ' 

Ceft  que  vous  l'êtes.  N'eft-ce.  pas  vous ,  (  autant  qu'il  m'en 
fouvient)  qui  avez  tant  perfécuté  ces  gens  a  qui  vous  aviez  obli» 
gation ,  &  qui  vous  avaient  procuré  de  la  pluie  pour  battre  vos,  en- 
nemis ? 

Marc-Aurèle. 

Hélas  !  j'étais  bief^'loin  de  perfécuter  perfonne.  Je  rendis  grâ- 
ces au  ciel,  de  es  que  par  une  heureufe  conjoncture  il  vint  à 
propos  ua  orage  dans  lé  tems  que  mes  troupes  mouraient  de 
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foif  ;  mais  je  n'ai  jamais  entendu  dire  que  j'euffe  obligation  de  cet 
Orage  aux  gens  dont  vous  me  parlez,  quoiqu'ils rufTe;ir  de  fort  bons 
(oldats.  Je  vous  jure  que  je  ne  fuis  point  damné.  J'ai  fait  trop  de 
tien  aux  hommes,  pour  que  l'effence  divine  veuille  me  faire  du 
mal.  Mais  dites-moi ,  je  vous  prie,  où  eft  le  palais  de  l'empereur 
mon  iucceffeur?  eft-ce  toujours  furie  mant  Palatin  ?  car  en  vérité 
je  ne  reconnais  plus  mon  pays. 

Le    Récollet. 

Je  le  croîs  bien  vraiment  ;  nous  avons  tout  perfectionné.  Si 
vous  voulez ,  je  vous  mènerai  à  Monte-Cavallo.  Vous  bâtferez  (es 
pieds  du  St.  Père-;  &  vous  aurez  des  indulgences  dont  vous  me  pa* 
f  aidez  ayoir  grand  befoin. 

Marg-Aurèle. 

Accordez-moi  d'abord  la  vôtre;  &  dites-moi  franchement,  eft-. 
ce  qu'il  n'y  aurai:  plus  d'empereur,  ni  d'empire  Romain  ? 

Le      ïtÊCÔLLET, 

Si  fait,  fi  fait,  il  y  a  un  empereur  6c  un  empire  ;  mais  tout 
cela  eft  à  quatre  cents  lieues  d'ici,  dans  une  petite  ville  appellée 
Vienne  fur  le  Danube.  Je-  votas  ednfeille  d'y  aller  voir  vos  fuc- 
ceffeurs;  car  ici  vous  rifqueriez^  de  voir  l'inquifition.  Je  vous 
avertis  que  les  révérends  pères  dominicains  n'entendent  point 
raillerie,  &  qu'ils  traiteraient  fort  mal  les  Marc-Aurèler  t  les 
Antbnins  ,  les  frajans  ,  &  les  TU uf ,  gens  qui  ne  lavent  pas  leur 
catéchifme, 

.     M  ARC-AURÈLE. 

Un  Catéchifme  !  l'inquiStion  !  (tes  dominicains  !  des  récollets  ! 
dès  cardinaux  !  un  pa[>e!  &  fempire  Romain  dans  une  petite  ville 
fur  le  Danube  Je  ne  m'y  attendais 'pas-;  mais  je  conçois  qu'en  feize 
cents  ans  les  chofesde  ce  mprçdedoiveiit  avoir  changé  de  face.  Je 
ferais  curieux  de  voir  un  empereur  Romain ,  Marcom<xnt  Quade  , 
Çimirc  ou  Teuton* 

L  E  '  R  É  C  O  L  L  E  T. 

Vous  aurez  ce  plaifir-Ià  quand,  vous  voudrez,  &  même  de 
Mm  ij 
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plus  grands.  Vous  feriez  donc  bien  étonné ,  fi  je  vous  dirais  qutf 
des  Scythes  ont  la  moitiéde  votre  empire,  &  que  nous  avons  l'au- 
tre; que  c'eft  un  prêtre  comme  moi  qui  eft  le  iouverain  de  Rome  ; 
que  frère  Fulgence  pou;  ra  l'être  à  fon  tour;  que  je  donnerai  des 
bénédictions  au  même  endroit  où  vous  traîniez  à  votre  char  des 
rois  vaincus  ;  &  que  votre  fuccefleur  du  Danube  n'a  pas  à  lui  une 
ville  en  propre;  mais  qu'ily  a  un  prêtre  qui  doit  lui  prêter  la  tienne 
dans  l'occanon. 

MjïRC-AuRELE. 

Vous  me  dites  là  d'étranges  chofës.  Tous  ces  grands  change- 
mens  n'ont  pu  fe  faire  fans  de  grands  malheurs.  J'aime  toujours  le 
genre  humain ,  &  je  le  plains. 

Le    RicOLLET. 

•  Vous  êtes  trop  bon.  Il  en  a  coûté  à  la  vérité  des  torrens  de 
fang,  &  il  y  a  eu  cent  provinces  ravagées j  mais  il  ne  fallait  pas 
moins  que  cela  pour  que  frère  Fulgence  dormit  au  capitule  à  fon 
aife. 

Mar  c^Aurèlï. 

Rome,  cette  capitale  du  monde ,  eft  donc  bien  déchue  &  bien. 

malheur  eufe  ? 

Le    Récollet. 

Déchue ,  fï  vous  voulez  \  mais  malheureufe ,  non.  Au  contraire  i 
la  paix  y  règne,  les  beaux  arts  y  fleuriflent.  Les  anciens  maîtres  du 
monde  ne  font(plus  que  des  maîtres  de  mufîque.  Aulieud'enVoyer 
des  colonies  en  Angleterre ,  nous  y  envoyons  des  châtrés  &  des 
Violons.  Nous  n'avons  plus  de  Scipions ,  qui  détruisent  des  Car- 
thages  ;  mais  auift ,  nous  n'avons  plus  de  proscriptions.  Nous  avons 
changé  ia  gloire  contre  le  repos.  „^  . 

M  A  ïtC-AUR  ELE* 

J'ai  tâché  dans  ma  vie  d'être  phiïofôphe,  je  le  fuis"  devenu  vé- 
ritablement depuis.  Je  trouve  que  le  repos  vaut  bien  la  gloire  ; 
mais  par  tent  ce  que  vous  m*  dires ,  je  pourrais  Soupçonner  que 
frère  Fulgmct  n'eit  pas  philofôphe. 
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LÉ     Ri  COLLE  T. 

Comment  ?  je  ne  fois  pas  philofophe  !  je  le  fuis  à  la  fureur.  J'ai 
enfeigné  la  philofophie,  &  qui  plus  eu  la  théologie. 

Marc-Aurèlë. 

Qu  eft-ce  que  cette  théologie,  s'il  vous  plait  ? 

Le    Récollet. 

C'êft. . .  c'eft  ce  qui  fait  que  Je  fuis  ici,  &  que  les  empereurs  n'y 
font  plus.  Vous  paraûTez  fâché  de  ma  gloire,  &  de  la  petite  révolu- 
tion qui  eit  arrivée  à  votre  empire. 

Marc-Auréle. 

J'adopte  les  décrets  éternels  \  je  lais  qu'il  ne  faut  pas  murmurer 
Contre  la  deftinée  ;  j'admire  la  viciffitude  des  choies  humaines;  mais 
puifqu'ilfaut  quetout  change ,  puifque  l'empire  Romain  eft  tombé,  * 
les  recollets  pourront  avoir  leur  tour. 

Le  Récollet. 
Je  vous  excommunie ,  fit  je  vais  à.  matines. 

Marc-Auréle. 
Et  moi,  je  vais  me  rejoindre  à  l'Être  des  êtres. 


%m  BRACMANE,  ET  UN  JÉSUITE  ,  SUR  LA   NÉCES- 
SITE ET  L'ENCHAINEMENT  DES  CHOSES. 

Le    Jésuite. 

\L/est  apparemment  par  les  prières  de  Saint  François  Xavier 
que  vous  êtes  paivenu  à  une  fi  heureufe  &  fi  longue  vieil- 
lerie }  Cent  quatre-vingts  ans  !  cela  eft  digne  du  tems  des  pa- 
triarches. 
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Le    Bracmane. 

Mon  maître  Tonfouka  en  a  vécu  trois  cents  ;  c'eft  le  cours  ois 
dinaire  de  notre  vie.  J'ai  une  grande  eftime  pour  François  Xavier  j 
mais  ies  prières  n'auniic nt  jamais  pu  déranger  Tordre  de  l'univers  ; 
&  s'il  avait  eu  feulement  le  don  de  faite  vivre  une  mouche  un  inf- 
tant  de  plus  que  ne  le  portait  l'enchaînement  des  deftinéts,  ç» 
globe-ci  ferait  toute  autre  çhofe  que  ce  crue  vous  voyez  aujour, 
5'hui. 

Le    Je  su  (te, 

Vous  avez  «ne  étrange  opinion  des  futurs  contingens.  Vous  n« 
favez  donc  pas  que  l'homme  eft  libre ,  que  notre  volonté  difpofe 
à  notre  gré  de  tout  ce  qui  fe  pafle  fur  la  terre.  Je  vous  attire  que 
les  feuls  jéfuites  y  ont  fait  pour  leur  part  des  chan|emensc'onfidé, 
râbles. 

Le    Bracmane, 

Je  ne  doute  pas  de  la  fcience  &  du  pouvoir  des  révérends  pères 
jéfuites;  ils  font  une  partie  fort  eftimable  de  ce  monde;  mais  je 
ne  les  en  crois  pas  les  foiiverains.  Chaque  homme ,  chaque  être, 
tant  jéfuite  que  bracmane,  eft  .un  reffort  de  l'univers;  il  obéit  à  la 
deitinée ,  &  ne  lui  commande  pas,  A  quoi  tenait-il  que  Gengis- 
Kan  conquît  l'Alie  ?  A  l'heure  à  laquelle  fon  père  s'éveilla  un 
jour  en  couchant  avec  fa  femme ,  à  un  mot  qu'un  Tartare  avait 
prononcé  quelques  années  auparavant.  Je  fuis,  par  exemple,  tel 
que  vous  me  voyez ,  une  des  caufes  principales  de  la  more  dé- 
plorable de  votre  bon  roi  Henri  IV,  &  vous  m'en  voyez  encore 
afdrgé.         ■ 

Le    Jésuite, 

Votre  révérence  veut  rire  apparemment  ?  Vous  la  caufe  de, 
l'affaffinat  de /tW; /f.'- 

Le    Bracmane, 

Héias  oui.  Cétait  l'an  neuf  cent  quatre  -vingt-trois  mille 

de  la  révolution  de  Saturne , .qui  revient  à  l'an  cinq  cent  çh>. 
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quanfe  de  votre  ère.  J'étais  jeune  &  étourdi.  Je  m'avifai  de  com- 
mencer une  petite  promenade  du  pied  gauche,  au  lieu  du  pied 
droit,  fur  la  côte  de  Malabar,  &  de  -là  fuivit  évidemment  la  mort 
de  Henri  IK 

Le    Jésuite. 

Comment  cela ,  je  vous  fupplie  ?  Car  nous  qu'on  accufait  de 
nous  être  tournés  detous  les  côtes  dans  cetteatfaire,  nousn'y  avons 
aucune  part. 

Le    Bracmane. 

^  Voici  comme  la  deftinée  arrangea  la  chofe.  En  avançant  le 
pîed  gauche,  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  dire ,  je  fi»  t  Jinber 
malheureufement  dans  l'eau  mon  ami  Eribant  marchand  rer- 
fan,  qui  fe  noya.  11  avait  une  fort  jolie  femme,  qui  convjla 
avec  un  marchand  Arménien  ;  elle  eut  une  fille,  qui  épouû 

'  un  Grec'j  la  fille  de  ce  Grec  s'établit  en  France,  &  éponfa  le 
père  de  Ravaillac.  Si  tout  cela  n^était  pas  arrivé,  vous  fentes 
que  les  affaires  des  maifons  de  France  &  6' Autriche  auraient 
tourné  différemment.  Le  fyftême  de  l'Europe  aurait  changé. 
Les  guerres  entre  l'Allemagne  &  la  Turquie  auraient  eu  d'autres 

'  fuites  ;  ces  fuites  auraient  influé  fur  la  Perfè,  la  Perfe  fur. les  In- 
des. Vous  voyez  que  tout  tenait  à  mon  pied  gauche,  lequel  était 
lié  à  tous  les  autres  événemens  de  l'univers,  paffés,  prefens ,  & 
futurs. 

Le    Jésuite. 

.Je  veux  proposer  cet  argument  à  quelqu'un  de  nos  pères  théolc* 
giens,  &  je  vous  apporterai  la  folution. 

Le    Bracmàne. 

En  attendant  je  vous  dirai  encore ,  que  la  fervante  du  grand-père 
'du  fondateur  des  feuillans,  (car  j'ai  lu  vos  hiftoires)  était  auffi  une 
des  caufes  néceffaires  de  la  mort  de  Henri  IV ,  &  de  tous  les  ac- 
cidens  que  cette  mort  entraîna. 
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Le    Jésuite, 
Cette  fervante-là  était  une  maitreïe  femme, 
LeBracmane. 

Point  du  tout.  C'était  une  idiote ,  à  qui  fon  maître  fit  un  entant. 
Madame  de  la  Barrière  en  mourut  de  chagrin.  Celle  qui  lui  fuç- 
eéda ,  fat ,  comme  difent  vos  chroniques,  la  grand'mère  du  bien- 
heureux Jean  de  la  Barrière ,  qui  fonda  l'ordre  des  reuillans.  R.a~ 
vaillac  rut  moine  dans  cet  ordre.  Il  puifa  chez  eux  certaine  doftrine 
fort  à  la  mode  alors,  comme  vous  favez.  Cette  doftrine  lui  per^ 
fuada  que  c'était  une  bonne  œuvre  cfaffaffiner  le  meilleur  toi  du 
.  monde.  Le  refte  eft  coBnu. 

Le    Je» vite. 

Malgré  votre  pied  gauche,  &  la  fervante  du  grand-père 
du  fondateur  des  feuillans ,  je  croirai  toujours  que  l'action 
horrible  de  Ravaillac  était  un  futur  contingent,  qui  pouvait 
fort  bien  ne  pas  arriver  ;  car  enfin  la  volonté  de  fhomme  eft 
libre. 

Le    Bracmane. 

Je  ne  fois  pas  ce  que  vous  entendez*  par  une  volonté  libre.  Je 
n'attache  point  d'idée  k  ces  paroles.  Être  libre,  c'eft  faire  ce  <pi'oa 
veut ,  &  non  pas  vouloir  ce  qu'on  veut.  Tout  ce  que  je  fais,  ç'eiî 
que  Ravaillac  commit  volontairement  le  frime  qu'A  était  deftiné 
à  faire  par  des  loix  immuables.  Ce  crime  était  un  chaînon  de  la, 
grande  chaîne  des  deftinées. 

Le    Jésuite. 

Vous  avez  beau  dire  ;  les  chofes  de  ce  monde  ne  font  point  (j 
liées  enfemble  que  vous  penfez.  Que  fait,  par  exemple,  au  refte 
de  la  machine  la  converfation  inutile  que  nous  avons  enfemble  At 
le  rivage  des  Indes  ? 

Le    Bracmane, 

pe  que  nous  difons  vous  &  moi  eft  peu  de  chofe,  fan» 

doute  ; 
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doute  i  mais  fi  vous  n'étiez  pas  ici ,  toute  la  machh.e  d;.  mo.:de 
ferait  autre  qu'elle  n'eft. 

Le    Jésuite. 

Votre  révérence  Bramlne  avance-là  un  furieux  paradoxe. 

Le    Buacmane. 

Votre  paternité  Ignaclenne  en  croira  ce  qu'elle  voudra.  Mais 
certainement  nous  n  aurions  pas  cette  converfation ,  fi  vous  n'é- 
tiez venu  aux  Indes.  Vous  n  auriez  pas  fait  ce  voyage ,  fi  votre 
Saint  Ignace  de  Loyola  n'avait  pas  été  blefJé  au  liège  de  Pam~ 
pehme,  &  fi  un  roi  de  Portugal  ne  s'était  obfliné  à  faire  doubler 
leeap  de  Bonne-Efpérance.  Cerpi  de Poitugal  n'a-t-il  pas,  avec 
le  feconrs  de  la  boullble ,  change  la  ftcc-du  monde  ?  Mais  il  61- 
lait  qu'un  Napolitain  eût  inventé  la  boulîoie  -,  &  puis  dites  que 
tout  n'eft  pas  éternellement  aflerviàun  ordre  confiant,  qui  unit 
par  des  liens  invifibies  &  indilTolubles  tout  ce  qui  naît ,  tout  ce 
qui  agit ,  tout  ce  qui  foudre ,  tout  ce  qui  meurt  fur  notre 
globe. 

Le    Jésuite.  i 

Eh>  que  deviendront  les  futurs  contingens  ? 

LeB&acmane. 

Ils  deviendront  ce  qu'ils  pourront:  mais  l'ordre  établi  par  une1 
main  éternelle  &  toute-puiffante  doit  fubfifter  à  jamais. 

LE      JÉSUITE. 

A  vous  entendre  il  ne  faudrait  donc  point  prier  Pieu  ? 

Le     B  a  A  C  M  A  M  E. 

11  faut  l'adorer.  Mais  qu'entendez-vous  par  le  prier? 

Le    J  es  u  i  TE. 

Ce  que  tout  le  monde  entend ,  qu'il  fevorife  nos  defirs ,  qu^ 
fatisfaue  à  nos  hefoins. 

fkil.  UtUr.  H.JI,  Terne  I,  N  », 
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LeBracmank. 
Je  vous  comprends.  Vous  voulez  qu'un  jardinier  obtienne  du 
ioieil ,  à  l'heure  que  Dieu  a  deftinée  de  toute  éternité  pour  la 
pluie ,  &  qu'un  pilote  ait  un  vent  d'eft ,  lorfqu'il  faut  que  le  vent 
d'occident  rafraîchflè  la  terre  &V  les  mers  ?  Mon  père,  prier  c'eft 
ie  foumettre.  Bon  fuir.  La  deiHnéc  m'appelle  à  préfent  auprès  de 
ma  bramine. 

Le'  ï  e  s  v  i  t  e. 

.   Ma  volonté  libre  me  preûe  d'aller  donner  leçon  à  un  jeune 
écolier. 


LUCRÈCE    ET    POSSIDONIUS. 
PREMIER    ENTRETIEN. 

POSSIDONIUS. 

V  otre  poéfieeft  quelquefois  admirable:  mais  laphyfiqué 
HEpicure  me  paraît  bien  mauvaife. 

Lucrèce. 

Quoi,  vous  ne  voulez  pas  convenir  que  les  atomes  Ce  font  aufi 
fanges  d'eux-mêmes  de  façon  qu'Us  ont  produit  cet  univers  ? 

Possidonius. 

ÏJous  autres  mathématiciens  nous  ne  pouvons  convenit  que 
des  chofes  qui  font  prouvées  évidemment  par  des  principes  in- 
fonteitables, 

Lucrèce. 

Mes  principes  le  font 

Sx  n'ihllo  nikil,  In  mktlnm  ml  pojft  rtvtm. 
.  Tangcri  tnim  Cr  tangi  rùfi corpus  rmllapoujt  ris. 
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Que  rien  oe  vient  de  rien  ,  rien  ne  retourie  à  rien  j 
£t  qu'un  corpf  n'eft  touché  que  par  un  autre  corps. 

POSSIDONIUS, 

'  Quand  je  vous  aurais  accordé  ces  principes ,  6t  même  les  ato- 
mes 6k  le  vuide,  vous  ne  me  perfuaderez  pas  plus  que  l'univers 
feft  arrangé  de  lui-même  dins  Tordre  admirable  où.  nous  le 
voyons,  que  fi  vous  difiez  aux  Romains  que  lafphère  annilkire 
çompofée  par  PoJJidonius  s'eft  faite  toute  feule. 

Lucrèce.  ' 

Mais  qui  donc  aura  fait  le  monde  ? 

PossipoNius, 

Un  Être  intelligent,  plus  fupérieur  au  monde  &à  moi ,  que  Je 
*iç  le  fuis  au  cuivre  dont  j'ai  compofé  ma  fphçre. 

Lucrèce. 

Vous  qui  n'admettez  que  des  chofes  évidentes, cpmmentpou* 
vez-vous  reconnaître  un  principe  dont  vous  n'avez  d'ailleurs  au* 
•^une  notion? 

POSSIDONIUS. 

Comme  avant  de  vous  avoir  connu ,  j'ai  jugé  que  votre  livr^ 
était  d'un  homme  d'efprit. 

Lucrèce. 

Vousavouez  que  la  matière  eft  étemelle  ^qu'elle  exifte  pared 
qu'elle  exifle \  or  fi  elle  exrfte  par  fa  nature ,  pourqu oi  ne  peut-elle 
pas  fornier  par  fa  nature,  des  foleils,  des  mondes ,  des  plantes  , 
îles  animaux ,  des  hommes  ? 

POSSIDONIUS. 

Tous  les  philofophes  qui  nous  ont  précédés  ont,  cru  la  ma4 
tière  éternelle,  mais  ils  neTont  pas  démontré  ;  &  quand  elle 
ferait  éternelle ,  il  ne  s'enfuit  point  du  tout  quelle  puifïe 
.&rmer  des  ouvrages    dans   lefquels   éclatent  tant  de  fubli^ 
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mes  deflèîns.  Cette  pierre  aurait  beau  être  éternelle  ,  Vous 
ne  me  perfuaderez  point  quelle  puiffe  produire  l'Iliade  d'Ho- 
mère. 

LUCR  È  C  F. 

Non  ;  une  pierre  ne  compofera  point  Y  Iliade ,  non  plus 
quelle  ne  produira  un  cheval  ;  mais  la  matière  organifée avec 
le  teins,  Se  devenue  un  mélange  d'os,  de  chair  &  de  fang, 
produira  un  cheval  j  &  organifée  plus  finement  compofera 

PoSSIDONIUSr 

Vous  le  fuppoièz  .fans  aucune  preuve  j  &  je  ne  dois  rien  ad- 
mettre fans  preuve.  Je  vais  vous  donner  des  os,  du  fang  ,  de  la 
chair  tout  faits:  je  vous  laifferai  travailler  vous  &  tous  les  épicu- 
riens du  monde.  Confentiriez-vousàfaire  le  marché  de  potteder 
l'empire  Romain  ,  ii  vous  venez  à  bout  de  faire  un  cheval  avec 
les  ingrédîens  tout  préparés ,  ou  à  être  pendu  fi  vous  n'en  pouveï 
-venir  à  bout? 

Lucrèce. 

Non  ;  cela  paffe  mes  forces,  mais  non  pas  celles  de  la  nature. 
Il  faut  des  millions  de  liècles  pour  que  la  nature ,  ayant  paffé  par 
.toutes  les  formes  poffibles ,  arrive  enfin  à  la  feule  qui  puifle  pro-ï 
duire  des  êtres  vivans. 

P  O  S  S  I  D  O  N  I  U  S. 

Vous  aurez  beau  remuer  dans  un  tonneau  ,  pendant  toute 
Votre  vie ,  tous  les  matériaux  de  la  terre  mêlés  enfemble  > 
vous  n'en  tirerez  pas  feulement  une  figure  régulière  j  vous  ne 
produirez  rien.  Si  le  tems  de  votre  vie  ne  peut  fuffire  à  pro- 
duire feulement  un  champignon  ,  le  tems  de  la  vie  d'un  autre 
homme  y  fuffira  - 1  -  il  ?  Ce  qu'un  fiècie  n'a  pas  fait,  pour- 
quoi plulieurs  fîècles  pourraient-ils  le  faire?  Il  faudrait  avoir 
"  vu  naître  des  hommes  6k  des  animaux  du  fein  de  la  terre , 
&  des  bléds  fans  germe ,  &c.  &c.  pour  ofer  affirmer  que  la 
matière  toute  feule  fe  donne  de  telles  formes  :  perfonne  que 
je  fâche  n'a  vu  cette  opération,  perfonne  ne  doit  donc  y 
croira. 


y  Google 


LUCRÈCE    ET    POSSIDONIUS.    28) 

Lucrèce. 

Eli  tien  !  les  hommes ,  les  animaux ,  les  arbres ,  auront  tou- 
jours été.  Tous  les  philosophes  conviennent  que  la  matière  eft 
éternelle  ;  ils  conviendront  que  les  générations  le  fontauffi.  Ceft 
la  nature  de  la  matière  qu'il  y  ait  des  aftres  qui  tournent ,  des  oi- 
feaux  qui  volent,  des  chevaux  qui  courent,  &  des  hommes  qui 
faflènt  des  îliades. 

POSSIDONIUS. 

Dans  cette  fuppofition  nouvelle  vous  changez  de  fentiment  j 
mais  vous  fuppofez  toujours  ce  qui  eft  en  queffiôn,  vous  admet* 
tez  une  choie  dont  vous  n'avez  pas  la  plus  légère  preuve. 

Lucrèce. 

Il  m*eft  permis  de  croire  que  ce  qui  eft  aujourd'hui  était  hier, 
«Irait  il  y  a  un  fiècle ,  il  y  a  cent  iîècles  ,  &  ainfi  en  remontant 
fans  fin.  Je  me  fers  de  votre  argument  ;  perfonne  n'a  jamais  vu  le 
foleil  &  les :  aftres  commencer  leur  carrière,  les  premiers  ani- 
maux fe  former  &  recevoir  la  vie.  On  peut  donc  penfer  que  tout 
8  été  éternellement  comme  il  eft. 

P  O  SS  I  DONT.  US. 

Il  y  a  une  grande  différence.  Je  vois  un  defîèin  admirable ,  & 
je  dois  croire  qu'un  être  intelligent  a  formé  ce  deffein. 

LVCRÈCE.  ' 

Vous  ne  devez  pas  admettre  un  être  dont  vous  n'avez  aucune 
çonnaiffance. 

foSSIDOKIUS. 

C'eft  comme  fi  vous  me  diriez,  que  je  ne  dois  pas  croire  qu'un 
architecte  a  bâti  le  capitole,  parce  que  je  n'ai  pu  voir  cet  archi- 
tefte, 

Lucrèce. 

Votre,  comparaifon  n'eft  pas  jufte.  Vous  avez  vu  bâtir  des 
rnaifons ,  vous  avez  vu  des  architectes  i  ainfi  vous  devez,  penfer 
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cwec'eft  un  homme  feuiblable  auï  architectes  d'aujourd'hui  qui 
■a  bâti  le  capitule.  Mais  ici  les  choies  ne  vont  pas  de  même:  le 
capitole  n'exifte  point  par  fa  nature,  &  la  matière  exifle  par  fa 
nature.  II  çft  impoffible  qu'elle  n'ait  pas  une  certaine  forme.  Or 
pourquoi  ne  voulez-vous  pas  quelle  pofiede  par  fa  nature  la 
forme  qu'elle  a  aujourd'hui?  Ne  vous  eft-il  pas  beaucoup  plus 
aifé  de  reconnaître  la  nature  qui  fe  modifie  elle-même  ,  que  de 
reconnaître  un  être  invifible  qui  la  modifie  ?  Dans  le  premier  cas 
vous  n'avez  qu'une  difficulté ,  qui  eft  de  comprendre  comment  la 
nature  agit.  Dans  le  fécond  cas ,  vous  avez  deux  difficultés ,  qui 
Sont  de  comprendre  &  cette  même  nature,  &  un  être  inconnu  qui 
agit  fur  ejle, 

POSSIDON*US. 

Ceft  fout  le  contraire.  Je  vois  non-feulement  de  la  difficulté  ; 
mais  de  l'impoiîibilité  à  comprendre  que  la  matière  puilTe  avoir 
àes  defleins  infinis,  &je  ne  vois  aucune  difficulté  à  admettre  un 
être  intelligent ,  qui  gouverne  cette  matière  par  liçs  qeffeins  in&, 
•  nis ,  &par  (a  volonté  toute-puifiante. 

LuCRfeCE,. 

Quoi  ?  Ceft  donc  patee  que  votre  efprît  ne  peut  comprendre) 
une  chofe,  qu'elle  en  fuppoîè  une  autre  ?  Ceft  donc  parce  que 
vous  ne  pouvez  faifir  l'artifice  &  les  refibrts  néceffaires  parlef-« 
quels  la  nature  s'eft  arrangée  en  pl3nct.es ,  en  f/oleils,  en  animaux  t 
que  vous  recourez  à  un  autre  être  ? 

POSSIDONIUS.' 

Non:  je  n'ai  pas  recours  à  un  Qieu,  parée  que  je  ne  puis  corn* 
prendre  la  nature  .*  mais  je  comprends  évidemment  que  la  na- 
ture a  befoin  d'une  intelligence  fuprême;  &  cette  feule  raifon 
me  prouverait  un  Dieu  ,  û  je  n'avais  pas  d'ailleurs,  d'autre* 
preuves. 

Lucrèce. 

£t  Ci  cette  matière  avait  par  elle-même  l'intelligence '> 
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POSSIDONIUS  \ 

Il  m*eft  évident  qu'elle  ne  la  poffède  point* 

Lucrèce. 

Et  à  moi  il  eft  évident  qu'elle  la  poflede,  puifque  je  vois  àt.4 
corps  comme  vous  &  moi  qui  raifonnem. 

POSSIDONIUS. 

Si  la  matière  poffédaitparelle-mêmelapenfée,il  faudrait  que 
vous  diflîez  quelle  la  poflede  néceflai rement.  Or  fi  cette  pro- 

{iriété  lui  était  néceflaire,  elle  l'aurait  en  tout  tems  &en  tous 
ieux.  Car  ce  qui  eft  nècejfaire  à  une  chofe  ne  peut  jamais  en 
être  fëparé.  Un  morceau  de  boue ,  le  plus  vil  excrément 
penferait.  Or  certainement  vous  ne  direz  pas  que  du  fumier 
penfe.  La  peniëe  n'eft  donc  pas  un  attribut  néceflaire  à  la 
matière. 

Lucrèce. 

Votre  raisonnement  eft  un  fophifme  •>  je  tiens  le  mouvement 
■nicejfalre  à  la  matière.  Cependant  ce  fumier,  ce  tas  de  boue» 
ne  font  pas  actuellement  en  mouvement  j  ils  y  feront  quand  quel- 
que corps  les  pouffera.  De  même  la  pênfée  ne  fera  l'attribut  d'un 
corps  que  quand  ce  corps  fera  organifé  pour  penfer. 

Possïdonius.  , 

Votre  erreur  vient  de  ce  que  vous  fuppofez  toujours  ce  qui 
tft  en  queftion.  Vous  ne  voyez  pas  que  pour  organifer  un 
corps,  le  faire  homme,  le  rendre  pentant,  il  faut  déjà  de  la 
penfée,  il  faut  un  deflein  arrêté.  Or  vous  ne  pouveï  admettra 
des  deffeins  avant  que  les  feuls  êtres  qui  ont  ici-bas  des  def- 
ieins ,  foient  ..formes;  vous  ne  pouvez  admettre  des  peniees 
avant  que  les  êtres  qui  ont  des  penfées  exiftent.  Vous  fuppofez,- 
encore  ce  qui  eft  en  queftion ,  quand  vous  dites  que  le  mou- 
vement eft  néceflaire  à  la  matière.  Car  ce  qui  eft  abfoiument 
néceffaire  exiûe  toujours,  comme  l'étendue  e:iite  toujours  <itns 
toute  matière.  Or  le  mouvement  n'exifte  pas  t„uj  m '■•>.  Le* 
pyramides  d'Egypte  ne  font  certainement  pas  en  mouvement. 
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Une  matière  fubtile  aurait  beau  paner  cnrre-les  pierres  despyn- 
mides  d'Fgypte,  la  piaffe  de  la  pyramide  eft  immobile.( Le  mou- 
vement tfeu  donc  pas  absolument  néceflaire  à  la  matière*  il  l.ii 
vient  d'ailleurs,  ainii  que  la  penfée  vient  d'ailleurs  aux  homme;. 
Il  y  a  donc  un  être  intelligent  &  puiflant  qui  donne-le  mouve^ 
ment,  la  vie,  &  la  penfée. 

L  v  c  R  È  c  c. 

.  Je  peux  vous  répondre  en  difant  qu'il  y  a  toujours  en  dit 
mouvement,  &  de  l'intelligence  dans  le  monde:  ce  mouve- 
ment &  cette  intelligence  Ce  font  distribués  de  tout  terns,  Sui- 
vant les  Ioix  de  la  nature.  La  matière  étant  étemelle ,  il  était 
impoffible  que  fon  exiftence  ne  fut  pas  dans  quelque  ordre  :  elle 
ne  pouvait  être  dans  aucun  ordre  fans  le  mouvement  &  fans  la 
penfée  :  il  fallait  donc  que  l'intelligence  &  le  mouvement  fiuTent, 
en  elle. 

POSSIDONIUS, 

Quelque  chofe  que  vous  fafiiez ,  vous  ne  pouvez  jamais  <jnd 
fnire  des  fuppofirions.  Vous  fuppofez  un  ordre,  il  faut  donc  qu'il 
y  ait  une  intelligence  qui  ait  arrangé  cet  ordre.  Vous  fuppofez  le 
mouvement  &  la  penfée,  avant  que  la  matière  fût  en  mouve- 
ment ,  &  qu'il  y  eût -des  hommes  &  des  penfées.  Vous  ne  pouvez 
nier  que  la  penfée  n'efl  pas  eflenoielle  à  la  matière ,  puifque  vous 
n'ofez  pas  dire  qu'un  caillou  penfe.  Vous  ne  pouvez  oppofer  que 
des  peut-être  k  la  vérité  qui  vouspreffei  vous  fentez  fimpuiffance 
de  la  matière,  &  vous  êtes  forcé  d'admettre  un  Etre  iuprême  r 
intelligent,  tout-puiûant ,  qui  a  organifé  la  matière  &  G»  êtres 
penfans.  Les  defleins  de  cette  intelligence  fupérieure  éclatent  do 
toutes  parts,  &  vous  devez  les  appercevoir  dans  un  brin  d'herbe 
comme  dans  le  cours  des  aftres.  On  voit  que  tout  eft  dirigé  à  une 
fin  certaine. 

IVCIIÊCH, 

Ne  prenez-vous  point  pour  un  defiçîn  ce  qui  n*eft  qu'une 
e^ciftence  néceflàker  Ne  prenez-vous  point  pour  une  fin  ce  qui 
n'eil  qu'un  ufage  que  cous  faifons  des  chofes  qui  eiiflent  ?  Le* 

Argonautes 
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Argonautes  ont  bâti  un  vaîfleau  pour  aller  à  Colchos  :  direz- 
vous  -que  les  arbres  ont  été  créés  pour  que  les  Argonautes  bâ- 
tiffent  un  vaifliau ,  &  que  la  mer  a  été  faite  pour  que  les  Argo- 
nautes entreprirent  leur  navigation  ?  Les  hommes  portent  des 
chauffures  :  direz-vous  que  les  jambes  ont  été  faites  par  un  Etre 
fuprême  pour  être  chauffées?  non,  fans  doute  :  mais  les  Argo- 
nautes ayant  vu  du  bois  en  ont  bâti  un  navire ,  &  ayant  connu 
Sie  Teau  pouvait  porter  ce  navire ,  ils  ont  entrepris  leur  voyage, 
e  même  après  une  infinité  de  formes  &  de  combinaifons  que 
la  matière  avait  prifes,  il  s'eft  trouvé  que  les  humeurs ,  &  la 
corne  tranfparente  qui  compoiènt  l'oeil ,  féparées  autrefois  dans' 
différentes  parties  du  corps  humain ,  ont  été  réunies  dans  la 
tête ,  &  les  animaux  ont  commencé  à  voir.  Les  organes  de  la 
génération  qui  étaient  épars  fe  font  raffemblés ,  &  ont  pris  la 
forme  qu'ils  ont.  Alors  les  générations  ont  été  produites  avec 
régularité.  La  matière  du  foleil  long-tems  répandue  &  écartée 
dans  l'efpace  s'eft  conglobée ,  &  a  fait  l'aftr*  qui  nous  éclaire. 
Y  a-t-il  à  tout  cela  de  l'impoflîbïlité  ? 

Possidohius. 

En  vérité  vous  ne  pouvez  pas  avoir  férieufement  recours  & 
un  tel  fyftême.  Premièrement  en  adoptant  cette  hypothèfe  vous 
abandonneriez  les  générations  éternelles  dont  vous  parliez  toujt- 
à-rheure.  Secondement  vous  vous  trompez  fur  les  caufes  fina- 
les. 11  y  a  des  ufages  volontaires  que  nous  faifons  des  préfens '" 
de  la  nature  :  il  y  a  des  effets  indïfpenfables.  Les  Argonautes 
pouvaient  ne  point  employer  les  arbres  des  forêts  pour  en  faire 
un  vaiffeau  j  mais  ces  arbres  étaient  viûblemem  deftinés  k  croî- 
tre fur  la  terre ,  à  donner  des  fruits  &  des  feuilles.  On  peut  ne 
point  couvrir  (es  jambes  d'une  chauffures  mais  la  jambe  eil 
vifiblement  faite  pour  porter  le  corps ,  &  pour  marcher  ,  les 
yeux  pour  voir ,  les  oreilles  pour  entendre ,  les  parties  de  la 
génération  pour  perpétuer  Fefpèce.  Si  vous  confîdérez  que  d'une 
étoile  placée  à  quatre  ou  cinq  cent  millions  de  lieues  de  nous  il 
part  dés  traits  de  lumière  qui  viennent  faire  le  même  angle  dé- 
terminé dans  les  yeux  de  chaque  animal ,  &  que  tous  les  ani- 
maux ont  à  l'inftant  la  fenfation  de  la  lumière ,  vous  m'avouerez 
qu'il  y  a  là  une  mécanique ,  un  deffein  admirable.  Or ,  neft-il 
PhiU  Litiïr,  ffifit  Tome  I,  O  o 
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pas  déraifonnable  d'admettre  une  mécanique  fans  artifan ,  un 
deffein  fans  intelligence ,  c\.  de  tels  dtffems  lans  un  Etre  fuprême  ? 

Lucrèce. 

Sî  j'admets  cet  Etre  fuprême ,  quelle  forme  aura-t-il  ?  fera-t-ÏI 
en  un  lieu  ?  fera-t-il  hors  de  toiit  lieu  ?  feia-t-il  dans  le  tems  , 
hors  du  tems  f*  remplira-t-il  tout  l'efpace ,  ou  non  ?  pourquoi 
aurait-il  fait  ce  monde  ?  quel  eft  fon  but  ?  pourquoi  former  des 
êtres  fenfibles  &  malheureux  ?  pourquoi  le  mai  moral ,  &  le 
mal  phyfique  ?  De  quelque  côté  que  je  tourne  mon  efprit ,  je  ne 
vois  que  1  încomprénenlible. 

-  POSSIDONIUS. 

Ceft  précifément  parce  que  cet  Etre  fuprême  exifte ,  que  ta 
nature  doit  être  incoropréhenfible  :  car  s'il  exifte  ,  il  doit  y  avoir 
l'infini  entre  lui  &  nous.  Nous  devons  admettre  qu'il  eft ,  fans 
favoir  ce  qu'il  eft  ,  &  comment  il  opère.  N'êtes-vous  pas  forcé 
d'admettre  les  affimptotes  en  géométrie  ,  fans  comprendre  com- 
ment ces  lignes  peuvent  s'approcher  toujours ,  &  ne  fe  toucher 
jamais  ?  N'y  a-t-il  pas  des  chofes  auffi  incompréhenfibles  que 
démontrées  dans  tes  propriétés  du  cercle  ?  Concevez  donc  qu  on 
doit  admettre  l'incompréhenfible ,  quand  l'exiftence  de  cet  in- 
compréhenfible eft  prouvée. 

Lucrèce. 
Quoi  !  il  me  faudrait  renoncer  aux  dogmes  iïEpicurt  ? 

POSSIDONIUS. 

H  vaut  mieux  renoncer  à  Epkure  qu'à  la  raifbn. 
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SECOND    ENTRETIEN. 

Lucrèce. 

Je  commence  à  reconnaître  un  Etre  fuprême  inacceflible  k 
nos  fens ,  &' prouvé  par  notre  raifon,  qui  a  fait  le  monde, 
&  qui  le  conferve  ;  mais  pour  tout  ce  que  je  dis  de  l'ame  dans 
mon  troifième  livre  ,  admiré  de  tous  les  favans  de  Rome ,  je  ne 
crois  pas  que  vous  puiffiez  m' obliger  à  y  renoncer. 

.  .::    i 
POSSIDONIUS. 

Vous  dites  d'abord, 

IdqueJUum  mediâ  rtgîone  in  pecîaris  haret. 
L'efprit  cft  au  milieu  de  la  poitrine. 

Mais  quand  vous  avez  compofé  vos  beaux  vers ,  n'avez-vous 
jamais  fait  quelque  effort  de  tête?  Quand  vous  parlez  de  l'efprie 
de  Ciceron ,  ou  de  l'orateur  Marc-Antoine ,  ne  dites-vous  pas 
que  c'eft  une  bonne  tête  ?  &  fi  vous  difiez  qu'il  a  une  bonne 
poitrine ,  ne  croirait-on  pas  que  vous  parlez  de  fa  voix  &  de 
Tes  poumons  ?  , 

Lucrèce. 

Mais  ne  fentez-vous  pas  que  c'eft  autour  du  cœur  que  fe  for* 
fnent  les  fentimens  de  joie ,  de  douleur  &  de  crainte  ? 

Hic  cxullat  inlm  pavot  ac  metus ,  htzc  loa  clrcùm 
Laùtiœ  mtdctni. 

Ne  fentez-vous  pas  votre  cœur  fe  dilater  ou  fe  refferrer  a  une 
bonne  ou  mauvaiie  nouvelle  ?  N'y  a-t-il  pas  là  des  reflbrts  fe- 
crets  qui  fe  détendent  ou  qui  prennent  de  félafticité  ï  C'eft  donc 
là  queft  le  fiège  de  l'ame. 

POSSIDONIUS. 

!1  y  a  une  paire  de  nerft  qui  part  du  cerveau ,  qui  paffe  à 

Ooij 
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l'eftomac  &  au  cœur  ,  cui  defcend  aux  parties  de  la  génération, 
&  qui  leur  imprime  des  mouvemens  ;  direz-vous  que  c'eft  dans 
les  parties  de  la  génération  que  rcfide  l'entendement  humain  ? 

Lucrèce. 

Non ,  je  n'oferais  le  dire  ;  mais  quand  je  placerai  l'âme  dans 
la  tête ,  au  lieu  de  la  mettre  dans  la  poitrine,  mes  principes  iub- 
fifteront  toujours  :  famé  fera  toujours  une  matière  infiniment 
déliée,  femblable  au  feu  élémentaire  qui  anime  toute  la  machine. 

P  o  s  s  r  D  O  N  I  u  s. 

Et  comment  concevez-vous  qu'une  matière  déliée  puiffc  avoir 
des  penfées ,  des  fentimens  par  elle-même  ? 

Lucrèce.- 

Parce  que  je  l'éprouve,  parce  que  toutes  les  parties  de  mon 
corps  étant  touchées  en  ont  le  fentiment ;  parce  que  ce  fenti- 
ment  eft  répandu  dans  toute  ma  machine  ;  parce  qu'il  ne  peut 
y  être  répandu  que  par  une  matière  extrêmement  fubtile  &  ra- 
pide ;  parce  que  je  fuis  un  corps ,  parce  qu'un  corps  ne  peut  être 
agité  que  par,  un  corps  ;  parce  que  l'intérieur  de  mon- corps  ne 
peut  être  pénétré  que  par  des  corpufcules  très-déliés,,  &  que 
par  conféquent  mon  ame  ne  peut  être  que  l'aûemblage  de  ces 
corpufcules. 

POSSID'ONIUS. 

Nous  fommes  déjà  convenus  dans  notre  premier  entretien 
l'il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un  rocher  puiffe  compofer  \'IUaJe. 
n  rayon  de  foleil  en  fera-t-il  plus  capable  ?  Imaginez  ce  rayon 
de  foleil  cent  mille  fois  plus  fubtil  &  plus  rapide  ;  cette  clarté, 
cette  ténuité ,  feront-elles  des  fentimens  &  des  penfées  ? 

Lucrèce. 

Peut-être  en  feront-elles  quand  elles  feront  dans  des  organes 

préparés.   . 

Possidôniu.s. 

Vos  voilà  toujours  réduit  à  des  ptui-ître.  Du  feu  ne  peut 
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penfer  par  lui-même  plus  que  de  la  glace.  Quand  je  fuppoferais 
que  c'eit  du  feu  qui  penfe  en  tous  ,  qui  fent ,  qui  a  une  volonté , 
vous  feriez  donc  forcé  d'avouer  que  ce  n'efl  pas  par  lui-même 
qu'il  a  une  volonté ,  du  fentiment  &  des  peniées. 

Lucrèce. 
Non  ,  ce  ne  fera  pas  par  lui-même  »  ce  fera  par  l'afTemblage 
de  ce  feu  ,  &  de  mes  organes. 

Possidonius. 

Comment  pouvez-vous  imaginer  que  de  deux  corps  qui. ne 
penfent  point  chacun  féparéœent ,  il  réfulte  la  penfée  quand  ils 
font  unis  enfemble  ? 

Lucrèce. 

Comme  un  arbre  &  de  la  terre  pris  féparément  ne  portent 

Îioint  de  fruit ,  &  qu'ils  en  portent  quand  on  a  mis  l'arbre  dans 
a  terre. 

Possidonius. 

La  comparaison  n'eft  qu'éblouîflànte.  Cet  arbre  a  en  foi  le 
germe  des  fruits  ;  on  le  voit  à  l'œil  dans  fes  boutons  :  &  le  fuc 
de  la  terre  développe  la  fubftance  de  ces  fruits.  Il  faudrait  donc 
que  le  feu  eût  déjà  en  foi  le  germe  de  la  penfée  ,  &  que  Tes 
organes  du  corps  développaient  ce  germe. 

Lucrèce. 
Que  trouvez-vous  à  cela  d'impoflible  r 

Possidonius. 
Je  trouve  que  ce  feu ,  cette  matière  quinteflencée ,  n'a  pas 
en. elle  plus  de  droit  à  la  penfée  que  la. pierre.  La  production 
d'un  être  doit  avoir  quelque  chofe  de  femblable  à  ce  qui  la  pro- 
duit i  or  une  penfée ,  une  volonté ,  un  fentiment ,  n'ont  rien  de 
femblable  à  de  la  matière  ignée. 

Lucrèce. 
Deux  corps  qui  fe  heurtent ,  produifent  du  mouvement  ;  & 
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cependant  ce  mouvement  n*a  rien  de  femblable  à  ces  deux  corps  ; 
il  n'a  rien  de  leurs  trois  dimenfions ,  il  n'a  point  comme  eux  de 
'  figure  :  donc  un  être  peut  n'avoir  rien  de  femblable  à  letre  qui 
Je  produit  :  donc  la  penfée  peut  naître  de  l'ailemblage  de  deux 
corps  qui  n'auront  point  la  penfée. 

POSSÏDONIUS. 

Cette  comparaifon  eft  encore  plus  cblor.i  Jante  qee  jufte.  Je 
ne  vois  que  matière  dans  deux  corps  en  mouvement.  Je  ne  vois 
là  que  des  corps  palfant  d'un  lieu  dans  un  autre.  Mais  quand 
sous  mitonnons  enlemble  ,  je  ne  vois  aucune  matière  dans  vos 
idées  &  dans  les  miennes.  Je  vous  dirai  feulement  que  je  ne 
conçois  pas  plus  comment  un  corps  a  le  pouvoir  d'en  remuer 
un  autre ,  que  je  ne  conçois  comment  j'ai  des  idées.  Ce  font 
pour  moi  deux  chofes  également  inexplicables  ;  &  toutes  deux 
me  prouvent  également  l'exiftence  &  la  puiffancé  d'un  Etre  fu- 
prême  auteur  du  mouvement  &  de  la  penfée, 

Lucrèce, 

Si  notre  ame  n'eft  pas  un  feu  fubtil ,  une  quinteffence  ethérée, 
qu'eft-elle  donc  ? 

-    P.OSSIDON1UÎ, 

Vous  &  moi  n'en  lavons  rien  ;  je  vous  dirai  bien  ce  qu  elle 
n'eft  pas  ;  mais  je  ne  puis  vous  dire  ce  qu'elle  eft.  Je  vois  que 
c'eft  une  puilTance  qui  eft  en  moi ,  que  je  ne  me  fuis  pas  donné 
cette  puiffancé  ,  &  que  par  conféquent  elle  vient  d'un  Etre  fu- 
périeur  à  moi. 

Lucrèce. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  donné  la  vie ,  vous  l'avez  reçue  de 
votre  père  i  vous  avez  reçu  de  lui  la  penfée  avec  la  vie ,  comme 
il  l'avait  reçue  de  fon  père  j  &  ainfi  en  remontant  à  l'infini. 
Vous  ne  favez  pas  plus  au  fond  ce  que  c'eft  que  le  principe  de 
la  vie ,  que  vous  ne  cdrinSiffez'le  principe  de  la  penfée.  Cette 
fucce£ion  d'êtres  vivans  &  penians  a  toujours  exifté  de  tout  tems. 
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POSSIDONIUS. 

Je  vois  toujours  que  vous  êtes  force  d'abandonner  le  fyftême 
S  Epient* ,  &  que  vous  n'ofez  plus  dire  que  là  déclinailon  des 
atomes  produit  la  penfée  :  mais  j'ai  déjà  réfuté  dans  notre  der- 
nier entretien  la  fucceflion  éternelle  des  êtres  fenfibles  &  pen- 
fans  i  je  vous  ai  dit ,  que  s'il  y  avait  eu  des  êtres  matériels, 
penfans  par  eux-mêmes  ,  il  faudrait  que  la  penlëe'fût  un  attribut 
néctflaire  effentiel  à  toute  matière  ;  que  11  la  matière  penfait  né- 
ceflairement  par  elle-même,  toute  matière  ferait  penfante  :  or  cela 
n'eft  pas  ;  donc  il  eft  infoutenable  d'admettre  une  fucceflion 
d'êtres  matériels  penfans  par  eux-mêmes. 

Lucrèce. 

Ce  raifonnement  que  vous  répétez ,  n'empêche  pas.  qu'un, 
père  ne  communique  une  ame  à  ion  fils  en  formanr  Ion  corps. 
Cette  ame  &  ce  corps  croifient  enfemble  }  ils  fe  fortifient ,  ils 
font  affujettis  aux  maladies ,  aux  infirmités  de  la  vieillefle.  La 
décadence  de  nos  forces  entraîne  celle  de  notre  jugement  -,  l'effet 
celle  enfin  avec  la  caufe ,  &  l'ame  fe  diffoui  comme  la  fumée 
dans  les  airs. 

Pratena  gigni  parittr  cum  carpore ,  &  unk 
Crefctre  fenùmus  ,  pariterque  fentfare  mtnttm, 
Nam  veluti  infirma  pueri ,  teneroque  vagantur 
Carpore  :Jîc  anirni  fequitur  fenttnùa  ttnuis. 
Inde  ubi  robufiis  adolevit  viribus  atas , 
Conjiàum  quoque  majus  ,  &  au3ior  efjt  anïnù  vis, 
Pojt  y  ubi  jam  validis  quajfatum  ejl  viribus  avi 
Corpus ,  &  obtujls  ceùderunt  viribus  anus  v 
Claudicat  ingenium  ,  délirât  linguaque  menfque , 
Omnia  defiùunt ,  aique  uno  tempore  défunt. 
Erga  dijfolvi  quoque  convenu  amnim  animai 
Nacuram  ,  ceu  futnum  in  allas  aerîs  auras  : 

Quandoquidem  gigni  parittr  y  pariterque  vidtmut  ' 

Crefurt  z  6*  tu  doeui ,  jimul  xyo  fejf&fatifcit. 
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P   O  S    S   I   D   O   N   I   U   S. 

Voilà  de  très-beaux  vers  ;  mais  m'apprenez-vous  par-là  quelle 
efl  la  nature  de  lame  i 

Lucrèce. 
Non;  je  vous  fais  fon  hiftoire ,  &  je  raifonne  avec  quelque 
vraifemblance. 

Possidonius. 

Où  eit  la  vraifemblance ,  qu'un  père  communique  à  fon  fils 
la  faculté  de  penfer  ? 

Lucrèce. 

Ne  voyez-vous  pas  tous  les  jours  que  les  enfans  ont  les  incli- 
nations de  leurs  pères ,  comme  ils  en  ont  les  traits. 

Possidonius. 

Mais  un  père  en  formant  fon  fils  n'a-t-il  pas  agi  comme  un 
infiniment  aveugle  ?  A-t-il  prétendu  faire  une  ame ,  faire  des 
penfées ,  en  jouuTant  de  fa  femme  ?  L'un  &  l'autre  favent-ils 
comment  un  enfant  fe  forme  dans  le  fein  maternel  ?  Ne  faut-il 
pas  recourir  à  quelque  caufe  fupérieure ,  ainfi  que  dans  les 
autres  opérations  de  la  nature  que  nous  avons  examinées  ?  Ne 
fentez-vous  pas ,  fi  vous  êtes  de  bonne  foi ,  que  les'hommes  ne 
le  donnent  rien  ,  &  qu'ils  font  fous  la  main  dun  maître  abfolur 

Lucrèce. 

Si  vous  «n  favez  plus  que  moi ,  dites-moi  donc  ce  que  c'efi 
que  l'ame. 

Possidonius. 

Je  ne  prétends  pas  en  favoir  plus  que  vous.  Eclairons-nous 
l'un  l'autre.  Dites-moi  d'abord  ce  que  c  eft  que  la  végétation. 

Lucrèce. 

C'eft  un  mouvement  interne  qui  porte  leS  fucs  de  la  terre 

dans 
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dans  une  plante,  la  fait  croître,  développe  fe>  fruits,  étend  lès 
feuilles,  &c.' 

POSSIDONIUS. 

Vous  ne  penfez  pas  fans  doute  qu'il  y  ait  un  être  appelle  végé- 
tation qui  opère  ces  merveilles. 

I  »  c  l  i  c  t. 

Qui  l'a  jamais  perde? 

Possidohius. 

Vous  devez  conclure  de  notre  précédent  entretien,  que  l'irbre 
ne  s'eft  point  donné  la  végétation  lui-même. 

Lucrèce. 

le  fuis  forcé  d'en  convenir. 

Possidpnius. 
Et  la  yie  ?  vous  me  direz  bien  ce  que  c'eft, 

'      Lvcttci. 
C'eft  la  végétation  avec  le  fentrment  dans  un  corps  organifé. 

POSSIDONIUS. 

Et  il  n'y  a  pas  un  être  appelle  la  vie  qui  donne  ce  fentiment  à 
un  corps  organifé  ? 

Lucrèce. 

Sans  doute.  La  végétation  &  la  vie  font  des  mots  qui  lignifient 
les  chofes  végétantes  &  vivantes. 

Possidowius. 

Si  l'arbre  &  l'animal  ne  peuvent  fe  donner  la  végétation  &  la 
vie,  pouvez-vous  vous  donner  vos  penfées? 

Lucrèce. 

Je  crois  que  je  le  peux ,  car  je  penfe  à  ce  que  je  veut» 
fULLittér.  Hi/LTontel.  Pp 
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Ma  volonté  était  de  veuf  parler  de  niétaphyfique ,  &  je  vous  eo 
parle,  < 

P   O  S   S  I  D  Q  N   I  U   S. 

Vous  croyez  être  le  maître  de  vos  idées.  Vous  (avez  donc 
quelles  peniées  vous  aurez  dans  une  heure  ,  dans  un  quart 
d'heure  r 

LvckIcf. 

J'avoue  que  je  n'en  fais  rien. 

P  o  s  s  i  d  o  n  i  u  S. 

Vous  avez  fouvent  des  idées  en  dormant  ;  vous  faites  des  ver» 
en  rêve;  CV/à/prend  des  villes;  je  réfous  des  problèmes;  leschiens 
de  chaffe  pourfuivent  un  cerf  dans  leurs  fonges.  Les  idées  nous 
viennent  donc  indépendamment  de  notre  volonté;  elles  nous  font 
données  par  une  caufe  fupérieure. 

Lucrèce. 

Comment  l'entendez-vous  ?  Prétendez-vous  que  l'Être  fupréme 
eft  occupé  continuellement  à  donner  des  idées,  ou  qu'il  a  créé 
des  fubitances  incoiporelles,  qîù  ontenfuite  des  idées  par  elles- 
niêmes ,  tantôt  avec  le  fecours  des  fens ,  tantôt  fans  ce  fecours  ? 
Os  fubftances  font-elles  formées  au  moment  de  la  conception 
de  l'animal  ?  font-elles  formées  auparavant?  &  attendent-elles 
des  corps- pour  aller  sy  infînuer?  ou  ne  s'y  logent-rlles  que 
quand  l'animal  eft  capable  de  les  recevoir?  ou  enfin  cft-ce  dans 
l'Être  fupréme  que  chaque  être  animé  voit  les  idées  des  choies? 
quelle  eit  votre  opinion? 

Possidonius. 

Quand  vous  m'aurez  dit  comment  notre  volonté  opère  fur 
le  champ  un  mouvement  dans  nos  corps,  comment  votre  bras 
obéit  à  votre  volonté,. comment  nous  recevons  la  vie,  com- 
ment nos  aïimens  fe  digèrent ,  comment  du  b'ed  fe  transforme 
en  f.ing,  je  vous  dirai  comment  nous  avons  des  idées.  J'a- 
veue  fur  tout  cela  mon  ignorance.  Le  monde  pouira  avoir  un 
four  de  nouvelles  lumières ,  mais  depuis   Thaïes  jufqu à  nos 
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jours  nous  n'en  avons  point.  Tout  ce  qu?  nous  pouvons  taire  i*c*eft 
dé  fentir  notre  impuinance,  de  reconnaître  un  Être  tout-puiflant , 
&  de  nous  garder  de  fes  fyftêmes. 


UN    SAUVAGE    ET    UN    BACHELIER.   * 

PREMIER      ENTRETIEN. 

Un  gouverneur  de  la  Cayçnne  amena  un  jour  un  fauvage  de  la 
Cutané,  qui  était  né  avec  beaucoup  de    bonfens,  &  qui  parlait 
■   a3e\  bien  le  français.  Un  bachelier  de  Paris  eut  l  honneur d 'avoir 
avec  lui  cette  converfation. 

Lï    Bachelier. 

lV_l  onsieur  le  fauvage,  vous  avez  vu  fans  doute  beaucoup 
de  vos  camarades  qui  paffert  leur  vie  tout  feulsj  car  on  dit  que 
c'eft  là  la  véritable  vie  de  l'homme,  &  que  tafociété  n'eft  qu'une 
dépravation  artificielle. 

Le. Sauvage. 

■  '  Jamais  fe  n'ai  vu  de  ces  gens  la:  l'homme  me  paraît  né  pour  la 
fociété ,  comme  plufïeurs  efpèces  d'animaux  :  chaque  efpèce  fuît 
fon  inftinét:  nous  vivons  tous  en  fociété  che?  nous. 

•    .    ^    L   E      B    A    C   H    E   L  I    E   R. 

Comment?  en  fociété!  vous  avez  donc  de  belles  villes  murées, 
des  rois  qui  tiennent  une  cour,  des  fpeftacles ,  des  couvens,  fies 
univerfités ,  des  bibliothèques  &  des  cabarets  ? 

Le    Sauvage. 

Non;  eft-ce  que  je  n'ai  pas  ouï  dire  que  dans  votre  con- 
tinent vous  avez  des  Arabes,  des  Scythes,  qui  n'ont  jamais 
rien  eu  de  tout  rela ,  &  qui  forment  cependant  des  nations 
confidérables  ?  Nous  vivons  comme  ces  gens-là.  Les  familles 
voifines  fe  prêtent  du  fecours.  Npus-habitons  un  pays  chaud, 
où  nous  avons  peu  de  befoins  ;  nous  nous  procurons  aifémemr 
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la  nourriture;  nous  nous  marions ,  nous  fàifons  des  enfans,  nouf 
les  élevons ,  nous  mourons.  Celt  tout  comme  chez  vous ,  à  quel- 
ques cérémonie^  Pr^s. 

LeBachelier. 
Mais ,  monfieur  ^vous  n'êtes  donc  pas  fauvage  ? 

Le    Sauvage. 
Te  ne  lais  pas  ce  que  vous  entendez  par  ce  mot. 

Le    Bachelier. 

En  'vérité  ni  moi  non  plus  \  il  faut  que  j'y  rêve  -,  nous  api 
pelions  fauvage  un  homme  de  mauvaiie  humeur,  qui  fuit  la 
-  compagnie. 

Le    Sauvage. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  nous  vivons  enfemble  dans  nos  fa* 
milles.  . 

L  e     JÎ  a  C  H   E  L  1,1  li 

Nous  appelions  encore  fauvages,  les  bêtes  qui  ne  font  pas 
apprivoifées  ,  &  qui  s'enfoncent  dans  les  forêts  j  &  de  là  nous 
ayons  donné  le  nom  de  fauvage  à  l'homme  qui  vit  dans  loj 
bois. 

Le    Sauvage.  • 

Je  vais  dans  les  bois  comme  vous  autres,  quand  vous  chaflez} 
•  LeBachelier. 

Perdez- vous  quelquefois? 

Le    S  a  u  v  a  g  I. 

On  ne  laifle  pas  d'avoir  quelques  idées. 

Le    B  a  c  h  e  l  'i  e  r; 

Je  fuis  curieux  de  favoir  quelles  font  vos  idées  :  que  perde»' 
vous  de  l'homme? 
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Le    Sauvage. 

7e  penfe  que  c'eft  un  animal  à  deux  pieds  ,  qui  a  la  faculté 
de  rationner,  de  parler  &  de  rire,  &  qui  fe  fèrt  de  fes  mains 
beaucoup  plus  adroitement  que  le  finge.  J'en  ai  vu  de  plu- 
sieurs efpèces,  des  blancs  comme  vous  ,  des  rouges  comme 
moi,  des  noirs  comme  ceux  qui  font  chez  moniteur  le  gou- 
verneur de  la  Cayenne.  Vous  avez  de  la  barbe,  nous  n'en 
avons  point  :  les  nègres  ont  de  la  laine,  &  vous  &  moi  pop- 
tons  des  cheveux.  On  dit  que  dans  votre  Nord  tous  les  che- 
veux font  blonds  j  ils  font  tous  noirs  dan»  notre  Amérique  : 
je  n'en  fais  guères  davantage. 

Le    Bachelier. 

Mais  >  votre  ame ,  monfieur  ?  votre  ame  ?  quelle  notion  en 
avez-vous?  d'où  vous  vient-elle?  qu'eft-eile?  que  fait-elle?  com- 
ment agit-elle  ?  où  va-t-elle  ? 

Le    Sauvage. 
Je  n'en  fais,  rien  j  je  ne  l'ai  jamais  vue. 

Le    Bachelier; 
A  propos,  croyez-vous  que  les  bêtes  foient  des  machines? 

Le    Sauvage. 

Elles  me  parafent  des  machines  organifées  qui  oit  du  fend* 
*nent.  &  de  la  mémoire. 

i 

Le  -Bachelier. 

Et  vous,  &  vous,  moniteur  le  fauvage,  qu'imaginez -vous 
fcvoir  par-defïus  lesbêtes  ? 

Le    Sauvage. 

Une  mémoire  infiniment  fupérieure,  beaucoup  plus  d'idées, 
&  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  une  langue  qui  forme  incom- 
parablement plus  de  fons  que  la  langue  des  bêtes,  &  des  mains 


v  Google 


?'oV  —     V  N    S  A  V  V  A  G  E 

plus  adroites ,  avec  .la  faculté  de  rire  qu'un  grand  raisonneur 
me  fait  exercer.  . 

Le.  Bachelier» 
Et  s'il  vous  plaît,  comment  avez-vous  tout  cela?  Et  de  quelle 
nature  eft  votre  efprit?  comment  votre  arrie  «mime-t-elle  votre 
corps  ?  penfez-vous  toujours  ?  votre  volonté  eft-elle  libre  ? 

Le    Sauvage. 

Voilà  bien  des  queftionsj  vous  me  demandez  comment  je 
pofTède  ce  que  Dieu  a  daigné  donner  à  l'homme  :  c'eft  comme 
fi  vous  me  demandiez  comment  jeftiis  né?  Il  faut  bien,  puifque> 
je  fuis  né  homme ,  que  j'aie  les  chofes  qui  cbnftituent  l'homme  j 
comme  un  arbre  a  de  l'écorce ,  des  racines,  &  des  feuilles.  Vous 
Voulez  que  je  fâche  de  .quelle  nature  eft  mon  efprit  ?  je  ne  me  le 
(lus  pas  donr.é,  je  ne  peux  le  favoir  :  comment  mon  ame  anime 
mon  cerps?  je  n'en  fuis  pas  mieux  înftruit.  Il  me  femble  qu'il 
faut  avoir  vu  le  premier  refïort  de  votre  montre  ,  pour  juger 
comment  elle  marque  l'heure.  Vous  me  demandez  fi  je  penfe  tou- 
jours? non;  j'ai  quelquefois  dès  demi-idées,  comme  quand  je  vois, 
des  objets  de  loin  confrifément  :  quelquefois  j'ai  des  idées  plus, 
fortes,  comme  lorfque  je  voisunobJ2tdepîusprès,je  lediftingue 
mieux  :  quelquefois  je  n'ai  point  d'idées  du  tout ,  comme  lorfque 
je  ferme  les  yeux  ,  je  ne  vois  rien.  Vous  me  demandez  après-cela 
fi  ma  volonté  eft  libre?  Je  ne  vous  entends  point:  ce  font  des; 
chofes  que  \  ous  l'avez  fans  doute  j  vous  me  ferez  plaifir  de  me  les 
Cxpl.quer. 

,  L    E      B    A    C    H    E    L    I  *    R,  ■     ', 


Oh  vraiment  oui  $  j'ai  étudié  toutes  ces  matières  ;  .je  peurrais 
vous *n  parler  un  mois  de, fuite,  fans  dîTcontinuer,  que  vousn'y  en- 
tendriez rien.  Dites-moi  un  peu ,  connaiflg z-vous  le  bon  &  le  mau- 
vais ,  le  jufte  &  l'injufte  ?  fa \  ez-vous  quel  eft  Je  meilleur  des  gou- 
vernemeris?  le  meilleur  cxilre  ?'le  droitdesgens?  le  droit  public? 
Je  droit  civil?  le  droit  canton?  comment  fe  nommaient  le  premier 
homme  &  la  première  femme  qui  ont  peuplé  l'Amérique  r  Savez-» 
yous  à  quel  deffein  il  pleut  dûus  la  mer,  &  pourquoi  vous  n'avez 
point  de  barbe?  ■ 
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1  '•  ■  LeSauvage. 

En  vérité",  monfieur,  voûsabuftz  un  peu  de  l'aveu  que  j'ai  faif 
davoir  plus  de  mémoire  que  les  animaux  :  j'ai  peine  à  retrouver 
les  queuions  que  vous  me  faites.  Vous  parlez  du  bon  &  du  m.-.u- 
vais,du  jufte  &  de  l'injufte  :  il  me  parait  que  tout  ce  qui  vous  f::it 
.  plaifir  fans  faire  tort  àperfonne  eft  rrès-bon  ,cv  très-jufte;  que  ce 
quifait  tort  aux  hommes  fans  nous  faire  de  pla.fireftabominable  -y 
&  que  ce  qui  nous  fait  plaifir  enfaifant  du  tort  aux  autreseftbon 
pour  nous  dans  le  moment,  très-dangereux  pour  nous-mêmes ,  ce 
très- mauvais  pour  autrui. 

Le    Bachelier. 

Et  avec  ces  maximes-là  vous  vivez  en  fociété? 
Le    Sauvage. 

Oui ,  avec  nos  parens  &  nos  voifms ,  fans  beaucoup  de  peines 
&de  chagrins  j  nous  attrapons  doucement  notre  centaine  uan- 
'nées;  plulieurs  même  vont  à  cent  vingt*  après  quoi  notre  corps 
fertilife  la  terre  dont  il  a  été  nourri. 

Le     Bachelier. 

Vous  me  paraiffez  avoir  une  bonne  tête ,  je  veux  vous  la  ren- 
ê  verfer  ;  dînons  enfemble ,  après  quoi  nous  continuerons  à  philo- 
sopher avec  méthode. 


SECOND     ENTRETIEN. 

LeSauvage. 

J*ai  avalé  des  alimens  qui  ne  me  paraiflënt  pas  faits  pour 
moi,  quoique  j'aie  un  très  -  bon  efbmac  ;  vous  m'avez 
fait  manger  quand  je  n'avais  plus  faim ,  &  boire:  quand  je 
n'avais  plus  foift  mes  jambes  ne  font  plus  û  fermes  qu'elles 
Fêtaient  avant  le  dîner  j  ma  tête,  eft  plus  pelante,  mes  idées 
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ne  font  plus  fi  nettes.  Je  n'ai  jamais  éprouvé  cette  diminution  d: 
moi-même  dans  mon  pays.  Plus  on  met  ici  dans  Ton  corps ,  &  plus 
on  perd  de  Ton  être.  Dites-moi ,  je  vous  prie ,  quelle  eit  U  cauie 
de  ce  dommage? 

Le    Bachelier. 

Je  vais  vous  le  dire.  Premièrement ,  a  L'égard  de  ce  qui 
fe  p.uTe  dans  vos  jambes,  je  n'en  fais  rien,  mais  tes  méde- 
cins le  favent,  &  vous  pouvez  vous  adreflèr  à  eux,  A  l'-égard 
de  ce  qui  fe  paffe  dans  votre  tête ,  je  le  fais  très-bien  ;  écou- 
tez; Lame  ne  tenant  aucune  place,  eft  placée  dans  la  glande 
pinéale ,  ou  dans  le  corps  calleux  au  milieu  4e  la  tête.  Les  efprits 
animaux  qui  s'élèvent  de  l'eftomac ,  montent  à  l'ame  qu'ils  ne 
peuvent  toucher,  parce  qu'ils  font  matière,  &  qu'elle  ne  teft  pas.' 
0t ,  comme  ils  ne  peuvent  agir  l'un  fur  l'autre ,  cela  fait  que 
l'ame  reçoit  leur  impreffion  ;  Oc  comme  elle  eft  fimple ,  &  -que 
"par  cbnféquent  elle  ne  peut  éprouver  aucun  changement ,  cela 
fait      ■  "     ■  .ni. 

a  trop  r 
après  dîner. 

L  E      S'A   U   V    A   G   E, 


.r  COnieciUcni  eue  ne  ijcui.   tjiiuuvu   nuv.uu  1 1 lcu igciiiciii.  ,  iu4 

x  qu  elle  change ,  qu'elle  devient  pefante,  engourdie  quand  on 
:rop  mangé  \  de  là  vient  que  plufieurs  grands  hommes  dorment 


Ce  que  vous  me  dites  me  paraît  bien  ingénieux  &  bien  profond* 
fùtes-moi  la  grâce  de  m'en  donner  quelque  explication  qui  foitài 
ma  portée. 

Le    Bachelier. 

Je  vous  at  dit  tout  ce  qui  Ce  peut  dire   fur  cette  grande 
affaire;  mais  en  votre  faveur  je  vais  un  peu  m'étendre:  allons 
par  degrés  -,  favez-vous  que  ce  monde-ci  eft  le  meilleur  des 
/  mondes  poflibles  ? 

Le    Sauvage. 

Comment?  il  eft  imposable  à  l'être  infini  de  faire  quelque 
çhofe  de  mieux  que  ce  que  nous  voyons? 

Le    Bachelier; 

Aflïirénient ,  &  ce  que  nous  voyons  eft  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 
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Ileft  bien  vrai  que  les  hommes  fe  pillent  &  s'égorgent;  mais  c'eft 
toujours  en  faifant  l'éloge  de  l'équité.  &  de  la  douceur.  On  mafla- 
cra  autrefois  une  douzaine  de  millions  de  vous  autres  Américains  ;  , 
mais  c'était  pour  rendre  les  autres  raisonnables.  Un  calculateur  a 
vérifié  que  depuis  une  certaine  guerre  de  Troye  que  vous  ne  con- , 
naùTez  pas ,  jufqu'à  celle  de  l'Acadie  que  vous  connaiflèz  ,  on 
a  tué  au  moins  en  batailles  rangées ,  cinq  cent  cinquante-cinq 
millions  fix  cent  cinquante  mille  hommes,  fans-  compter,  les 
petits  enfàns  &  les  femmes  écrafées  dans  des  villes  mifes  en  cen- 
dres; mais  c'eft  pour  le  bien  public  :  quatre  ou  cinq  mille  maladies 
cruelles  auxquelles  les  hommes  font  Sujets,  font  connaître  le  prix 
delà  famé;  &  les  crimes  dont  la  terre  eft  couverte,  relèvent  mer- 
reilleufement  le  mérite  des  hommes  pieux,  du  nombre  d.fque!* 
je  fuis.  Vous  voyez  que  tout  cela  va  le  mieux  du  monde ,  du  moins, 
pour  moi.  r--  ■ 

Or  les  chofes  ne  pourraient  être  dans  cette  perfection,  1! 

l'ame   n'était  pas  dans  la  glande  pinéale.  Car Mais 

allons  pied-à-pied;  quelle  idée  avez -vous  des  loix,  &  du 
jufte  &  de  l'injure,  &  chi  beau  &  du  «  Katon,  comme  dit 
Platon?  „  , 

.   Le    Sauvagf. 

Maïs ,  moniteur ,  en  allant  pied-à-pied ,  vous  me  parlez  de  cent 
chofes  à  la  fois. 

Le    Bachelier. 

On  ne  parle  pas  autrement  en  conversation.  Çà ,  dites-moi ,  qui 
a  faitles  loïx  dans  votre  pays  ? 

Le    Sauvage. 

L'intérêt  public 

Le    Bachelier. 

Ce  mot  dit  beaucoup  ;  nous  n*en  connailïbns  pas  de  plus  énergi- 
que :  comment,  l'entendez-vous ,  s'il  vous  plaît  r 

Le    Sauvage. 

J'entends  que  ceux  qui  avaient  des  cocotiers ,  &  du  maïs , 
Phil.  Uuèr.  ffijl.  Tome  L  Q  q 
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ont  défendu  aux  autres  d'y  toucher,  &  que  ceux  qui  n'en 

avaient  point  ont  été  obligés  de  travailler  pour  avoir  le  droit 

d'en  manger  une  partie.  Tout  ce  que  j'ai  vu  dans  notre  pays 

&  dans  «  vôtre,  m'apprend  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  cfprit  la 

loix. 

Le    Bachelier. 

Mais  les  femme»,  moniteur  le  fauvage,  les  femmes  ? 

Le    Sauvage. 

Eh  bien ,  les  femmes  !  elles  me  planent  beaucoup  quand 
elles  font  belles  &  douces  :  elles  l'ont  fort  fopérieures  à  nos  co- 
cotiers ,  c'eft  un  fruit  où  nous  ne  voulons  pas  que  les  autres  tou- 
chent :  on  n'a  pas  plus  de  droit  de  me  prendre  ma  femme ,  que  de 
me  prendre  mon  enfant.  Il  y  a ,  dit-on ,  des  peuples  qui  le  trou- 
vent bon  ;  ils  font  bien  lés  maîtres ,  chacun  fait  de  fon  bien  ce  qu'il 
veut. 

Le    Bachelier. 

Mais ,  les  fucceffions ,  les  partages ,  les  hoirs ,  les  collaté- 
raux? 

Le    Sauvage. 

Il  faut  bien  fuccéder  :  je  ne  peux  plus  pofleder  mon  champ 
quand  on  m'y  a  enterré;  je  le  laine  à  mon  fils  :  fi  j'en  ai 
deux,  ils  le  partagent.  J'apprends  que  parmi  vous  autres, en 
beaucoup  d'endroits,  vos  loix  laiflent  tout  à  l'aîné,  &  rien  aux 
cadets;  c'eft  l'intérêt  qui  a  dicté  cette  loi  bizarre  :  apparemment 
les  aînés  l'ont  faite ,  ou  les  pères  ont  voulu  que  les  aînés  dominai"- 
fent. 

Le    Bachelier. 

Quelles  font  à  votre  avis  les  meilleures  loix? 

Le     Sauvage. 

Celles  où  l'on  a  le  plus  confulte  l'intérêt  de  tous  les  hommes 
mes  femblables. 
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Le    Bachelier. 
Et  oii  trouve-t-on  de  pareilles  loi*  ? 

Le    Sauvage. 
Nulle  part,  à  ce  que  j'ai  oui  dire. 

LbBachrlier. 

n  faut  que  vous  me  diiiez  d'où  font  venus  chez  vous  les 

hommes  .'Qui  croit-on  qui  ait  peuple  i'  Amérique? 

L   E      S  A  U   V    A    G    E. 

Mais  nous  croyons  que  c'eft  Dieu  qui  Ta  peuplée. 

L  1    Bachelier.  ■  ;   ,, 

(Se  n'eft  pas  répondre,  Je  vous  demande  de  quel  pays  font 
venus  vos  premiers  hommes  ?■ 

Le     Sauvage. 

Du  pays  d'où  font  venus  nos  premiers  arbres.  Vous  me  pa- 
raîtrez plaifans ,  vous  autres  meilleurs  les  habitans  de  l'Europe , 
de  prétendre  que  nous  ne  pouvons  rien  avoir  fans  vous  j  nous 
fommes  tout  autant  en  droit  de  croire  que  nous  fommes  vos 
pères ,  que  vous  de  vous  imaginer  que  vous  êtes  les  nôtres. 

L  E     B  A  C  H  E  I,  I  E  R.  .     ', 

Voilà  un  fauvage  bien  têtu. 

LeSauvage. 
Voill  un  bachelier  bien  bavard. 

Le    Bachelier. 

?.:■■■  ;  -v-  ;  -         .  ■-. ; 

Holà,  eh  ,■  moniteur  le  fauvage ,  encore  un  petit  raot^ 
croyez-vous  dans  la  Guiane  qu'il  faille  tuer  les  gens  qui  ne  font 
pas  de  votre  avis  ? 
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Le    Sauvage. 

Oui ,  pourvu  qu'on  les  mange,  — 

Le    Bachelier. 

Vont  faites  le  pkitant.  Et  la  conftiration ,  qu'en  peniéfr 
"Tous  ? 

Le    Sauvage. 
Adieu. 


■essjEssasasseeaB 
'A  RI  S  T  E    ETACROTAL. 

A  C   R  O  T  A  L. 

\J  le  bon  teins  que  c'était  quand  les  écoliers  de  l'univerfité, 
qui' avaient  tous  barbe  au  menton  ,  aâommèrent  le  vilain  ma* 
rhématicien  Ramut ,  &  traînèrent  Ton  corps  nud  &  langlant  à 
la  porte  de  tous  les  collèges  pour  taire  amende  honorable  ! 

Ariste. 

Ce  Ranuu  était  donc  un  homme  bien  abominable  ?  il  avait 
fait  des  crimes  bien  énormes  ? 

A  C   R   O  T  A  L. 

Aflurément  :  il  avait  écrit  contre  Ariflou  ,  &  on  le  'foiip- 
çonnait  de  pis.  Ceft  dommage  qu'on  n'ait  pas  affommé  auffi  ce 
Charon  qui  s'aviia  d'écrire  de  la  fagefle ,  &  ce  Montagne  qui 
ofait  raifonner  &  piaifanter.  Tous  les  gens  qui  raiibnnent  font 
la  pelle  d'un  eut. 

Ariste. 

Les  gens  qui  raifonncnt  mal  peuvent  être  insupportables  ;  je 
.ne  vois  pourtant  pas  qu'on  doive  pendre  un  pauvre  homme 
pour  quelques  faux  îynogifines  ;  mais  il  me  iemble  que  les 
hommes  dont  vous  me  parlez  raiibnnaient  allez  bien. 
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ACIOTAL 

Tant  pis,  c'eft  ce  qui  les  rend  plus  dangereux. 

A  r  i  s  T  i. 

In  quoi  donc ,  s'il  vous  plait  ?  Avez-vous  jamais  vu  des  philo- 
sophes apporter  dans  un  pays  la  guerre ,  la  lamine,  ou  la  pelle? 
Bayle,  par  exemple,  contre  qui  vous  déclamez  avec  tant  d'em- 
portement, a-t-il  jamais  voulu  crever  les  digues  de  la  Hollande, 
pour  noyer  les  habitans ,  comme  le  voulait ,  dit-on ,  un  grand  mi- 
mitre  qui  n'était  pas  philofbphe? 

A  C  ROT  AL. 

Plût-à-Dieu  que  ce  BayUfe  fût  noyé,  ainfi  que  fes  Hollan- 
dais hérétiques  !  A-t-on  jamais  vu  un  plus  abominable  homme? 
il  expofe  les  choies  avec  une  fidélité  lî  odieufe,  il  met  fous 
les  yeux  le  pour  &  le  contre  avec  une  impartialité  fi  lâche, 
il  eft  d'une  clarté  fi  intolérable,  qu'il  met  les  gens  qui  n'ont 
que  le  fens  commun  en  état  de  juger ,  &  même  de  douter; 
on  n'y  peut  pas  tenir;  &  pour  moi  j  avoue  que  j'entre  dans  une 
fainte  fureur  quand  on  parle  de  cet  homme-là,  &  de  fes  fembla- 
bles. 

AlISTE. 

Je  ne  crois  pas  qu'ils  aient  jamais  prétendu  vous  mettre  en  co- 
lère  mais  ou  courez-vous  donc  fi  vite  ? 

ACROT  AL. 

Chez  monfieur  Barda  hardi.  H  y  a  deux  jours  que  je  de- 
mande audience  ;  mais  il  eft  tantôt  avec  Ton  page  ,  tantôt 
avec  la  fignora  Buona  roba;  je  n'ai  pu  encore  avoir  l'honneur  de 
lui  parler. 

A  R  I  s  T I. 

Il  eft  actuellement  àl'opéra.  Qu'avez-vous  donc  de  fi  prefle  a  lui 
dire? 

A  C  R  O  T  A  L. 

le  voulais  le  prier  d'interpoler  fon  crédit  pour  faire  brûler 
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un  petit  abbé  qui  infirme  parminous  les  fentimens  de  Locke,  d'un 
philosophe  Anglais  !  figurez-vous  quelle  horreur! 

A  R  I  S  T  E. 

Eh  quels  font  donc ,  s'il  vous  plaît ,  les  fentimens  horribles  de  cet 
Anglais? 

A  C  ROT  AL. 

Que  fais-je  ?  c'elt,  par  exemple,  que  nous  ne  nous  donnons 
point  nosidéesi  que  Dieu  qui  en:  le  maître  de  tout ,  peut  accorder 
des  ienfations  &  des  idées  à  tel  être  qu'il  daignera  choifir}  que 
nous  ne  connaiflbns  ni  l'eflence ,  ni  les  élémensde  la  matière*  que 
les  hommes  ne  penfent  pas  toujours  ;  qu'un  homme  bien  ivre  qui 
s'endort  n'a  pas  des  idées  nettes  dans  fon  fommeil  ;  &  cent  autres 
impertinences  de  cette  force. 

A  R  I  S  T  E. 

Eh  bien ,  fi  votre  petit  abbé  difciple  de  Loeke.cft  affez  mal  avifé 


micide  ?  Entre  nous ,  dites-moi ,  fi  jamais  un  philosophe  a  caufé 
le  moindre  trouble  dans  la  fociété  ? 

Acrotal 

. ,  Jamais ,  je  l'avoue. 

A  R  I  S  T  fi. 

Ne  font-ils  pas  pour  la  plupart  des  folitaires  ?  ne  font-ils  pas 
pauvres ,  fans  protection  f  fans  appui  ?  &  n'eft-ce  pas  en  partie  "■ 
pour  ces  raifons  que  vous  les  perfécutez,  parce  que  vous  croyez 
pouvoir  les  opprimer  facilement  ? 

Acrotal. 

Il  eft  vrai  qu'autrefois  il  n'y 'avait  guères  dans  cette  fecle 
aue  des  citoyens  fans  crédit,  des  S ocrâtes  t  des  Pomponaces  , 
des  Erafme's ,  des  Bayles ,  des  De/canes  ;  mais  à  préfent  la 
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phHofophie  eft  montée  fur  le;  tribunaux ,  &  fur  les  trônes 
mêmes }  on  fe  pique  par-tout  de  raifon ,  excepté  dans  certains 
pays  où  nous  y  avons  mis  bon  ordre.  Ceft  là  ce  qui  eft  vrai- 
ment runefte;  &  c'eft  pourquoi  nous  tâchons  d'exterminer  au  . 
moins  les  philofophes  qui  n'ont  ni  fortune,  ni  puiffance,  ni  hon- 
neurs dans  ce  monde  ;  ne  pouvant  nous  venger  de  ceux  qui 
en  ont. 

A  r  1  s  T  E. 

Vous  venger  !  &  de  quoi ,  s'il  vous  plaît  r  ces  pauvres  gens-là 
vous  ont-ils  jamais  difputé  vos  emplois,  vos  prérogatives,  vos 
tréfors  ? 

ACROTAL. 

Non,  mais  ils  nous  méprifent,  puifqu'il  faut  tout  direj  ils 
fe  moquent  quelquefois  de  nous ,  oc  nous  ne  pardonnons  ja- 
mais. 

A  r  1  s  T  E. 

S'ils  fe  moquent  de  vous  ,  cela  n'ell:  pas  bien  ;  il  ne  faut  fe  mo- 
quer de  perfonne  :  mais  dites-moi ,  je  vous  prie,  pourquoi  n'a-t- 
on jamais  raillé  les  loix  &  la  magistrature  dans  aucun  pays ,  tan- 
dis qu'on  vous  raille  vous  autres  il impitoyablement,  à  ce  que  vous 
dites  r* 

A  c  r  o  t  à.  u 

Vraiment  c'eft  ce  qui  échauffe  notre  bilej  car  nous  fommesbien 
au-defîus  des  loix. 

Ari  ste. 

Et  c'eft  juftement  ce  qui  fait  que  tant  d'honnêtes  eens  vous 
ont  tourné  en  ridicule.  Vous  vouliez  que  les  loix  fondées  fur  la 
raifon  univerfeile,  &  nommées  par  les  Grecs  Ut  filles  du  ciel , 
cédaflent  à  je,  ne  fais  quelles  opinions  que  le  caprice  enfante  , 
&  qu'il  détruit  de  même.  Ne  fentez-vous  pas  que  ce  qui  eft  jufte  f 
clair ,  évident,  eft  éternellement  refpe&é  de  tout  le  monde ,  & 
que  des  chimères  ne  peuvent  pas  toujours  s'attirer  la  même  véné- 
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ACROTAt 

Laiflbns-lâ  les  loix  &  les  jugesjne  fongeons  qu'aux  philofo- 
phes  ;  il  eft  certain  qu'ils  ont  dit  autrefois  autant  de  fottifes  que 
nous  ;  ainn"  nous  devons  nous  élever  contr'eux ,  quand  ce  ne  fêtait 
que  par  jaloufie  de  métier.  -- 

A  r  I  s  t  r. 

Plufieurs  ont  dit  des  fottifes ,  fans  doute ,  puifqu'ils  font  homrr  es  \ 
mais  leurs  chimères  n'ont  jamais  allumé  de  gverres  civiles,  &  les 
vôtres  en  ont  caufé  plus  d'une. 

ACROTIL, 

Et  c'eft  en  quoi  nous  fommes  admirables.  Y  a-t-il  rien  de  plus 
beau  que  d'avoir  troublé  l'univers  avec  quelques  argumens  ?  Ne- 
refTemmons-nous  pas  à  ces  anciens  enchanteurs  qui  excitaient  des 
tempêtes  avec  des  paroles  ?  Nous  ferions  les  maîtres  du  monde , 
fans  ces  coquins  de  gens  d'efprit. 

Ajuste. 

Eh  bien,  dites-leur,  fi  vous  voulez,  qu'ils  n'en  ont  point}  prou- 
vez-leur qu'ils  raifonnent  mal  :  ils  vous  ont  donné  des  ridicules, 
que  ne  leur  en  donnez-vous  ?  Mais  je  vous  demande  grâce  pour  ce 

{)auvre  difciple  de  Locke  que  vous  vouliez  faire  brûler}  Monfieur 
e  docteur,  ne  voyez-vous  pas  que  cela  n'eft  pas  à  la  mode  ? 

ACROTAt. 

Vous  avez  raifon;  il  faut  trouver  quelque  autre  manière  nou- 
velle d'impofer  fdence  aux  petits  philofophes. 

A  R  I  S  T  E. 

Croyez-moi ,  gardez  lefilence  vous-même,  ne  vou»  mêlez  plus  ' 
de  rationner ,  foyez  honnêtes  gen* ,  foyez  compatifians ,  ne  cher- 
chez point  à  trouver  le  mal  où  il  n'eft  pas  ;  &  il  ceffera  d'être  où 
il  eft. 


LUCIEN 
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LUCIEN,    ERASME    ET    RABELAIS, 
DANS    LES    CHAMPS    ÉLISÉES. 

<ls  ucien  fit  il  y  a  quelque  tems  connaiffance  avec  Erafmb  ; 
malgré  fa  répugnance  pour  tout  ce  qui  venait  des  frontières  d'Al- 
lemagne. Il  ne  croyait  pas  qu'un  Grec  dût  s'abaifler  à  parler  avec 
un  Bâta  ve;  mais  ce  Batave  lurayant  paru  unmort  de  bonne  com- 
pagnie, ils  eurent  enfemble  cet  entretien. 

LUCI  E   N. 

Vous  avez  donc  fait  dans  un  pays  barbare  le  même  métier  que 
je  faifais  dans  le  pays  le  plus  poli  de  la  terre,  vous  vous  êtes  mo- 
mie de  tout? 

Erasme. 

Hélas!  je  l'aurais  bien  voulu*  c'eût  été' une  grande  confolàtiori 
pour  un  pauvre  théologien  tel  que  je  l'étais,  mais  je  ne  pouvais 
prendre  les  mêmes  libertés  que  vous  avezprifes. 

'  Lucien. 

Cela  m'étonne  :  les  hommes  aiment  allez  qu'on  leur  montre 
leurs  fottifes  en  général ,  pourvu  qu'on  ne  défigne  perfonne  en 
particulier;  chacun  applique  alors  à  Ton  voifin  (es  .propres  ri- 
dicules, &  tous  les  hommes  rient  aux  dépens  les  uns  des 
autres.  N'en  était  -  il  donc  pas  de  même  chez  vos  contempo- 
rains?' 

Erasme. 

Il  y  avait  une  énorme  différence  entre  les  gens  ridicules  de  ' 
votre  tems ,  &  ceux  du  mien  :  vous  n'aviez  à  faire  qu'à  des 
Dieux  qu'on  jouait  fur  le  théâtre ,  &  à  des  philosophes  qui 
avaient  encore  moins  de  crédit  que  les  Dieux  ;  mais  moi  j'étais 
entouré  de  fanatiques,  .&  j'avais  befoin  d'une  grande  circonf- 
pe&ion  pour  n'être  pas  brûlé  par  les  ans ,  ou  aflaiuné  par  les 
autres. 

PAU.  IÀttir.  Hifl.  Tome  I.  R  r 
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Lucien. 

Comment  pouviez-vous  rire  dans  cette  alternative  ?  - 

Erasme.' 

Auffi  je  ne  riais  guères;  &  je  panai  pour  être  beaucoup  plus 
plaiiàm  que  je  ne  l'étais  i  on  me  crut  fort  gai  &  fort  ingénient, 
parce  qu'alors  tout  le  monde  était  trifle.  On  s'occupait  proton, 
dément  d'idées  creufes  qui  rendaient  les  hommes  atrabilaires. 
Celui  qui  peiuair  qu'un  corps  peut  être  en  deux  endroits  à  la  fois , 
était  prêt  d'égorger  celui  qui  expliquait  la  mêroechpfe  d'une  ma. 
nière  différente.  Il  y  avait  bien  pis;  un  homme  de  mon  état  qui 
n'eût  point  pris  de  parti  entre  ces  deuxfà&ions ,  eût  paffé  pour  un 
monftre. 

Lucie». 

Voilà  cTétrangeshommes  que  les  barbares  avec  qui  vous  viviez! 
De  mon  teins  les  Gètes  &  lès  Maffagètes  étaient  plus  doux  &  plus 
raifonriables.  Et  quelle  était  donc  votre  profeflïon  dîns  f  horrible 
pays  que  vous  habitiez  ï 

Erasme. 
Tétais  moine  Hollandais. 

Lucien.  .,:' 

Moine  !  quelle  eft  cette  profeffloa  là  ? 

,Er  a  Smè.  ."'! 

C'cft  celle  de  n'en  avoir  aucune ,  de  s'engager  par  un  ferment 
inviolable  à  être  inutile  au  genre  humain ,  àêtre  abfurde&efclave, 
&  à  vivre  aux  dépens  d'autrui. 

].-.  Lucien. 

Voità  un  bie*  vilait» métier!  Comment  avec  tant  (fefprit  aviez- 
•*aœ  pù-embrafferimétatoiiii  déshonore  la  nature  numame  i^fciffe 
encorepour  vivre  aux  dépens  «Taurrui:  mais  faire  vœu  de  n'avoir 
pas  le  «ns  tommurk&  deperebe  &  liberté! 
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Erasme. 
-:-Ceft qu'étant  fort  jeune,  &  n'ayant  ni  païens,  ni  amis,-  je 
me  laiflai  féduire  par  des  gueux  qui  cherchaient  à  augmenter  le 

nombre  de  leurs  feuiblables. 

Lucien. 
Quoi?  il  y  avait  beaucoup  d^iommesde  cette  efpèce? 

Erasme. 
Ils  étaient  en  Europe  environ  fix  à  fept  cent  mille. 

Lucien, 

JuGe  ciel  1  Le  monde  eft-donc  devenu  bien  fot  &  bien  barbare 
depuis  que  je  l'ai  quitté!  Horace  l'avait  bien  dit,  que  tout  irait 
en  empirant  :  Progcnum  vliiofiorem*  \ 

■     Er  *  SUE,  • 

Ce  qui  me  confole ,  c'eft  que  tous  les  hommes  Jans  le  fîècle  ofe- 
l'ai  vécu ,  étaient  montés  au  dernier  échelon  de 'la  folie  :  il  faudra 
bien  qu'ils  en  defcendent ,  &  qu'il  y  en  ait  quelques-uns  parmieux 
qui  retrouvent  enfin  un  peu  de  raiibn.  ' 


Lv.CI   EN. 


'   Ceft 
étaient 


i  de  quoi  je  doute  fort.  Dites-moi,  je  vous  prie,  quelles 
!  les  principales  folies  de  votre  tems  r  , 


Eli!»  E. 


■Jertex,  en  voici  une  lifte  que  je  porte  toujours  avec  mois 
Kfez. 

.Lucie».' 

Elle  eft  bien  longue.  ' 

(  Lucien  Ut,  tir  éclate  Je.  rire  j  RaMais  furviint.  ) 

Rr  ij 
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Rabelais. 

'  Meilleurs ,  quand  on  rit  je  ne  fuis  pas  de  trop  ;  de  quoi  /a- 
git-il? 

Lucien    &   Erasme. 

D'extravagances. 

Rab  elais. 

Ah  !  je  fuis  votre  homme. 

Lucien  à  Erafme. 

Quel  eft  cet  original  ? 

Erasme. 

Ceft  un  homme  qui  a  été  plus  hardi  que  moi  &  plus  plaifant; 
mais  il  n'était  que  prêtre,  &  pouvait  prendre  plus  de  liberté  que 
moi  qui  étais  moine. 

Lucien    à   Rabelais, 

Avais  -  tu  fait ,  comme  Erafme ,  vœu  de  vivre  aux  dépens 
d'autrui  ? 

Rabelais. 

Doublement }  car  j'étais  prêtre  &  médecin.  Pétais  né  fort  fage, 
*je  devins  auffi  favant  qaErafme}  &  voyant  que  la  fageife  &  la 
fcience  ne  menaient -communément  qu'à  l'hôpital  ou  au  gibet, 
voyant  même  que  ce  demi-plaifant  a  Erafme  était  quelquefois 
perfécuté,  je  m  avifai  d'être  plus  fou 'que  tous  mes  compatriotes 
enfemble  i  je  compofai  un  .gros  livre,  ,ae  contes  à  dormir  debout, 
rempli  d'ordures,  dans  lequel  je  tournai  en  ridicule  toutes  les  m- 
permtions,  toutes  lés  cérémqraes,  sèucce  qiron.  révérait  dans 
mon  pays,  toutes  les  conditions,  depuis  celle  de  roi  &  de  grand 
pontife,  juiqu'à  celle  de  docteur  en  théologie  qui  eft  la  dernière 
de  toutes }  je  dédiai  mon  livre  à  un  cardinal,  &  je  lis  rire  jufqu'à 
ceux  qui  me  méprifent. 

Lucien. 
Qu'eft-cé  qu'un  cardinal,  Erafme/  >•".•,"■'■.' 
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E  R  A  S  M  E. 

Ceft  un  prêtre  vêtu  de  rouge ,%  qui  an  donne  cent  mille  ccu* 
de  rente  pour  ne  rien  faire  du  tout. 

L  uc  I  EN. 

"  Vous  m'avouerez  du  moins  que  ces  cardinaux  là  étaient  raifoh- 
nables.  II  faut  bien  que  tous  vos  concitoyens  ne  fuffent  pas  fi  fous1 
que  vous  le  dite». 

Erasme. 

Que  moniteur  Sjihtlàt  me  permette  dépendre  la  fjrole.  Les 
cardinaux  avaient  une  autre  eipéce  de  folié ,  c'était  cèRV  de  do- 
miner; &  comme  il  eft  plus  aifé  de  fubjuguer  des  fors' que  des 
rms  d'efprit,  ils  voulurent. afiommer  la;  raifon  qui  commençait 
lever  la  tête.  Monfieur  Rabelais  que  vous  voyez ,  imita  le  pre- 
mier Rmtus}  gui  contrefit  l'infenie  pour  échappera  la  défiance 
&  à  la  tyrannie  des \Tarquir.sJ,  '.t  , 

•■    ■•_■    ■"•>'    ■•■  "    .   :L'>t>'c  t'ENV    ■      r'   '   •       '.       • 

Tbut.ce  qucivous  me  dites  me.  confirme  dans  l'opinion  qu'il 
valait  mieux  vivre  dans  mon  fiècle  que  dans  le  voue.  Ges  cardi- 
naux dont  vous. me  parlez,  étaient  donc  les  maîtres  du  «tonde  en- 
tier ,  puiiqu'ilsj  commandaiehtaux  fous  i    ■,..., 

.  t- ,,.;  .     Raj  eliis. 

Non  ;  il  y  avait  un  vieux  fou  au-deflùs  d'eux. 

L  u  c  l  E  y: 

Comment  s'appellait- il? 

Rabelais; 

Un  Papegaut.  La  folie  de  cet  homme  confinait  à  fe  dire  infail- 
lible, &  à  fe  croire  le  maître  des  rois  i  &.  il  L'avait  tant  dit ,  tant 
répété ,  tant  fait  crier  par  les  moines,  qu'à  la  fin  prefque  toute 
l'Europe  en  fut  pèrfuadée.    . 
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hij  C  ^E  Ni 

?  Àh!  que  Vous : Tèlrijs&rtè'z  nit'riotyféri  HéWnc'eT  LèV  ternes 
de  Jupiter,  de  Neptune  &  de  Phàon ,  donc  je  me  fuis  tant  mo- 
qué ,  étaient  des  chofes  refpe&ables  «n  comparaison  des  fot- 
tifes  dont  votre  monde  a  été  inïarue.  "Je  ne  faurais  comprendre 
comment  *Qùp;  fivea-  pu  parvenir  à-, tourner  ea.xidiculç14,y«c  fé- 
çurjlté  4e*  gens  giii.  (Waœr^.cçàmdre  Je, -recule  encore,  plust 
qu'une  co'nipiration.  Car  enfin  ,  on  ne  fe'  moque  pas  dç  4e$ 
maîtres  impunément  :  &  j'ai  été  affez  fage  pour  ne  pas  dire  un 
feul  mot  des  empereurs  Romains. Tljuoi!  votre  nation  adorait 
unpapegaijt!  Vous  domn^ez.à,c5.papegaut.  «pu^,  fcs.  liçji^es 
imaginables.,.  &  yptréiiaatio^ielipur^atf  I-  elle  était  ..<jou$  fei 
patiente  ^:i;:  ,'  j,  -//■;.;;;i  ./'•;  -.'.„:  ',  \  '-\\[  '-.  .-".•J'7-..-  '■■; 
Jl"^  ■"■'"  ;         '  'ft'AB'îÊLAi's. ;''_'/:  '..,' 

-  fî  faut  que  fe  .votiS  apprentie  ce  duc!  c'était  tfpe  ma  ftatioTU 
C'était  un  compofé  d'ignorance,  cteitrperftitrori  ?I8éfîfâBier,l'dd 
cruauté  &  de  plaifanrene.  Otycpmineîiça  par  faire  pendre  &  par 
faire  cuire  tous  ceux  qui  parlaient  férieufement  contre  les  pape- 
ganss  &  Vs  cardinaux;  Le  pays  des  Velclrer  (knM'je.fois-HWrf  n  a- 
gëactans  le  -fang.;  mais  dés  <$ue  ces  leocécntions  étaient  faines,  la 
Bflftob.le-metïctaâttUttifer,  à  chaîner, à  faire  i'amonr^  àrbcûrefic 
à  rire.  Je  pris  mes  compaeiotes  pat  leur  faible,  je  parlai  de-berns., 
je  dis  des  ordures,  &  avec  ce  fecret  tout  me  fut  permis.  Les  gens 
grofliers  ne  virent  queles-ôrfltrreVBcles  favourèrentitout  lemonde 
m'aima,  loin  de  me  p£fféço,ter.  ; ,  -  .  •■  . . 

Vous  me  donnez  une  grande  envié  de  voir*vdfré  livre.' «en 
auriez-vous  point  un  exemplaire  iJans  votre  poche  ?  Et  vous , 
Erafme ,  pourriez-vous  aufli  me  prêter  vos  facéties  i 

(  ici Mrafme  &  Rabelais  donnent,  leurs  QJtyrages  à,  tucieh  t  qui 
en  lit  quelques  morceaux  ;&  pendant  qu'illlt^  ces  fauxpfiitiojbphii 
s'entretiennent.  )  "k  '"  '  "l 
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. .  Rabelais  4  Bnfme*.  . 
J'ai  lu  vos  écrits,  &  vous  n*avez  pas  m  les  miens,  parce 
que  je  fuis  venu  un  peu  après  vous.  Vous  avez  «pént*  être  été 
trop  réfervédans  vos  rajflerjes ,  &  moi- trop  hardi  dans  les 
miennes;  mais  à i  prefent  nous  penfons  tous  deux  de  même. 
Pour  «ioi  je  «s  quand  je  vois  unsdqcteuj:  arriver  -,  dans  "  ce 
pays-ci. 

E  R  a  s  M  E. 

Et  moi  je  le  plains  ;  je  dis:  Voilà .u'njnalheureux  qui  s'ef!  fa* 
tigué  toute  fa  vie  à  fe  tromper,  &  qui  ne  gagne  rien "ici'à  ibrtir 
d'erreur.  i 

Rabelais. 

Comment  donc, n'eft-ce rien  d'être  détrompé? 

Er  a  s  MI. 

Ceft.  peu  de  chofe  quand  on  ne  peut  plus  détjompef ,  les 
autres.  Le  grand  plaifireft  de  montrer  le  chemin,  à  Jefc'ajjtff 
qui  s'égarent ,  &  les  morts  ne  demandent  leur  çherflin  %  ge|ç- 
imine.        "'*  ..'-..     .        ,.'■■.   ..-,       "-û;  !'.jub 

Erafme  &  Rabelais  raisonnèrent 'affez  long^tems.  Lutîen  re- 
vint après  avoir  lu  le  cjjapirj-e  $»-Tor$hicus  >  &  quelques  pages 
de  l'Éloge  de  la  folie.  Ehuûte  ayant  rencontré  le  docleur  Swift , 
.ils  allèrent  tous  quatre  Couper  enfemble. 


g  À  t'ï  M' A  T.ji.f /p'AwA  m'a  t  lq.ue,;» 

Un  ,  JjR.SV-'I  TE  'prêchant  aux,  Chinas.    '■  i 

O  E  vous  le  dis  ,  mes  cheçs  irèjçs  ;  notre  Seigneur  veut  faire 
de  tous  les  hommes  "des  vâfes  a"éIe£tîon  ;  il  ne  tient  qu'à 
vous  d'é\re  vaf&Sf*  ya»s  naves.quà  crojie.  fora  le  actarrip' /tout 
ce  que  je- vous:  annonce]  vous  êtes  les,  rnakres>de.'?hîtrel«i])r«ï, 
de  votre  cœur,  de  vos  penféôs  ,  de  vos  fenrimerô;  ;!JïïSU9- 
Christ  eft  mort    pour  tous ,  coiruoe  on  fait;  la.  gracw -efr 
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donnée  à  tous.  Si  vous  n'avez  pas  la  contrition  ,  vous  avez  l'at- 
trition  j  fi  fatmtion  vous  manque ,  vous  avez  vos  propres  forces 
&  les  miennes.  ,- 

Un     J  a  N  s  É  N  j  S  T  E  ''  arrivant.       '  . 

Vous  en  avez  menti ,  enfant  d'EfcoBarSc  de  perdition;  vous 
prêchez  ici  l'erreur  &  le  meriionge.  Non,  Jésus  n'eft  mort  que 
pour  plufieurs;  la  grâce  efV  donnée  à  peu;  l'attrition  eft  une  fot- 
tiie^les  forces  des  Chinois, font  nulles,  &  vos  prières- font  des 
blafphêmes ,  car  Âugitjl'm  &  Paul. . . .'.  , -;, 

Le    Jésuite. 

Taifez-yous ,  hérétique  ;  fortez ,  ennemi  de  Saint- Piprre. 
Mes  frères,,  n'écoutez  point  ce  novateur,  qui  cite  Angufiin  & 
Paul,  &  venez  tous  que  je  vous  baptiie. 

Le    Janséniste. 

Gardez-vous-en  bien ,  mes  frères  ;  ne  vous  faites  point  bap- 
trfer  par  la  main  d'un  molinifte ,  vous  feriez  damnés  à  tous  les 
.diables.  Je  vous  baptiférai  dans  un  an  au  plutôt,  quand  je  vous 
aurai  appris  ce  que  ç'eft  que  la  grâce,  >    ,    ■ 

Lé    Qv  aker. 

Ah  !  mes  frères ,  ne  foyez  baptifés  ni  par  la  patte  de  ce  re- 
nard ,  ni  par  la  griffe  de  ce  tigre.  Croyez-moi ,  il  vaut  mieux 
vféae  point  baptîfé'du  Voatî  ceft  ainfi  que  nous  en  ufons.  Le 
baptême  peut  avoir  fon  mérite  »  mais  on  peut  très-bien  s'en  pa£- 
ferJTout  ce  qui  eft  néceffaire ,  c'eft  d'être  animé  de  fEfprit  ;  vous 
n'avez  qu'à  l'attendre ,  il  viendra ,  &  vous  en  faurez  plus  en  un 
moment  que  ces  charlatans  n'en  pourraient  dire  dans  toute 
leur  vie. 

:  "T  L'An  g  tic  an. 

Ah  !  mes  ouailles ,  quels  monftres  viennent  ici  vous  dévo- 
rer! Mes- chères  brebis ,  ne  favez-vous  pas  que  Téglife  anglicane 
eft  Iafeule  églife  pure?  nos  chapelains  qui  font  venus  boire  du 
punch  à  Canton  ne  vous  Font-ils  pa_s  dit? 

Le 
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Le    Jésuite. 

Les  anglicans  font  des  déferteurs;ilsontrenoncéànotre  pape, 
6Ue  pape  eit  infaillible.   .. 

Le    Luthérien.  •  ■ 

Votre  pape  ell  un  âne,  comme  Ta  prononcé  Luther.  Mes  chers 
Chinois,  moquez-vous  du  pape,  &  des  anglicans ,  &  des  moli- 
niftes ,  &  des  janféniftes ,  &  des  quakers ,  ce  ne  croyez  que  les 
luthériens  :  prononcez  feulement  ces  mots,  in,  cum,fub,  &  ba- 
vez du  meilleur, 

Ll     PVRITAIH. 

Nous  déplorons,  mes  frères ,  l'aveuglement  de  tous  ces  gens-ci ,. 
&  le  vôtre.  Mais ,  Dieu  merci ,  l'Eten.el  a  ordonné.que  je  vien- 
drais à  Pékin  au  jour  marqué  confondre  ces  bavards,  que  vous 
m'écorneriez ,  &  que  nous  ferions  le  fouper  enfemble  le  matin  , 
car  vous  faurez  que  dans  Je  quatrième  necle  de  l'ère  de  Denis  U 
petit,  * . ,  , 

L  ?     MUS  ULMA  N. 

Eh  mort  de  Mahomet ,  voilà  bien  des  difeours  !  Si  quelqu'un 
^de  ces  chiens-là  s'avife  encore  d'aboyer,  je  leur  coupe  à  tousi 
les  deux  oreilles;  pour  leur  prépuce,  je  ne  m'en  donnerai  pas 
Ja  peine;  ce  fera;  vous,  mes  '  chers  Chinois,  que  je  circoncirai  : 
je  vous  donne  huit  jours  pour,  vous  y  préparer;  &  ii  quelqu'un 
de  vous  autres  après  cela,  s  avife  de  boire  du  vin ,  il  aura  à  faire  à 
moi, 

L 1    Juif. 

Ah  !  mes  enfens  !  fi  vous  voulez  être  circoncis,  donnez-moi  la 
préférence;  je  vous  ferai  boire  du  vin  tant  que  vous  voudrez;  mais 
fi  vous  êtes  affez  impies  pour  manger  du  lièvre ,  qui ,  comme  vous 
favez,  rumine,  &  n'a  pas'le  pied  fendu,  je  vous  ferai  parler  au  fil 
dp  l'épée  quand  je  ferai  le  plus  fort,  ou  ii  vous  l'aimez  mieux ,  je 
vous  lapiderai.  Car... . . 
»    J'Ail.Liuér.NiJI.TQiaeh  Ss 
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Les    Chikois. 

Ah!  par  Confucius  &  les  cinq  Rings,  tous  ces  gens-14 
ont-ils  perdu  l'eiprit  ?  Monfieur  le  geôlier  des  petites-maiibns  de 
la  Chine ,  allez  renfermer  tous  ces  pauvres  fous  chacun  dans  leur 
loge. 
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Melinde. 

J^sast  e  fort  d'ici,  &  je  vous  vois  plongée  dans  une  rêverie 
profonde.  11  eft  jeune,  bien  fait ,  fpirituel ,  riche ,  aimable  »&  je 
vous  pardonne  de  rêver. 

S  O  P  H  R  O  N  I  E. 

Il  eft  tout  ce  que  vous  dites ,  je  l'avoue,  . 

Melinde. 
Et  de  plus  il  vous  aime. 

S  O  P  H  R  O  N  I  E. 

Je  l'avoue  encore. 

Melinde.  ,■ 

Je  crois  que  vous  n'êtes  pas  infenfible  pour  lui. 

S  O  P  H  R  O  N  I  E. 

C'eft  un  troifième  aveu  que  mon  amitié  ne  craint  point  de  vous 
taire. 

Melinde, 

Ajoutez-y  un  quatrième  ;  je  vois  que  vous  épouferez  bientôt 
Erafle. 

SOPHRONIE. 

Je  vous  dirai  avec  la  mém'e  confiance  que  je  ne  l'épouferai 
jamais. 
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MelindI 
Quoi  !  votre  mère  s'oppofe  à  un  parti  fi  fortable  ? 

SOPHRONIE. 

Non.ellemelaiffe  la  liberté  du  choix;  j'aime  Erafe,  &je  ne 
J  epouferai  pas, 

M  E  L  I  N  D  E. 

Et  quelle  raîfon  pouvefc-vous  avoir  de  vous  tyranniferainfî  vous- 
même  ? 

S  Q  f  H  R  O  N  I  E. 

•  La  crainte  d'être  tyrannifée.  £/a/fc  a  de  l'efprit ,  mais  il  la 
impériaux  &  mordant;  il  a  des  grâces,  mais  il  en  ferait  bientôt 
ui'age  pour  d'autres  que  pour  moi}  je  ne  veux  pas  être  la  ri- 
vale dune  de  ces  perfonnes  qui  vendent  leurs  charmes ,  qui 
donnent  malheureufement  de  l'éclat  1  celui  qui  les  achète,  qui 
révoltent  la  moitié  d'une  ville  par  leur  farte ,  qui  ruinent  l'au- 
.  tre  par  l'exemple ,  &  qui  triomphent  en  public  du  malheur  d'une 
honnête  femme  réduite  à  pleurer  dans  la  folitude.  J'ai  une  forte 
inclination  pour  Erajîe,  mais  j'ai  étudié- fon  caractère;  il  a  trop  ' 
contredit  mon  inclination  \  je  veux  être  heureufe ,  je  ne  le 
ferais  pas  avec  lui  j  j'épouferai  Arifte  que  j'eftime  &  que  j'efpère 
jûuier.- 

ME.LI  NDE. 

Vous  êtes  bien  raifonnable  pour,  votre  âge.  Il  n'y  a  guères  de 
filles  que  la  crainte  d'un  avenir  fâcheux  empêche  de  jouir  d'un  prê- 
tent" agréable.  Comment  pouvez-vous  avoir  un  tel  empire  fur  vous- 
même? 

SOPHRONIE. 

Ce  peu  que  j'ai  de  raifon ,  je  le  dois  à  l'éducation  que  m'a 
donné  ma  mère.  Elle  ne  m'a  point  élevée  dans  un  couvent, 
parce  que"  ce  n'était  pas  dans  un  couvent  que  j'étais  deftinée 
à  vivre*  Je  plains  les  filles  dont  les  mères  ont  confié  la  pre* 

S  s  ij 
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mière  jeunette  à  des  religieufe*,  comme  elles  ont  laifTé  le  foin  de 
leur  première  enfance  à  des  nourrices  étrangères.  J'entends  dire 
que  dans  ces  couvens,  comme  dans  la  plupart  des  collèges.où  lés 
jeunes  gens  (ont  élevés,  on  n'apprend  guères  que  ce  qu'il  faut  ou- 
blier pour  toute  fa  vie;  oh  enievelit  dans  la  ftupidité  les  premiers 
de  vos  beaux  jours.  Vous  ne  forcez  guèresde  votre  prifonquepour 
être  promife  à  un  inconnu  qui  vient  vous  épier  à  la  grille  ;  quel 
qu'il  foh,  vous  le  regardezeomme un  libérateur  ;&  tut-il  un  finge, 
vous  vous  croyez  trop  heureufei  vous  vous  donnez  à  lui  fans  le 
connaître  ;  vous  vivez  avec  lui  fans  l'aimer;  c'eft  un  marché  qu'on 
a  fait  fans  vous ,  &  bientôt  après  les  deux  parties  fe  repentent. 

Ma  mère  m'a  cru  digne  de  penfèr  de  moi-même,  &  de  choifr 
unjour'pourmoi-méme.Sij'étaisnéepour  gagner  ma  vie,  elle  m'au- 
rait appris  a  réuffir  dans  les  ouvragesconvenablesà  mon  fexej  mais 
née  pour  vivre  dans  lafociété ,  elle  m'a  fait  instruire  de  bonne  heure 
dans  tout  ce  qui  regarde  lafodétéj  elle  a  formé  moneiprit,en  me 
faifant  craindre  les  écueils  du  bel  efpriti  elle  mra  menée  àtous  les 
ipeélacles  choifis  qui  peuvent  infpirer  le  goût  fans  corrompre  les 
mœurs ,  où  l'on  étale  encore  plus  les  dangers  des  pallions  que  leurs 
charmes ,  où  la  bienféance  règne,  où  l'on  apprend  à  penfer  &  à 
s'exprimer.  La  tragédie  m'a  paru  fouvent  l'école  de  la  grandeur 
d'ame,  la  comédie  l'école  des  bienfeancesj  &  j'ofe.  aire  que 
ces  inrhrftions  qu'on  ne  regarde  que  comme  des  amufemens, 
m'ont  été  plus  utiles  que  les  livres.  Enfin ,  ma  mère  m'a  toujours 
regardée  comme  un  être  penfant  dont  il  fallait  cultiver  famé,  & 
non  comme  une  poupée  qu'on  ajufte,  qu'on  montre,  &  qu'on  ren- 
ferme le  moment  d'après. 
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LA  TOILETTE  DE  MADAME  DE  POMPADOUR; 

Ma  dame    de    Pompadour. 

\J uelle  eft  donc  cette  dame  au  nez  aquîlin ,  aux  grands 
yeux  noirs ,  à  la  taille  fi  haute  &  fi  noble ,  à  la  mire  fi  fière ,  &  en. 
même  tems  fi  coquette,  qui  entre  à  ma  toilette  fans  fc  faire  annon- 
cer, &  qui  fait  la  révérence  en  rcligifiiife  ? 

T  U  L  L  I  A. 

Je  fuis  Tulitatvét  à  Rome  il  y  a  environ  dix-huit  cents  ans;  je 
fais  la  révérence  à  la  romaine,  &  non  à  la  françaife  :  je  fuis  ve- 
nue je  ne  fais  d'où,  pourvoir  votre  pays,  votre  perfonneût  vo- 
tre toilette. 

Madame    dePompadour. 

Ah  !  madame ,  faites-moi  l'honneur  de  vous  affeoir.  Un  fauteuil 
à  madame  Tullia. 

T  U  L  L  I  A. 

Qui  ?  moi ,  madame ,  que  je  m'affeye  fur  cette  efpèce  de  petit 
trône  incommode,  pour  que  mes  jambes  pendent  à  terre ,  ik  de- 
viennent toutes  rouges  ? 

Madame    de     Pompadou,r. 

Comment  vous  affeyez-vous  donc ,  madame  ? 

T  U  L  L  I  A. 

Sur  un  bon  lit ,-  madame. 

.Madame     dePompadour. 
Ah  !  j'entends,  vous  voulez  dire  fur  un  bon  canapé.  En 
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voilà  un ,  fur  lequel  vous  pouvez  vous  étendre  fort  à  votre  aife« 

T  U  L  L  I  A. 

J'aime  à  voir  que  les  Françaises  font  auffi  bien  meublées  que 
nous. 

Madame     de    Pdmpado  u,r. 

Ah ,  ah  !  madame ,  vous  n'ayez  point  de  bas,  vos  jambes  font 
nues  ;  vraiment  elles  font  ornées  d  un  ruban  fort-joli  en  forme  d$ 
brodequin. 

T  u  L  L  I  A, 

-  Nous  ne  connaîtrions  point  les  bas;  c'eftune  invention  agréable 
&  commode  que  je  préfère  à  nos  brodequins. 

Madame    de    Pompadour, 

Dieu  me  pardonne ,  madame ,  je  crois  que  vous  n'avez  point  de 
chemife, 

T  U  L  L  I  A. 

î^on ,  madame ,  nous  n'en  portions  point  de  notre  tems, 

Madame    de    Pompadour. 
Et  dans  que}  tems  viviez-vous ,  madame  ? 
T  u  L  l  1  A. 

Du  tems  de  Syila ,  de  Pompée  ,  de  Cêfar ,  de  Coton  ,  de  Çatit 
lina  ,  de  Ciceron ,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  la  fille  j  de  ce  Cieeron 
qu'un  de  vos  protégés  a  fait  parler  en  vers  barbares.  J'allai  hier  à 
la  comédie  de  Pari?; ,  on  y  jouait  Catïlina ,  &  tous  les  perfonnages 
de  mon  tems  ;  je  n'en  reconnus  pas  un.  Mon  père  m'exhortait  à 
faire  des  avances  à  Catiiina  ;  je  fus  bien  furprile*  Mais ,  madame , 
il  me  femble  que  vous  avez  là  de  beaux  miroirs ,  votre  chambre  en 
eft  pleine.  No»  miroirs  n'étaient  pas  la  uxième  partie  des  vôtres, 
Sont-ils  d'acier? 

Madame    de    Pompadour, 

'  Non,  madame,  ils  font  faits  avec  du  fable,  &  rien  n'eir.  û  cora.<i 
mon  parmi  nous. 
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T  U  t  L  I  A. 

Voilà  un  bel  art  ;  j'avoue  que  cet  art  nous  manquait.  Ah  !  le  joli 
tableau  que  vous  avez  là  ! 

Madame    de     Pompadour. 

Ce  n'eft  point  un  tableau,  c'eft  une  eftampej  cela  n'crt  fait  qu'a- 
vec du  noir  de  fumée  ;  on  en  tire  cent  copies  en  un  jour,  &.  ce 
fecret  éternife  les  tableaux  que  le  tems  coniume. 

TULLIA. 

Ce  iècret  ert  admirable  :  nos  Romains  n'ont  jamais  eu  rien  de 
pareil. 

Un  Savant  qui  ajjifla.it  à  la  toilette,  prit  alors  la  parole,  &  dit  à 
TuÏÏia  en  tirant  un  livre  dz  fa  poche, 

Vous  ferez  bien  plus  étonne'e ,  madame,  quand  vous  faur  z  c:ue 
ce  livre  n'eit  point  écrit  à  la  main,  qu'il  eu  imprimé  à-^/Cu-piès 
comme  ces  eitampes,  &  que  cette  invention  éternité  aufli  les  ou- 
vrages de  Tefprit. 

'XéC  Savant  préfenta  fon  livre  à  TulHa;  c'était  un  recueil  de  vers 
pour  madame  la  marquife  :  Tutlia  en  lut  une  page,  admira  les 
caractères,  &  dit  à  t  auteur  , 

TULLI  A. 

Monfieur,  l'impreflion  eitune  belle  chofe;  &  fi  elle  peut  im- 
mortalifer  de  pareils  vers  ,  cela  me  paraît  le  plus  grand  effu:  t  de 
l'art.  Mais  n  auriez-vous  pas  du  moins  employé  cette  invention  à 
imprimer  les  ouvrages  ^e  mon  père  ? 

Le    Savant. 

Oui ,  madame ,  mais  on  ne  les  Ht  plus  l  j'en  fuis  fâché  pour  mon- 
fieur votre  père, mais  aujourd'hui  nous  ne  connaiiïbns  guèrtb  que 
fon  nom. 

ÇA.'ors  on  apporta  du  chocolat,  du  thé ,  du  ccfé,  des  glaces. 
,    Tullia^/tf*  étonnée  de  voir  en  été  de  la  crème  tf  des  •  -  'viles 
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gelées.  On  lui  dit  que  ces  boijfons  figées  avaient  été  compafées 

enfix  minutes  par  le  moyen  du  falpêtre  dont  on  Us  avait  entou- 
rées, &  auc  c'était  avec  du.  mouvement  qu'on  avait  produit  cette 
fixation  &  ce  froid  glaçant.  Elle  demeura  interdite  d'admiration. 
Za  noirceur  du  chocolat  &  du  café  lui  infpirèrent  d'abord  quel- 
que dégoût  i  elle  demanda  comment  ces  liqueurs  étaient  extrai- 
tes des  plantes  du  pays*  Un  duc  &  pair  qui  fc  trouva  là  lut  re- 
fondit}} 

Les  fruits  dont  ces  boùTons  font  çompofées  viennent  d'un  autr« 
monde ,  &  du  fond  de  l'Arabie, 

T  U  L  L  I  A. 

Pour  l'Arabie  je  la  connais,  mais  je  n'avais  jamais  entendu  pari 
1er  de  ce  que  vous  appeliez  café  i  &  pour  l'autre  inonde,  je  ne  con- 
nais que  celui  d'où  je  viens;  je  yous  aflure  qu'il  n'y  a  point  de  cho- 
colat dans  ce  monde-là. 

Mi    ï- e    Duc, 

Le  monde  dont  on  vous  parle,  madame,  eft  un  continent 
nommé  ï  Amérique ,prefque  auffi  grand  que -l'Ane,  l'Europe  & 
l'Afrique  enfemble,  &  dont  on  a  des  nouvelles  beaucoup  plus  çerj 
taines  que  de  celui  d'où  vous  venez,  , 

T  V  L  L  I  A. 

Comment  !  nous  qui  nous  appellions  les  maîtres  de  tunivers  j 
nous  n'en  aurions  donc  pofledé  que  la  moitié  ?  cçla  eft  humi- 
liant. 

Le  Savant  piqué  de  ceque  madame  Tullia  avait  trouvé  fes  ver», 
mauvais  t  lui  répliqua  brufquement  ; 

Vos  Romains  qui  fe  vantaient  d'être  les  maîtres  de  l'univers,  n'«  • 
avaient  pas  conquis  la  vingtième  partie.  Nous  avons  à  préfent  au 
bout  de  l'Europe  un  empire  qui  eft  plus  vafte  lui  feurque  l'em- 
pire Romain;  encore  eft-il  gouverne  par  une  femme  qui  a  plus 
d'efprit  que  vous,  qui  eft  plus  belle  que'vous,  &  qui  porte  des 
chemifes.  Si  elle  lii'oit  mes  vers ,  je  fuis  fur  qu'elle  les  trouverait 
fort  bons, 

Madame 
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Ma  lame  la  marqulfe  fit  taire  le  [avant ,  qui  manquait  de  ref- 
pt3  à  une  dame  Romaine  ,  à  la  fille  de  Ciccron.  M.  le  du: 
expliqua  comment  on  avait  découvert  l'Amérique  »-  &  tiran  : 
fia  montre  à  laquelle  pendait  galamment  une  petite  boujfiolt ,  il 
lui  fit  voir  que  c'était  avec  une  aiguille,  qu'on  était  arrivé  dans 
un  autre  himifipkère.  La  furprife  de  la  Romaine  redoublait  à 
thaquc  mot  qu'on  lui  difait ,  &  à  chaque  chofe  qu'elle  voyait} 
elle  /écria  enfin  t- 

T  U  U  I  *• 

Je  commence  à  craindre  que  les  modernes  ne  l'emportent  fur 
les  anciens  j  j'étais  venue  pour  m'en  éclaircir ,  &  je  fens  que 
je  vais  rapporter  de  triftes  nouvelles  1  mon  père. 

foici  ce  que  lui  répondit  M.  LE  Duc. 

Confolez-vous ,  madame ,  nul  homme  n'approche  parmi  nous 
,de  votre  illuftre  père ,  pas  même  l'auteur  de  la  Galette  ecclé~ 
fiaftique ,  ou  celui  du  Journal  chrétien  ,•  nul  homme  n'approche 
,de  Céfar  avec  qui  vous  avez  vécu  ,  ni  de  vos  Scipions  qui  l'a- 
vaient précédé.  II  fe  peut  que  la  nature  forme  aujourd'hui 
comme  autrefois.de  ces  âmes  fubhmes  -f  mais  ce  font  de  beaux 
germes  qui  ne  viennent  point  à  maturité  dans  un  mauvais 
terrain. 

i  II  n'en  eft  pas  de  même  des  arts  &  des  fciences  ;  le  tems  8c 
d'heureux  haiards  les  ont  perfectionnés.  Il  nous  eft  plus  aifé , 
par  exemple ,  d'avoir  des  Sophoclts  &  des  '£uripides  que  des 
perfonnages  Semblables  à  M.  votre  père  ,  parce  que  nous  avons  . 
des  théâtres  ;  &  que  nous  ne  pouvons  avoir  de  tribune  aux  ha- 
rangues. Vous  avez  iîflé  la  tragédie  de  Catilina  ;  mais  quand 
vous,  verrez  jouer  Phèdre,  vous  conviendrez  peut-être  que  le 
rôle  de  Phèdre  dans  Racine  eft  prodigieufement  îupérieur  au 
modèle  que  vous  connaiffez  dans  Euripide.  Pefpère  que  vous 
conviendrez  que  notre  Molière  Pemporte  Air  votre  Térence, 
J'aurai  l'honneur ,  fi  vous  le  permettez ,  de  vous  donner  la  main 
à  l'opéra ,  &  vous  ferez  étonnée  d'entendre  chanter  en  parties. 
C*eft  encore  là  un  art  qui  vous  était  inconnu. 

Voici ,  madame ,  une  petite  binette  ;  ayez  la  bont^  d*applij 
PhiL  Littér.  #^.Tome  I,  Tt 
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quer  votre  ail  à  ce  verre ,  regardez  cette  maifon  qui  eft  à  une 
lime. 

T   U   L   L   I   A. 

Par  les  Dieux  immortels ,  cette  maifon  eft  au  bqut  de  ma 
lunette ,  &  beaucoup  plus  grande  qu'elle  ne  paraiflait. 

M.    l  e    D  u  c. 

Eh  bien ,  madame  ,  c'eft  avec  ce  joujou  que  nous  avons  vu 
de  nouveaux  cieux ,  comme  c'eft  avec  une  aiguille  que  nous 
avons  connu  un  nouvel  hémifphère.  Voyez-vous  cet  autre  inf- 
trument  verni ,  dans  lequel  il  y  a  un  petit  tuyau  de  verre  pro- 
prement enchâffé  ?  c'eft  cette  bagatelle  qui  nous  a  fait  décou- 
vrir la  quantité  jufte  de  la  pefanteur  de  l'air. 

Enfin  ,  après  bien  des  tâtonnemens  il  eft  venu  un  homme  qui 
a  découvert  le  premier  reflbrt  de  la  nature,  la  caufe  de  la  pe- 
fanteur ,  &  qui  a  démontré  que  les  aftres  pèfent  fur  la  terre , 
&  la  terre  fur  les  aftres.  Il  a parfilé  la  lumière  du  foleil ,  comme 
nos  dames  parfUent  une  étoffe  d'or. 

T  u  L  L  I  A. 

Qu'eft-ce  que  parfiler  ,  monfieur  ? 

M.    le    Duc. 

Madame ,  l'équivalent  de  ce  mot  ne  Ce  trouve  pas  dans  les 
oraifons  de  Ciceron.  C'eft  éfiler  une  étoffe ,  la  détiffer  fil-à-fil ,  & 
en  féparer  l'or  -t  c'eft  ce  que  Newton  a  fait  des  rayons  du  foleil; 
les  aftres  lui  ont  été  fournis ,  &  un  nommé  Locke  en  a  fait  autant 
de  l'entendement  humain. 

T  V  L  L  I   A. 

Vous  en  favez  beaucoup  pour  un  duc  &  pair  ;  vous  me  pa- 
rafiez plus  favant  que  ce  favant  qui  veut  que  je  trouve  fes  vers 
bons ,  &  vous  êtes  beaucoup  plus  poli  que  lui. 

M.    le    Duc, 

Madame ,  c'eft  que  j'ai  été  mieux  élevé  ;  mais  pour  ma  fcience, 
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elle  eft  très-commune  ;  les  jeunes  gens  en  fortant  des  écoles  en 
lavent  plus  que  tous  vos  philofophes  de  l'antiquité.  C'cft  dom- 
mage feulement  que  nous  ayons  dans  notre  Europe  iubftitué 
une  demi-douiaine  de  jargons  très-imparfaits  à  la  belle  langue 
latine  dont  votre  père  fit  un  fi  admirable  ufage  s  mais  avec  des 
inftrumens  groffiers  nous  n'avons  pas  laiffé  de  faire  de  très-bons 
ouvrages,  même  dans  les  belles-lettres. 

T   V   L   L    I    A. 

Il  faut  que  les  nations  qui  ont  iuccédé  à  l'empire  Romain, 
aient  toujours  vécu  dans  une  paix  profonde ,  &  qu'il  y  air  eu 
une  fuite  continue  de  grands  hommes  depuis  mon  père  jufqu'à 
vous ,  pour  qu'on  ait  pu  inventer  tant  d'arts  nouveaux ,  fie  pour 
qu'on  parvînt  à  connaître  fi  bien  le  ciel  &  la  terre. 

M.  h  e  D  v  c. 
Point  du  tout ,  madame  ,  nous  fommes  des  barbares ,  qui 
fommes  venus  prefque  tous  de  la  Scythie  détruire  votre  empire  , 
&  les  arts  &  les  iciences.  Nous  avons  vécu  feptà  hait  cent 
ans  comme  des  fauvages  ;  &  pour  comble'  de  barbarie ,  nous 
avons  été  inondés  d'une  efpèce  d'hommes  ,  nommés  les  moines  f 
qui  ont  abruti  dans  l'Europe  le  genre  humain  que  vous  aviez  " 
éclairé  &  fubjugué.  Ce  qui  vous  étonnera ,  c'en:  que  dans  les 
derniers  fîècles  dé  cette  barbarie ,  c'eft  parmi  ces  moines  mêmes , 
parmi  ces  ennemis  de  la  raifon ,  que  la  nature  a  fufeité  des 
hommes  utiles.  Les  uns  ont  inventé  l'art  de"fecourir  la  vue  affai- 
blie par  l'âge  ;  les  autres  ont  paîtri  du  falpêtre  avec  du  charbon , 
&  cela  nous  a  valu  des  inftrumens  de  guerre ,  avec  lefquels 
nous  aurions  exterminé  les  Scipions  3  Alexandre  &  Céfar  t  &  la 
phalange  Macédonienne  ,  &  toutes  vos  légions  ;  ce  n'eft  pas 
que  nous  foyons  plus  grands  capitaines  que  les  Scipions ,  les 
Alexandre  fit  les  Ce  fars  9  mais  c'en  que  nous  avons  de  meilleures 
armes, 

T  u  L  L  I  A. 

Je  vois  toujours  en  vous  la  politeûe  d'un  grand  feigneur  i 
avec  l'érudition  d'un  homme  d'état  ;  vous  auriez  été  digne  d'être 
Sénateur  Romain* 

Ttij 
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M.     le    Duc. 

Ah  !  madame ,  vous  êtes  bien  plus  digne  d'être  à  la  tête  de'  notre 
co  r. 

Madame    de    Pompadovr. 

Madame  aurait  été  trop  dangereuse  pour  moi. 

T   V   L  L   I  A. 

Confultez  vos  beaux  miroirs  faits  avec  dufable,  &vous  ve*-*ez 
que  vous  n'aurez  rien  à  craindre.  Eh  bien ,  monfieur,  vous  d  .je* 
donc  le  plus  poliment  du  monde  que  vous  en  favez  beaucoup  plus 
que  nous. 

M.     L  e7    D  u  c. 

Je  difais,  madame,  que  les  derniers  fiècles  font  toujours  pluî 
înftruits  que  les  premiers ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  quelque  révolu- 
tion générale  qui  ait  absolument  détruit  tous  les  monumens  de 
l'antiquité.  Nous  avons  eu  des  révolutions  horribles,  mais  pafla- 
gères;  &  dans  ces  orages  on  a  été  afîêz  heureux  pour conferver  les 
ouvrages  de  votre  père ,  &  ceux  de  quelques  autres  grands  hom- 
mes i.ainlî  le  feu  lucre  n'a  jamais  été  totalement  éteint ,  &  il  a 
produit  àla  fin  une  lumière  prefque  universelle.  Nous  fiflons  les  fco- 
laftiques barbares  qui  ont  régné long-tems parmi  nous,  maisnous 
respectons  Ciceron  ,  &  tous  les  anciens  qui  nous  ont  appris  à  pen- 
fer.  Si  nous  avons  d'autres  loix  de  pHyrïque  que  celles  de  votre 
tems,  nous  n'avons  paint  d'autre  règle  d'éloquence,  &  voila  peut- 
être  de  quoi  terminer  la  querelle  entre  les  anciens  &  les  mo- 
dernes. 

Toute  la  compagnie  fut  de  l'avis  de  M.  le  duc.  On  alla  enfuite  à 
l 'opéra  de  Caftor  &  Pollux.  Tulliafut  très-contente  des  paroles 
&  de  h  mujîque,  quoi  qu'on  die.  Elle  avoua  qu'un  tel [pcUacle 
Valait  mieux  qu'un- combat  de  gladiateurs. 
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y  Le    Chapon. 

JlLH  mon  Dieu,  ma  poule ,  te  voilà  bien  trifte;  qu'as-tu? 


Là    Pou 


LARDE. 


Mon  cher  ami ,  demande-moi  plutôt  ce  que  je  n'ai  plus.  tJne 
maudite  fervante  m'a  prife  fur  fes  genoux ,  m'a  plongé  une  lon- 
gue aiguille  dans  le  eu»  a  faifî  ma  matrice,  l'a  roulée  autour  de 
1  aiguille,  l'a  arrachée,  &  l'a  donnée  à  manger  à  fon  chat.  Me 
voilà  incapable  de  recevoir  les  faveurs  du  chantre  du  jour,  &  de 
pondre.  > 

Le    Chapon. 

tlélas  !  ma  bonne ,  j'ai  perdu  plus  que  vous  ;  ils  m*ont  fait  une 
opération  doublement  cruelle  :  ni  vous  ni  moi  n'aurons  plus  de 
confolation  dans  ce  monde}  ils  vous  ont  fait  poularde,  Oi.moi 
chapon.  La  feule  idée  qui  adoucit  mon  état  déplorable ,  c'eft  que 
j'entendis  ces  jours  partes,  près  de  mon  poulailler,  raifonner  deux 
abbés  Italiens  à  qui  on  avait  fait  le  môme  outrage ,  afin  qu'ils  puf- 
lefit  chanter  devant  le  pape  avec  une  voix  plus  claire.  Ils  difaient 
que  les  hommes  avaient  commencé  par  circoncire  leurs  fembla- 
bles ,  &  qu'ils  finiraient  par  les  châtrer  :  ils  maudûTaient  la  uefti- 
née  &  le  genre  humain. 

La    PoUlar.de. 

Quoi!  c'eft  donc  pour  que  nous  ayons  une  voix  plus  claire  qu'on 
nous  a  privés  de  la  plus  belle  partie  de  noui-mêmes  r* 

Le    Chapon. 

Fêlas  !  ma  pauvre  poularde ,  c'eft  pour  nous  engraiiTer ,  &  pour  • 
nous  rendre  ta  chair  plus  délicate. 
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La    Poularde. 

Eh  bien,  quand  nous  ferons  plus  gras,  le  feront-ils  davaïi* 
tage  ? 

Le    Chapon, 

Oui ,  car  ils  prétendent  nous  manger. 

La     Poularde, 

Nous  manger  !  Ah  les  montres  \ 

Le    Chapon, 

'  C'eft  leur  coutume;  ils  nous  mettent  en  prifon.  pendant  quel- 
ques jours,  nous  font  avaler  une  pâtée  dont  ils  ont  le  fecret,  nous 
crèvent  les  yeux  pour  que  nous  n'ayons  point  de  diffraction.  Enfin , 
le  jour  de4a  fête  étant  venu ,  ils  nous  arrachent  les  plumes  ,  nous 
coupent  la  tête  &  nous  font  rôtir.  Qn  nous  apporte  devant  eux 
dans  une  large  pièce  d'argent;  chacun  dit  de  nous  ce  qu'il  penfe  ; 
on  fait  notre  oraifcn  funèbre;  l'un  dit  que  nous  fentonsla  noifetrej 
l'autre  vante  notre chatr  fucculente;on  loue  noscuiflès,nosbrasf 
notre  croupioni  &  voilà  notre  hiftoire  dans  cebas  monde  finiepom 
jamais. 

La    Poularde, 

Quels  abominables  coquins  !  Je  fuis  prête  à  m'évanouir. 
Quoi  !  on  m'arrachera  les  yeux  !  on  me  coupera  le  cou  !  je 
ierai.  rôde  &.  mangée  !  Ces  feélérats  nont  donc  point  de  re-» 
-mords  ? 

Le    Chapon. 

Non ,  ma  mie  ;  les.  deux  abbés  dont  je  vous  ai  parlé ,  difaient 
que  les  hommes  n'ont  jamais  de  remords  des  chofes  qu'ils  font 
Sans  l'ufage  de  faire. 


La    P 


O   U   L   A  R    D   E. 


La  détefrable  engeance  !  Je:  parie  qu'en  nous  dévorant  ils  fe 
mettent  encore  à  rire  &  à  faire  de*  contes  plaifans,  comme  fi  d$- 


nen  n  était, 
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Le  Chapon. 
Vous  l'avez  deviné;  mais  fâchez  pour  votre  conVation 
(  û  c'en  eft  une  )  que  ces  animaux  qui  font  bi.îèd  -s  comme 
nous  ,  &  qui  font  fort  au-deffous  de  nous  ,  puifqu'ils  n'ont 
point  de  plumes ,  en  ont  ufé  ainfi  fort  Couvent  avec  leurs 
femblables.  J'ai  entendu  dire  a  -mes  deux  abbés  que  tous  les 
empereurs  chrétiens  &  Grecs  ne  manquaient  jamais  de  crever 
les  deux  yeux  à  leurs  coufins  &  à  leurs  frères  ;  que  même 
dans  le  pays  où  nous  fommes  il  y  avait  eu  un  nommé  Dé- 
bonnaire ,  qui  fit  arracher  les  yeux  à  Ion  neveu  Bernard.  Mais 
■pour  ce  qui  eft  de  rôtir  des  hommes ,  rien  n'a  été  plus  com- 
mun parmi  cette  efpèce.  Mes  deux  abbés  difaient  qu'en  en 
avait  rôti  plus  de  vingt  mille  pour  de  certaines  opinions  qu'il 
ferait  difficile  à  un  chapon  d'expliquer ,  &  qui  ne  m'importent 
guères. 

La.    Poularde. 

C'était  apparemment  pour  les  manger  qu'on  les  ratifiait  ? 

Le    Chapon. 

Je  n  oferais  pas  l'afliirer  ;  mais  je  me  fouviens  bien  d'avoir 
«entendu  clairement  qu'il  y  a  bien  des  pays  ,  &  entr'autres  ce- 
lui des  Juifs ,  où  les  hommes  fe  lont  quelquefois  mangés  les 
uns  les  autres. 

La      PotTLAfc.DE. 

PaflV-pour  cela.  II  eft  jufte  qu'une  efpèce  ù  perverCe  Ce  dé- 
vore elle-même ,  &  que  la  terre  l'oit  purg?e  de  cetre  race.  Mais 
moi  qui  Cuis  paifible,  moi  qui  n'ai  jamais  fait  de  mal ,  moi  qui 
ai  même  nourri  ces  monftres  en  leur  donnant  mes  œufs ,  être 
châtrée ,  aveuglée ,  décolée  &  rôtie  !  Nous  traite-t-on  ainfi  dans 
Je  refte  du  monde  ? 

LeChapon. 

Les  deux  •  abbés  difent  que  non.  Ils  affûtent  que  dans  un 
pays  nommé  l'Inde  t  beaucoup  plus  grand ,  plus  beau  ,  plus 
fertile  que  le  nôtre,  les  hommes  ont  une  loi  fainte,  qui  de- 
puis des  milliers  de  fiècles  leur  défend  de  nous  manger;  que 
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même  un  nommé  Pythagore  ayant  voyagé  chez  ces  peuple* 
jurtes ,  avait  rapporté  en  Europe  cette  loi  humaine  ,  aui  tut 
fume  par  tous  les  difciples.  Ces  bons  abbés  lifaient  Porphyre  le 
pythagoricien ,  qui  a  écrit  un  beau  livre  contre  les  broches. 

Oh  le  grand  homme  !  le  divin  homme  que  ce  Porphyre  !  avec 
quelle  fageffe  ,  quelle  force,  quel  refpeft  tendre  pour  la  Divi- 
nité ,  il  prouve  que  nous  tommes  les  allié*  &  les  patens  des 
hommes ,  que  Dieu  nous  donna  les  mêmes,  organes ,  les,  mêmes 
fentimens ,  la  même  mémoire»  le  même  germe  inconnu  d'en- 
tendement qui  fe  développe  dans  nous  juiqu'au  point  déter- 
miné par  les  loiz  éternelles ,  &  que  ni  les  nommes  ni  nous 
ne  panons  jamais:  En  effet ,  ma  chère  poularde ,  ne  feraït-ce  pas 
un  outrage  à  la  Divinité ,  de  dire  que  nous  ayons,  des  fens  pour 
ne  point  fentir,  un«  cervelle  pour  ne  point  penfer?  Cette  ima- 
gination digne ,  à  ce  qu'ils  difaient ,  d'un  fou  nommé  De/cartes t 
ne  ferait  elle  pas  le  combje  du  ridicule ,  Sç  la  vaine  excufe'de 
la  bairwrie  ? 

Auffl  les  plus  grands  philofophes  de  l'antiquité  ne  nous 
mettaient  jamais  à  la  broche.  Ils  s'occupaient  à  tâcher  d'ap- 
prendre notre  "langage ,  &  de  découvrir  nos  propriétés  fi  iu- 
périeures  à  celles  ce  l'tfpèce  humaine.  Nous  étions  en  iureté 
avec  eux  comme  dans  l'âge  d'or.  Les  fages  ne  tuent  point 
les  animaux ,  dit  Porphyre ,  il  n'y  a  que  les  barbares  &  l«s 
prêtres  qui  les  tuent  &  qui  les  mangent.  Il  fit  cet  -admirable  livre 
pour  convertir  un  de  res  difciples  qui  S'était  fait  chrétien  pat 
.  gourmandife. 

L  a     P  o  u  i.  a  a    D  E. 

Eh  bien,  dreffi-t-on  des  autels  à  ce  grand  homme  quien- 
'  feignait  la  vertu  au  genre  humain  ,  &  qui  lauvaît  la  vie  au  genre 
animal  ? 

»  Le    Chapon. 

Non,  îl  rut  en  horreur  aux  chrétiens  qui  nous  mangent, 
&  qui  détellent  encore  aujourd'hui  fa  mémoire  j  ils  difènt  qui! 
ëtaic  impie,  &  que  fes  vertus  étaient  faufTes ,  attendu  qu'il  était 
payen.  / 

La    Poularde. 

Que  la  gourmandife  a  d'affreux  préjugés  !  Fentendais  l'autre 

jour 
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jour  dans  acte  efo*te  de  grange  ait  eft  près  de  notre  pou- 
lailler, us  homme  qui  parlait  feui,  devant  d'autres  hommes 
qui  ne  parlaient  point ;  il  s'écriait  que  Dieu  avait  fait  un  paSa 
avec  nous  &  avec  ces  autres  animaux  appellit  hommes  ;   a  tu 
Dieu  Uur  avait  défeHda  def+n&uMr  ie  XotTV-fansrly.de  nom 
ckair.  Cornment  peuvent-ils  ajouter  à  cette  déforme ,  pofitiv*,  la 
permiffiori  dé  dévorer  nos  membres  bouillis,  ou'rcïtis  r  fl  eft  trn^ 
poffible  quand  ils  nous  ont  coupé  le  cou  qu'il  né  relié  beau- 
coup de 
i  notre  c 
mangeatf 
voter  des 
traité  qui 

Ou  notre  Créateur,  n'a  point  de  pacte  avec  nous ,  ou  c'eft 
un  crime  de  nous  tuer  &  de  nous  taire  cuire;  il  n'y  a  pas, de 
milieu.         -•      '  ■  ■  ■  '  ■"-•  •  ■  .  '■- .-■>. 

■'•'     t*     Ç'K*.rCrH.      J 

Ce  n'eft  pas  la  feule  contradicHon  qui  régne  chez  ces  mortA 
tre»  nos  éternels  ennemis.  Il  y  a- long -tenu  qu'on  leur  reprocha 
qu'ils  ne  font  d'accord  en  rien.  Us  ne  font  des  loir,  que  pour  les 
violer,  &  ce  qu'il  y  %  de  pis.,  £*&, qu'ils  les  violent  etteonf- 
cienee.  Ils  ont  inventé  cent  fubterruges ,  cent  fophhmes  pour 
JtWBtjer  bmar  iniifgreÉao»tU:ihni  frijoventde  ilVaenfie  tutt 
pour  autorifer  leurs  injuitices ,  &  n'emploient  les  paroles  que 
pour  déguifer  leurs  penTéet.  FigurMoi  que  dans  le  petit  pays  os» 
nous  vivons,  il  eft  détendu  de  nous  manger  deux  jours  de  la  fe» 
maine  i  ils  trouvent  bien m»yen«f  éluder  la loi.  Dailleurs,  cette 
loi  qui  te  parait  favorable  eft  très-barbare  i  elle  ordonne  que  ces 
jpurs-14  «a  manreta  lt«  hahitiA(;4ts«a»i  '^Hf  <*ercner  «"» 
victimes  au  fond  des  nnrs&  des  rivières.  Ils  dévorent  des  créa- 
tures ,  dont  une  foule  coûte  fouvent  plus  de  la  valeur  de  cent 
chapons  j  ils  appellent  cela  jeûner  (  fe  mortifier.  Enfin,  je  ne 
«tees  pat'ou'il  toit  poffible  orimagfner  une  elpece  plus  ridiculo 
à  la  fois  &  plus  abominable,  plus  extravagante  •&  plut  fois» 
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*  (îïiieïîfjif",  m'a  Siïè'i  forte'  ifernilrfe'  Héiire^eîli'ifcfnle?  fc' 
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Aie!  On  iné  prend  par  le  cou.  Pàrclonnonj  £  nos  ennemi}^., 

Je  ne  puis:  on  me  /erre,  on  m'emporte.  Adieu,  mon  cher 
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«■■-■      '    t'.Im'   '      ->'r   3Ï  «  ; •''.  ■.i'rir:    i"ii-  ••:'.:  -'-.'' 

ÏMHCÎiÈS ,  U  N  GRA6  i^G&ERNfiv"0N.RWS*Ej' 
•il  il  yb  ami  ;  / .  .::  ■  ..ci  ..c-,  t  nb  i/i..';:»lyL.  iù'  îi  «ario*  iv  >>..i 
»n-.o  ,aiT>lIi.-.XJ  ..  ••!  P.5àul«/!jtrc<;*rèfB;Ù3"5vjci.?  i!i  ;3n^n 
l|3  :-T)  •;nij:/bio  ^ili'j  joii:irj;dï6-tJ  ita  :s!dt.!c-?»;ïl..:£q -:  iup ':»! 

teefGrec.  -'  '  •:■  .«..li.-.'i  >.• .;  :  .■■!.:.  t.ù  :  lu  i-w.^iBrr 
i;..j  i& '!.•'', .  :  ■'.•  '■•i,,e-in&i-i  -siiep  i'i ■  î-"»  ;•  ■  «»i  , ir.ji 
•n  si  «nhnil  «ïurw™  si  ivit-.wn  r.'u  tnbibqc.fi  ûi  ;  inot\iÀ3 
i>li«i(w«il*»s»àVjwi!r*éîi  $étt^«Mft^wÙ4r^f>Ux«  *J» 
fabjinejjojiec.;'  ;'gj.v£Ux3  iuiq  , aldtrùmods  «ilq  i;  i/'.i  ri  i 
Piiicits.  ,r  Uxiag 

Que  parlez  ■  vous  d'efclave  ?  un  Grec  efclave  ! 

x      v  ?  J  :.ioï  JS;  V»  A-  .a  .V  :>t 

» 
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J-lAïiik 


W«'o0 


P    E    R    I    C    L    È    S. 

,  .    .  , .       .    juO    iJ  i 

Jufte  ciel  !  que  je  plains  mes  pauvres  compatriotes! 

Ils  ne  font  pas  fi  à  plaindre  que  vous  ïous  l'imaginez  :  pour 
moi  j'étais  allez  contenïdt  nlà*tJa*>#:'%  cultivais  un  petit  coin 
de  terre  queje  pacha  di 

«feoqts.  ipim«i~s.~,  ,-..,.       <  ■  - 

M  .rraiCI  uœ  znsmftdbitebalsBsfcpfcup  èsn»  lutrin 
WU^^tt^toit^^^BllMBrgrWa^atoj 
Mais ,  dites-moi ,  en  quoi  confiitait  ^éTW'ffla«^8fifflflrHffiftté>8l 
fervitude?  ,  a  .3    s  j 

KS'a'iSrS^'SS5  filtaMt  rf  «4b  nâiâii'ap  »Ud» 
uk.nUôv  (A  ,tnoiliBa§*«*  *"Q»»rfto  li  iiœcisb  «rm» 
Comment ,  lâche ,  tu  livrais  tes  prorjreîTKryfS'ifTOcBrWge? 
Vit-on  jamais  les  contemwrjiaj  jej^fiifde,  SAriftlie ,  &  de 
Tkémijioclc  ! 

Voilà  des  noms  que  je  n'entendis  prononcer  de  ma  W^Cfî 
gens-là  étaient-il  boftar%f?,4aplgi«aciiis>  ou  pachas  à  trois 

Quels  font  ces  titres  ridicules  &biylMr«  dont  le  fon  vient  dé- 
chirer mes  oreilles?  JeWeTÎlreTansffouteadrefle  à  quelque  grof- 

«1»  aollte  entendu  parler  StPindu  l 

Vr  if 


,  Google 


r340  «fc  *    Ri    C  £  -g    $t  -       , 

Le    Grjc 

De  Pbidh!  point  du  to«..,.««w4«....N'eft<e  pub 
TpMo  rfno  lolitaire  fameux  ? 

Qu*eft-c«(fancquecefoli«aire?  Ëtaira  la  première  petfonat 
oeTétat? 

L  i    G  >  i  c 

.  Bon!  ces  gens-la  nom  rien  de  cqm—i  tut  féat,  m  Km 
rende  commun  arec  eux. 

.'      ■    -    :        .  _  r,.:-.        ,  ...'„!..'    c ':   :•,      ■':: 

•  .■,.;...  ?»itej.  *  •,,.,. 

Pat  quel mojron  ce foBtafce eô-il  donc dewn* fiunenx?w 
A,  comme  moi,  livré  det  batailles ,  &  fendes  conquêtes  pour  là 
patrie?  at-il  trie*  quelques  glands  mon  «mens  aux  Dieu,  ce 

sn»c$eMCC«Mt»ikiqétjtç?  i,;,|hh;,,:,  .:- •■  7~\. 

1  t    G  i  ic, 

«  habïtaîr  dans  une  cabane  où  il  Tirait  de  racines.  l£  prèmiéi' 
ehofe  qu'il  taitait  des  le  matûfétait  de  te  déchirer  les  épaulés  i 
coupsdefo«ei:Uc«fci«àQiBata4ajelktio«,i«TeUle«,io 
jeunes  kfen  ignorance.     . 

Fuit  lit,     -  ■  ■  ,  ; 

Et  tous  aoycaqaek  réputation  d»  «t  snois»  peu  égaler  h 

.if.      Gllb  :.  ,,J    .._•, 

Anuréaent  t nous aura  Grecs  noua  réyérootûi  mémoire» 
tant  que  celle  J aucun  homme.      -  .    '  " 

o!...Mais,dite«noi,  ma  mémoire  a'tA-etkp» 
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WjaMcii  veoéraripna  Athènes?  daa»  cène  vittcc»  j'ai  introduit 
la  magnificence  6c le  bon  goftt? 

L  e    G  r  e  c  4 

Ceft  ce  que  je  ne  fauraii  von»  dire.  J'habitai  un  endroit  qu'on 
appelle  Situas  c'eft  on  peth  miierable  village,  qui  tombe  en 
rames ,  maie  qui,  a  ce  que  j'ai  oui  dite,  fut  autrefois  une  ville 
magnifique. 

PuictU  1 

Amû  vous connaiflèi aufli  peu  la  6meme& fuperbe ville  JA-      : 
thènea ,  que  les  noms  de  ThlmifiocU  &  de  Piriclitf  II  faut  que 
vous  avez  vécu  en  quelque  endroit  ibotetnin ,  dans  un  quartier 
inconnu  de  la  Grèce. 

Il    Itlll  ,  '   'il 

Point  du  tout  h»  vivait  dans  Athènes  même.   ' 
Puicili, 


1 


■    Coaunent?  il  vivait  dans  Athènes,  Se  il  ne  me  connaît  point  t 
il  ne  (ait  pas  mime  le  nom  de  cette  ville  ramone! 

Il    Itlll, 

De»  miniers  d'hommes  habitent  actuellement  dans  Athènes 
êc n'en  lavent pas  prasqoe  lui.  Cote  eue,  jadis  fi  opulente  &  à 
fière,  n'eft  plus  aujourd'hui  qu'un  pauvre  &  laie  bonrg  appelle 

Fiiuiii 

.  .     '  '    ■  ■        '  I!. 

Puisse  croire  ce  q«  vous  me  dioj-là?  f.! 

tl     RtlIL 

Tel  est  tenet  des  ravages  du  tenu,  &  des  v""df*i"tt  des  bar- 
bares, plus  deftruéreurs  encore  que  le  tenu. 

P  E  R    I  C  l  1   I. 

Je  tais  très  -  bien  que  les  fuccefieurs  iAUxaadn  tubjuguè- 
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.rmt^a>Ceite;:*na&oaa  ne  toi  tendit-  elle  par  la<ltt>#rcé<:?'* 
n'ofe  pouffer  plus  loin  mes  recherches ,  de  craindre  ri*-appre»drë 
que  ma  patrie  retomba  dans  l'efciavage. 

t     •  .• ..       ■   :  •  L;E.  R  u  s.  s  e,.  .     -     ..;  .,  •  ■  > 

i  EUexdepuis  ce  tenu  là  changé  plniturt fois*  maîtres,  tt*. 
<darK  ut  ocrfaiae  période  la  Grèce  a  partagé -av^t  fes1  Romanis 
l'empire  du  monde;  empire  que  ces  deux  puiiTances  réunies'  nom  . 
'  pu.  conferver  j  mais  pour  ne  parler-  que  de  la  Grèce  ,  elle  a 
fiibi  tqur-à.-tour  le  joug  des  Français,  des  Vénitien*,  &,  des 
-TuK*.    "•>'•.     -,     ''■-''.  ...'.■••• 

.,-,:.     .!•.»  .■•■■■•  -  ■....■:.•;:•./  irp.fi..  1 

la  :  .:;     :■:  -  ■■  J--  f  ■*■»:!  C  *  à  £.:  p     ;  ;■:  : .  <-,»i.  mo-t 

Voila  trois  nations  barbares  qui  me  /ont  âblouiment  incon- 
nues. •'-  «  »  "    -     :1  - 

,. ,-l,E-;R.ti^  S;*,;, i.t.-..C-î  «■;•>  ^:'> 

Je  reconnais  bien  vin.ancicaGijec.à  ce^angage.  Tous  les  étran- 
gers étaient  à  vos  yeux  des  barbares,  {ans  en  excepter  même  les 
Egyptiens,  à  qui.voufcdev;»»  lt  germe.rjetpu'ttsyosrcoiiiiaillm- 
Cés.' Avoue  qu'aqc,ienneiç(ent. lej.Tra-çs  -ne  çonnanT«itnris^t»oi 
■  que  l'an  de  conquérir,  &  qu'aujourd'hui  ils  ne  favent  guère  que 
celui  de  garder  leurs  c«ftq%éte*H  maires  Vénitiens ,  &  fur-tout 

«rrpaffeSîbèauçoujiaautfys,  ,    ;   .  ;  .. ._   r;,,  ui-iur-iïi  ,.V-iJ 


1  -i  F't'S  I  cl  fs. 


•■tt 


Voilà  une  fort  belle^Miniuge»  «ai»  j't  crains  bien  qu'il  n'y 
entre  un  peu  de  vanité.  Dites-moi ,  mon  ami ,  n  f tes-v.oiis  dis 
Français  r  :  iï-".jl!»  't..;  t:.oi  ;:p  3>  suai»  ■»{<•..«* 

Point  du  tout ,  je  fuis  Rufle. 
-i^i  <;!)  <.-a;i..-;».:i-  * •      ■•"  ■■•'••■  '■     '  ■■'■ 

.P..R  0  Jt.C.'L  i.s/  j  !  -u,:  ...  .    .; ,.     :J 

A  coup  fur  les  habgans  dela-t«frg  prière  ont  changé  de 
nom  depuis  que  j'habite  d'ans  TElifée  :  je  n'ai  pas  plus  entendu 
pç^r  des  Rrjjfes  que  "des;  français,  des  Vénitiens  ik  des  Turcs. 


,yGoogk 


.T%VJ|rjfV£x£ô  M'ObÈÀNE-  '-UN* Rvàïà  -34, 
G^erwant  lœf  ïbchàiffahces  que  vtms  montrez'  me !  forit 'pfiéîu-; 
rtfer'^è 'Vôtre  n^iort:!èft'tfës-ahcierïné1.  Ne  ferait-elle  pas  un 
teite  âes1  EgyûHtiens  dont  vous  di(ïeVtout-à-rheure'de  n  belles 
cfefe*    B7P  ■■■•■  ■'-.        ,■•-.■■       ,■        ■'•'■- 

«... ,.-.  .1  .  .>.j---.it4.-R;*'s;'rfE.         ,;  r,.' .\:'':? 

Non;  je  ne  connais  ce  peuple  que  par  vos  hiftoriens  :  pour 
no|^7i2omv,ielteder«ndvtlesS£ytnïs&''<tes  Sàrmates.''  •  '-ïî^S 

Eft-il  poffible  qu'un  descendant  des  Sàrmates  &  des  Scythes  con- 
naifle  mieux  l'état  de  i'ancienneTjrèce,  que  ne  le  connaît  un 
Çrec  moderne  lWi  ..,..„  .......  ,v  .v  ■  ry.,  _  .,,,  .  -,  .v,  vMnw»! 

L  E.,  .,R  P.S.S  E, .         .    1  ,,'::,'• 

Il  y  a  tout  au  plus-cinquante  ans Guenons  avons1  entendu1  parler 
4ëc  Egyptien  ^  des  Grac^  ta  des  Saïiïarçs1,  on  de  nos  ftiteekalhï 
s'ét.ïnt-v trouvé  ho«me»<fc  géniç j'rôirn»ile*itfein  daibajmlr "l'i- 
gnorance de  fes  états ,  &  l'on  vit  s'y  élever  rapidement  les  arts  & 
lés  fciences ,:4ei  académies cV'Jeï  fpïc&^lss.  H tffi savons  étudié 
l'hiftoire  de  tous  les  peuples ,  &  notre  hiftoire  a  mérité  l'attention 
des  autres  peuples.  •'-   ->  -'- 

1t.  ■  .:  •:•:'  ■.'.'•  .ïbB#  »,i  G.VjÈate,::;-..,!  ■,;.:::  ir,  "T) 
J'avoue  que  pour  produire  ces  fortes  de  métamorrxié¥&,  il  né 
faut  dans  un  prince  que  la  v&lomPcWe  courage  ;  mais  il  eft  plus 
yraï  encore  .que  j'ai  perdu,  bien  du  tems;  j'opérais  avoir,  rendu 
mgn'  nom  iînhjQrtel x  &  je  voi»  qu'il  eft  (iéjà  oubljé  daru  rpon  pflfo 

VimtÀ'.'.Zl.^'-,'  j.-  "::  '■:'  'j.  ■:.'•'' ■■  m     .'.cl 
Le    Russe.  min-V 

Je  vous  dirai,  pour  vous-'crfafoler  ,  qu'il  eft  connu  dans  le 
mierij  $[  c^gût  à|.guof  je.fuis  bien  fur  que,  vous  mj_  ^pus/ atten- 
diez pas.  ..      ■  ;. .,,._,    „,;,  ..„;,,i  C|l,  ii.ainoi'1-.ii 

F    E    R   t    C   1    È   S. 

J'en  conviens  :  cependant  je  ne  peux  m'enroêcher  de  regret- 
<*Mqh'.Mttri«£'alt»tMbJi4  iout-  *eiqàe:  j'air  fc*.-»*if8llfc>  al- 
lons ,  je  vais  me  confoler  avec  OJiris ,  Mines ,  Lycurgis'S»^ 
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lan  &  tous  ce  législateurs  &  fondateurs  d'empires,  dont  les  ae* 
rions  &  les  maximes  font  comme  les  miennes  plongées  dans  Pou- 
bli.  Je  vois  que  laicience  eft  un  aftre  qui  peut  n'éclairer  qu'un* 
partie  du  globe  a  la  fois ,  mais  qui  répand  là  lumière  fuccefuve? 
ment  fur  chacune  d'elles.  Le  jour  tombe  chez  une  nation  ,  dans 
f  inftant  oit  il  fe  lève  fur  une  autre. 


CU-S  U    ET    tÔU, 

o  v 

i  ■  ' 

Entretient  de  Ce-su  ,  difiiple  de  CoitFVTzi*  ;  grec  le  prince 
Kou  ,  file  du  roi  de  Low  ,  tributaire  de  [empereur  Chatoie 
Glfmxrjjf  ,413  une  avant  netre  ire  vulgaire. 

Traduit  eu  lutin  par  te  pire  FovQVmT ,  àrdevant  ex-jéfuiu.  Lu 
metoufcmeJldanelaiiatiaai4fmJufraucan,N''.eiji9. 

rUMIIl    IKTUTII». 

Kou. 

\Jv*  dois-je  esueudse  quand  on  me  dit  d'adorer  le  àe&f 
(Uung-tL) 

C  o-s  v. 

Ce  n'eftpas  le  ciel  matériel  que  nous  voyons)  car  eedeln'eft 
■une  chofe  que  f  air ,  &  cet  air  eft  compofé  de  toutes  les  exha- 
laisons de  la  terre.  Ce  ferait  une  folie  bien  abfurde  d'adorer  de» 
vapeurs. 

ton. 

Je  n'en  ferais  pourtant  pas  furpris.  Il  me  fembkque  les  honv' 
sues  ont  tait  des  folies  encore  plus  grandes. 

\  Chu. 

Il  eft  vrai}  mais  vont  ésn  deftjné  a  guimrxi ,  vos»  dates) 

attelage. 

s™,    ...  *••• 
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''    «t'b  v. 
Il  y  a  tant  de  peuples  qui  adorent  le  ciel  &.les  planètes  ! 

■'■>    ■     ■:<s..  c»-!^..^*;,.. 

Les  planètes  né  font  que  des  terres  commet  :  trôtfe.  La  lune, 
par  exemple, ferait  auffi  bien  d'adorer  noiic  fable &" notre  boue-, 
que  nous  de  nous  mettre  à  genoux  devant  le  fable  &  la  boue  de 
la  lune. 

'.'..■.         ■  ''  ,'         K  a  V.  ::,,    ■:,.-.- 

Que  prétend-ori  quand  on  dit,  le  ciel  &  la  terre, ^monter  au 
ciel,  être  digne  du  ciel  ?..►-,    ; 

Cb-su, 
•;'■"    „:-  ■■•'•     •[,'-'i>  ■■  ■•''■'«    •'     !'.■-.  '-'-' 

Oii'dit  une:  énoVmé-fottHV;  ïl : 'n'y-1'»' -point 'de  ciel  i  'etrf- 
que  planète  eft  entourée  de  fon  arjnofphère,  comme  dune  'co- 
que, &  roule  dans  l'efpace'  autour  de  fon  foleil.  Chaque  fo- 
lèil  eft  le  centre  de. plufieurs.  planètes,  qui.  voyagent continuel- 
lement autour  de  fui.  Il  'n'y  a'  ni  haut  ni'  bai,'  ni  montée  ni 
defcente.  Vous  fentez  que  fi  -les  babitans  de  la  lune  diraient 
qu'on  monte -à,,  la  terre. ^qu' il  faut  fe  rendre  digne_de  la  terre , 
..ils'  d^ienk.unë  .extràvâgancp;'  Nous'  ^tônôrtçorîs  Tle  même  un 
.  mot  qui  'n'a  pas .  de  fens ,  quand,  nous  difonr  'qtfîl  4&ur,  ft  feh- 
dre  digne  du  ciel,  ç'eft  comme  !fi  nous  difionsî  II  faut  fé  reh- 
:  dre  digrié  de  l'air, digne  de  la  cohftellation  du  dragon ,    digne 
'  r)e  l'oSace.  '....-'  "  :'      •  ■'•''•':1        ■>.>"■>  >•■) 

•    ■        "-:■•./  ■  ■'  k  »-■'*: •«"■.,™°  ;■  •  .y '"i' ■■■-? 

ï  -  -"î  \  ii    .  i  ;:;ii,llr;.  .1  ,  :t  ri..!:,; 

Je  crois  roui  comprendre;  il  ne  faut  adorer  que  le'DFWqui 
a  fait  le  ciel  &  la  terre. 

C  u-s'it.  '■  ""■  ■■■'' : 

Sans  doute  ;  il  faut  n'adorer'  que  Dieu.  Mais  quand  nous 

'"  difons.  qu'il  â  tait  le  ciel  &  la  twe ,  nous  difons.pieufement une 

■  -  grande  pauvreté.  Car  il  nous  entendons  par  le  ciel  l'efpace  pro- 

.  digieuï  dans  lequel  Dif.u  allutna,  tant  de  foleils»  &  fît  tourner 

Piil.  Huer.  Hift.  Tomel,  Xx 
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tant  de  mondes,  il  eft  beaucoup  plus  ridicule  de  dire ,  le  ciel  &  la 
terre  ,  que  de  dire ,  les  montagnes  &'un  grain  Je  fable.  Notre  globe 
eft  infiniment  moins  qu'un  grain  dp  fable  en  comparaiibn.de  ces 
millions  de  milliards  d'univers ,  parmi  lefquels  nousdifparaiûons. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  c*«tt  de  joindre  ici  notre  faible 
voix  à  celle  des  êtres  innombrables  gui  rendent  hommage  à  Dieu 
dans  l'abîme  de  l'étendue. 

K  o  u. - 

On  nous  a  donc  bien  trompés , -quand  on  nous  a  dit  que  Fo 
était  defcendu  chez  nous  du  quatrième  ciel,  &  avait  paru  en  élé- 

"phahtHànci !  ----.'  ■       ,  '        -■■-.■      r     ■:.') 

C  u  -  s  u. 

Ce  font  des  contes  que  les  bonzes  font  aux  enfans  &  aux 

vieilles  :, nous  ne  devons  adorer  que  l'auteur   éternel  de   tous 
.  les  êtres.  .        '   .    ,  ' 

-'.:.■"    ■'•        \.  ./KO  U.  ,'.,''. 

Mais  comment  un  être  a-t-il  pu  faire  les  autres  ? 

"'■  -  '    »    -■■■'*  ri   :'r  i  C  IX- S  Vp  .-.,-  i 

Regardez  'cette  étoile}  elle  eft  à  Quinze  cent  mille  mîlllonj 
-de  Lu  de  notre  petit  '  globe'.  Il  en  j>a(rt  'des;  ràypiis  qui  vont 
faire  fur  vos  yeux  deux  angles  égaux  au  fbmmët  :  ils1  tôrit  lés 
mêmes  angles  fur.  les  yeux  de  tous  les  animaux  ;  tié  voilà-t-il . 
fias  un  deuein  marqué?  ne  voilà-t-il  pas  une  loi  admirable? 
Or  qui  fait  un  ouvrage ,  finon  un  ouvrier  ?  Qui  fait  des  loix , 
fûion  un  législateur?  Il  y  a  donc  un  ouvrier,  un  législateur 
éternel?*  '■■,-).-. 

K  b  u. 

Mais,  qui  a  fait  cet  ouvrier?  &  comment  eft-il  fait? 

Mon  prince,  je  me  promenais  hier  auprès'  du  vafta  palais 
qu'a  bâti  le  roi  votre  père.  J'entendis  deux  grilioni,  dont,  l'un 
difait  à  l'autre,  Voilà  un  terrible  édifice.  Oui,  dit  JWrt, 
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tout  glorieux  qoe  je  fuis,  j'avoue  que.  c'ett  quelqu'un  r4e  plus 
puifiant  que  les  grillons  qui  a  fait  ce  prodige  j  mais  je  n'ai 
point  d'idée  de  cet  être-là)  je  vois  qu'il  eft,  mais  je  rie  fais  ce 
qu'il  eft. 

K  ov-,         •    ;     '■ 

Je  vous  dis  que  vous  êtes  un  grillon  plus  mftruît  que  moi,  St  ce 
qui  me  plaît  en  vous,  c  eft  que  -vous  ine  prétendez  pas  favoir  ce 
que  vous  ignorez. 


SECONDE  NfRETIEN.         , 

C  v  -  s  v. 

Vous  convenez-  dofte  qu'il  y»  un  être  tout-puir&nt ,  enflant 
par  lui-même ,  fupréme  artifan  de  toute  la  nature? ■'■'■''•     '■'  -.''■" 

........  "S.OV. 

Oui  i  mais  s'il  exifte  par  lui-même,  rien  ne  peut  donc  le  borner , 
il  eft  donc  par-tout?  il  exifte  donc  dans  toute  la  matière ,  dans 
toutes  les  parties  de.  moi-même.?  ■ 

Ç  y. -s  v, 
.    Pourquoi.non? 

Ko  v. 

.....  "1 

Je  ferais  donc  moi-même  une  partiedeia  Divinité?,  u,    . 

C  u  -su.  ' 

Ce  n'eft  peut-être  pas  une  conféquence.  Ce  morceau  de 
verre  eft  pénétré  de  toutes  parts  de  la  lumière  ;  eft-il  lumière 
cependant  lui-même  ?  ce  n'eft  que  du  fable  ,  &  rien  de  plus  ; 
tout  eft  en  Dieu  ,  fans  doute  ;  oe  qui  anime  tout  doit  être 
-par-tout.  Dieu  n'eft  pas  comme  l'empereur  de  la  Chine  qui  ha- 
bite fon  palais1  &  qui  envoie  tes  ordres  par  des  colao.  .Dès-là 
cuil  exifte,  il  eft  nécefiaire  que  fon  exiftence  rempliûe  tout 
lefpace,  &  tous  (es   ouvrages;  &  puifqu'il  eft  dans  vous, 

Xi  ij 
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;<eft  un  aVettiflement  continuel  de  ne  tien  faite  cbm.vous  puMr 
-ûét  rougit'  devant  lui. 

K  o v.      ■     .    < 

Que  faut-il  faire  pour  ofet  <ainfi  fe  regatdet  foi-m«me  fans  ré- 
pugnance &  faps  lionte  devant  l'Être  fuptême? 


Gu'iv. 

Être  ]a&e. 

K  o  u. 

"  Eripoî-êncore? 

-  

,   C  u.-s  v. 

Êtrejufte.  '    '    '  ' 

, 

K  ou. 

;    Mai?  la  fefte  de  Laoklum  dit  qu'il  n'y  a  ni  jufte ,  ni  injufte„  ni 
vice,  ni  vertu. 

C  u  -  s  u. 

La  feôe  de  Laokium  dit-elle  qu'il  n'y  a  ni  fanté ,  ni  maladie? 

.  *.K  o  u.    "  '■ 

Non ,  elle  ne  dit  point  une  Ci  'grand'éerreur, 

C  u"-s  u. 

L'erreur  de  penfer  qu'il  n'y  a  ni  fanté  de  l'ame ,  ni  maladie  de 
l'ame ,  ni.  vertu  ni  vice ,  eft  auffi  grande  &  plus  funefte.  Ceux 
qui  ont  dit  que  tout  eft  égal  font  des  monftres;-eft-il:égalde  nour- 
rir fon  fils ,  ou  de  l'écraier  fur  la  pierre  ?  de  fecourir  (a  mère ,  ou 
de  lui  plonger  un  poignard  dans  le  cceur  ? 

\     '.'.-"'•'    '  K  o  û. 


i  Vous  me  faites  frémir  :  je  détefte  la  fe£ te  de  l>^ûkiui^^  mais  U 
-  'jyà  tantde nuances  du. )ufte.&, de  l'injuftéj  pn  eft  feuvenr  bien 
incertain.  Quel  'homme  fait  précifément  ce  qui  eft  permis  t  ou  ce 
«jui.eft  .aï:  fendu?'  qui  pourra  pofer  fûrement  les  bornes  qui  ré- 
parent le  bien  &  le  mal  ?  quelle  règle  me  donriereï-y  ous  poux  les 
.difcerner?  ... 
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Celles  de  Confut^ie  mon  maître  \  vit  comme  en  mourant  ta 
voudrais  avoir  vécu  ,  traite  ton  prochain  càimmé  tWveux  qu'il  te 
traite,  ..  ■    "  '•  ■  "I: 

*  %  é. 

Ces  maximes,  je  l'avoue ,''3ohièrk e,rrë-1e4*ttHe^id£geMîè'Ihu- 
main.  Mais  que  m'importera  en  mourant  d'avoir  bien  vécu  ?  qu'y 

fagnerai-je  ?  cette  horloge  quand  elle  fera  détruite ,  fera- t^Ue 
eureufe  d'avoir  bien  fonné  les  heures  ?         ' J  -.'■>.-. 


C  u  -  su.         !         r 

Cette  horloge  ne  lent  point»  ne  penfô  pôïntJ;  elle  ne  peut 
avoir  des  remords  y  &  vous  jen  ^tvez  quand  vous  vous  fentez 
coupable. 

Mais  fi  aptes  ivon*  cbmiçïs  JJlfifletÈh  ferhWês,  je  p»twèJi*> 
n'avoir  plus  de  reàtafos?-  ■    "  <   "■'•:  ï,"[l  '"  ■  •   ' ■";•*■  >7>  •'•"' 

C  »-■•  u.  ; , 

Alors ,  il  faudra  vous  étouffer;  &if£yeziivïrçjyieparmi'ies''hdrAr 
■  mes  qui n'aiment  pas qu'on Ijesppprirriejîl 's'en trouvera qtûvQUs 
mettront  hors  d'état de  &rre.d^Inouveaùx crimes;  '      '"    ^'_'.r 

R  d'v.     -'': 

Ainfi  Dieu  qui  cft  en  eoi. leur, permettra  d'être,  médians 

après  m'avoir  permis  de  l'Être  ?  ..■,.,:  .,  ,  *.,!  ,'.   '•-,'_', 

"  c  w»ï m't  ",.'  ' ,.     ';.  ;.  "  '"•'[ 

Diev  vous  a  donné  la  raifon,'  n'en  'abufez  ni  vous,  •  ni  eu*} 

non-feulement  vous  ierez' malheureux  ■dans  cette -"vie ,  Tuais  qui 

dus  a  dit  que  vous  nfe'Ieieriè^paSdansune  autre?  "• ;  >'  ;  '."• 

k  o  v.'  "  ■,"-!/. !!  ".  '  .",',., 

Et  qui  vous  a  dit  qu'il  y  a  une  autre  vie  ? 
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C  u-s  u. 

„    Dans  Je  doute  feul  vous  devez  vous  conduire  comme  s'il  y  en 
avait  'une. 

.5  R  .?■ 

-    !Ma»-i  fi'je-'fu^.fôfqu'U  n'y  en  a.pojtnt? 

!  '  Cti-so. 

Je  vous  en  défie.  "       *        ■     • 


(i.  ...   .TROJflJÈME.,  ENTRETIEN. 

■;     !  -  'r/ô  tr.:-  --  *•    ■  ; 

Vous  me  pouflez,  Cu-fû.'Vèur  que   je  puifte  être  récom- 
iJïBnftou  p^^.gu^  je  m;  ferai  plus,  ^  ij;  faut  qu'il  fujjfifte  dans 
moi  quelque  enofe  qui  fentfe ,  &  qui  génie  après .  moi.  Or ., 
comme  avant  ma  nauTance ,  rien  de  moi  n'avait  ni  Ibntiment 
ni  penfée,  pourquoi  y  en/aor-aif-itaprès-  ma  mort?  que  pour- 
rait (é£p:  cette  partie- jnçomprpta^       de  moi-même?  Lepour- 
'donhemènt  cfé  cette  abatte'  refleTa-t-îl^uând'  l'abeille  :hé  fera 
'plus?' 'là  végétation  de  cette  plante  fubfîfte-t-elle  quand  la 
plante  eft  déracinée?  ta  végétation  ir'eft-eue-ryas  un  mot  dorit 
on  fe  fert  pour  lignifier  la  manière  inexplicable  dont  l'Être  fu- 
prême  a  voulu  que  la  plante  tirât  les  lues  de  la  terre  ?  L'ame 
feft  de  même  ûh  mot  -inventé  pour  -exprimer  faiblement  &  obs- 
curément les  relions  de  notre  vie.  Tous  les  animaux  Te  meu- 
vent ,  ik  cette  puiflance  de  fe  mouvoir ,  on  l'appelle  force  ac- 
tive ;  mais  il  n  y  a  pas  tm  'être  dritinâ  qui  foit  cette  force. 
Nous  avons    des  pâmons  ;  cette  mémoire,  cette  raifon,  ne 
-font  pas  (ans  doute  des .  chofes  à  part ,  ce  ne  font  pas  des 
êtres  exiftans  dans;  nous  ,  ce  ne  font  pas  de  petites  perfonnes 
qui  aient  une  exiftence  particulière}  ce  font  des  mots  géné- 
riques, inventés  pour  fixer  «os^  idées.  L'ame  qui  lignifie  notre 
mémoire,  notre  raifon,  nos  pallions,   n'eft  donc  elle-même 
qu'un  mot.  Qui  fait  le  mouvement  dans  la  nature?  c'cUDieu. 
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Qui  fait  végéter  toutes  les  p|antes?c'eft  Dieu.  Qui  fait,  le  mou- 
vement dans  les  animaux.'1  c'eft  Dieu,  Qui  fait  la  penfée  de 
l'homme  ?  c'eft  Dieu. 

Si  Pâme  humaine  ét.iit  une  petite  perfonne  renfermée 
dans  notre  coips.,  oui  en  dirigeât  les.mouvçmens .&  les  idées, 
cela  ne;  marquei  ait-il  pas  dans  l'éternel  aitiian  du  monde  une 
impuiflance  Ôf  un  artifice  indigne  de  lui  r  il  n'aurait  donc  pas 
été  capable  de  taire  des  automates  qui  euflënt  dans  euK-inêmcS 
le  don  du  mouvement  &  de  la  peniéc.  Vous  m'avez  appris  le 
grec ,  vous  m'avez  fait  lire  Homère ,  je  trouve  Vulcain  un  divin 
forgeron  quand  il  fait  des_  trépieds  d'or  qui  vont  tous  feuls 
au  confeil  des  Dieux  :  miiï  té  Vuicain  me  paraîtrait  un  mile- 
rable  chai  latau,  s'il  avait  caché  d:ns  le  corps  de  ces  trépieds 
quelqu'un  de  les  garçons  qui  les  fît  mouVoir  (ans  qu'on  s'en 
apperçût.      " 

II  y  a  de  froids  rêveurs  qui  ont  pris  pour  une  belle  imâ- 
.cioation  l'idée  de  faire' rouler  des  planètes  par  des  génies  qui 
les  pouflentfans  cefle;  niais  Dieu  n'a  pas  éré  réduit  à  cer,-e 
pitoyable  reffouxee  :  en  un  mot,  pourquoi  mettre  deux  reflbrts 
.4. un.  ouvrage  lorsqu'un  fèul  fuffit  ?  Vous  n'oferez  pas  nier  que 
.I)lEV  ait  le  pouvoir  d'animer  l'être  peix  connu  que  nous  appel- 
-ipns  matière  ,  pourquoi  dpnç.(é  fe"rvirait-il  d'un  autre  agent  pour 
^afliiner?.  _'  ,;..  ."    -  .'  ''[  '.        .  ', '.'      '       ;     "  "'      } 

>:  Il  y,a  bien  plus^  oui  ferait  cettê"arhé  que' vous  donnez  fi  libé- 
-  ralçmenta  notre  corps  ?  d'où  viendrait-elle  ?  quand  viendrait-ells? 
.faudrait-il  que  le  Créateur  de  l'univers  fut  continuellement  à  l'af- 
fût.de;  l'accouplement  fe$  ^çmmés  &.des  femmes  ,  <ju'il  remar- 
quât attentivement Te  moment  'où'uriJ  germe  fort  du  corps  d'un 
homme,  &  entre  dans  le  co,rp$  d'une  femme,  &  qu'alors  il  en- 
voyât vite  une  ame  dans  ce  germé?  &  fi  ce  germe  meurt,  que 
•  deviendra  cette  ame  ?  elle  aura  donc  été  créée,  inutilement,  ou  elle 
attendra  une  autre  ,ôccdfion.    '  ■*«**- 

■    .Voilà,  je  vous  Ta^ou  'A  pouf  le 

\  xûaitre  dû  mondes;,. &  ji  'il  prenne 

igarile  continuelle»^  ènt_  à  humaine  « 

.  mais  il,. faut  qu'il  en,  jfafl  rna'ux,câr 

ils  ont  tous  comme  nou  :,  des  pa£ 

fions;  &  fi  une  âme  cft  héceffai'ré  pbut  former  ces  fentimens, 
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cette  mémoire,  ces  idées,  ces'  panions,  il  faut  que  Ditu  tra- 
vaille perpétuellement  à  forger'  des  âmes  pour  les  éléphans , 
&  pour  les  porcs ,  pour  les.  hipous ,  pour  les  poiffons,  &  pour  les 
fconzes*  i       ,    f  ,,  '  : 

Quelle  idée  me  donneriéz-vousde  farchitefte 'de  tant  de  millions 
*  de  mondes,  qui  ferait  obligé  de  faire  continuellement  des  chevilles 
invifibles  pour  perpétuer  Ion  ouvrage  ? 

Voilà  une  très-petite  partie  des  raifonsqui  peuvent  me  faire 
douter  de  l'exigence  de  l'ame. 

'     .  t.'  C  y-^s;  tr.  ir  '.'  "y,  ;.""'.;' 

Vous  raifonnez  de  bonne  foi ,  &  ce'  fentrment  vertueux , 
quand  même  ïl  ferait  erroné ,  ferait'  agréable  à  l'Être  fuprême. 
Yptts.  pouvez  vpus  tromper,  mais  vous  ne  cherchez  pas  .à 
vous.,  tromper,  &  çfès-iors  vous  '  êtes  '  exéuiàble.  Maïs  fon- 
gez  que  vous  ne- m'avez  propofé;que  des  doutes,  &  que 
ces  doutes  font  triffes.  Admettez  des  vraisemblances  plus,  confo* 
lames i  il  eft  dut  d'être  anéanti j'efpèrez  de  vivre,  vous  favez 
qu'une  penfée  h  eft  po'nit  màtïècè'^vqUs  ifàvez"  quelle  n'a  nul  rap- 
port avec  la" matière,  pourquoi 'd.oncvôtisferâit-il  fi  difficile  de 
croire  que  Dieu  a  mis  dans  vous  un  pfWcipe  divin ^qù*fne  .pou- 
vant êrr.e,diflous, ne «peut  êtrçfujetà  la.  mort?  oferiez-vdiis  dire 
.  qu'il  eft  impoîTible  que  vous  ayez  une  ame?  rion 'fans  doute;.  & 
ii  cela  eft  poffiblé^  n'eft.-il  pas  très-vraifembîâbïé-' que  vous  «h 
ayez  une  ?  pourricz^yoùs  rejetter  uVfyftême'fi  i>éau'&  fi  néceffaire 
au  genrehqmâini!&auelqueSdi% 

■:t.,;:!  ■■;>■.;. ""*?? ■■';:.■  v  '■    ■ 

'Te  voudrais' émbraïier  ce'fyftémé,  mais  je   voudrais  qu'il 
le  maître  de  croire  quand  je 
joVrs  frappé   de' 'cette t grande 
1'  eft  jïart-rôut ,  qtfiî   pénètre 
:  r&  la  Vie  ïJtburi-'&.VJIeft 

être,  Comme 'iFetf  dans  toutes 
lis  pas  quel  befoin  j'ai  d'une 
'àme.  Qû'ai-jé  à  faire  de -ce  petit  'être'  lubaltemé,  quand  je 

fuis 
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fûfc  animé  par  Dieu  même  ?  à  quoi  me  fervirait  cette  ame  ?  Ce 
h'eft  pas  nous  qui  nous  donnons  nos  idées ,  car  nous  les  avons  pref- 
que  toujours  malgré  nous;  nous  en  avons  quand  nous  fommes  en- 
dormis; tout  fe  tait  en  nous  fans  que  nous  nous  en  mêlions.  L'âme 
aurait  beau  dire  au  fang  &  aux  eiprits  animaux ,  Courez ,  je  vous 
prie,  de.cette  façon  pour  me  faire  plaifir,  ils  circuleront  toujours 
de  la  manière  que  Dieu  leur  a  prefcrite.  J'aime  mieux  être  la  ma- 
chine d'un  Dieu  qui  m*  eft  démontré,  que  d'être  la  machine  d'une 
ame  dont  je  doute.  ' 

C  u-s  u.   ■ 

Eh  bien,  fi  Dieu  même  vous  anime,  ne  fouillez  jamais  par  des 
crimes  ce  Dieu  qui  eft  en  vous;  &  s'il  vous  a  donné  une  ameij 
que  cette  ame  né  l'offenfe  jamais.  Dans  l'un  &  dans  l'autre  fyC- 
têrne  vous  avez  une  volonté;  vous  êtes  libre  ;  c'eft-à-dire ,  vous 
avez  le  pouvoir  de  faire  ce  que  vous  voulez  ;  fervez-vous  de  ce 
pouvoir  pour  fervir  ce  Dieu  qui  vous  Ta  donné.  II  eft  bon  que 
vous  foyez  philofophe ,  mais  il  eft  néceffaire  que  vous  foyez 
jufl*.  Vous  le  ferez  encere  plus  quand  vous  croirez  avoir  une  ame 
irnmorteile,  --,.,' 

Daignez  me  répondre  :  n'eft-il  pas  vrai  que  Dieu  eft  la  fouye- 
raine  juftice? 

-         K  o  u. 

.  Sans  doute  ;  &  s'il  était  p  ofl&le  qu'il  ceflat  de  l'être ,  (  ce  qui  eft 
un  blafpherae  )  je  y  oudrais  moi  agir  avec  équité. 

C  u-s  u. 

N*eft  -  il  pas  vrai  que  vôtre  devoir  fera  de  récompenfer  les 
actions  veriueuies,  &  de  punir  les  criminelles  quand  vous 
ferez  fur  le  trône  ?  Voudriez-vous  que  Dieu  ne  fit  pas  ce  que 
vous-même 'êtes  téntt'de  faire  ?  Vous  fevez  qu'A  eft,  &  qu'il 
fera'  toujours  dans  cette,  vie  des  vertus  malheureufes ,  &  des 
crimes  impunis;  il  eft  donc  néceflaire  que  le  bien  &  le  mal 
trouvent  leur  jugement  dans  une  autre  vie.  ;Çeft  cette  idée 
£  firnpîe y  fi  naturelle,  ci  générale.,  qui  a  établi .- chez  tanrde 
nations  la.  créance  de  l'immortalité  de  nos  âmes,  &  de  la 
PhiL  Unir.  Hift.  Tome  L  Yy 


v  Google 


ÎH  C  V-S  U  ET   KO  U. 

juftîce  divine  qui  les  juge,  quand  elles  ont  abandonné  lent  dé- 
pouille mortelle.  Y  a-t-il  un  iyftême  plus  raifonnable,  plus  con- 
venable à  la  Divinité,  &  plus  utile  au  genre  humain  ? 

K  o  u. 

Pourquoi  donc  plusieurs  nations  n'ont-elles  point  embraffé  ce 
fyftêjne  r  Vous  favez  que  nous  avons  dans  notre  province  envi- 
ron deux  cents  familles  d'anciens  Sinous  (a)  qui  ont  autrefois  ha- 
bité une  partie  de  l'Arabie  pétréej  ni  elles ,  ni  leurs  ancêtres  n'ont 
jamais  cru  t'ame  immortelle:  ils  ont  leurs  cinq  livres,  comme  nous 
avons  nos  cinq  Kings  ;  j'en  ai  lu  la  traduction  ;  leurs  loix  nécef- 
fairement  femblables  à  celles  de  tous  les  autres  peuples,  leur  or- 
donnent de  refpeâer  leurs  pères ,  de  ne  point  voler,  de  ne  point 
mentir,  déVêtre  ni  adultères,  ni  homicides;  mais  ces  mêmes 
loix  ne  leur  parlent  ni  de  récompenfcs  ni  de  châtimens  dans  une 
autre  vie. 

C  u-s  u. 

Si  cette  idée  n'eft  pas  encore  développée  chez  ce  pauvre 
peuple ,  elle  le  fera  fans  doute  un  jour.  Mais  que  nous  importe 
Une  malheureufe  petite  nation,  tandis  que  les  Babilonicns, 
les  Egyptiens ,  les  Indiens ,  &  toutes  les  nations  policées  ont 
reçu  ce  dogme  falutaire  ?  Sï  vous  étiez  malade,  rejetteriez-vous 
un  remède  approuvé  par  tous  les  Chinois ,  fous  prétexte 
que  quelques  barbares  des  montagnes  n'auraient'  pas  voulu 
s  en  iervir  ?  DieO  vous  à  donné  la  raifon,  elle  vous  dit  que 
Famé  doit  être  immortelle ,  c'eft  donc  Dieu  qui  vous  le  dit  lui- 
même.  ! 
K  o  u. 

Mais  comment  pourrai-jè  être  récompenfé,  ou  puni,  quand 

(«)  Ce  font  lés  Juifs  dé>  di*  tri- 
bus qui  dans  leur  difperûon  pénétrè- 
rent jufqu'à  la  Chine;  ils  y  font  ap- 
pelles Sinous. 

(6,  Eh  bien  !  trilles  ennemis  de  la 
raifon  fit  de  la  vérité,  direz-voù»  en- 
core, que  cet  ouvrage  enfeigue  la 


mortalité  de  Tante  ?  Ce  morceau  a 
été  imprimé  dans  toutes  les  éditipns. 
0e  quel  front  ofez-Yous  donc,  le  ca- 
lomnier r  Hélas  !  fi.  vos  ames  confer- 
vent  leur  caraûèr*  pendant  '  f éter- 
nité, elles  feront  éternellement  des 
âmes  bien  fottw   &  bien  injuftes. 
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je  ne  ièrai  plus  moi-même,  quand  je  n'aurai  plus  rien  de  ce 
qui  aura  conftitué  ma  perfonne  ?  Ce  neft  que  par  ma  mémoire 
que  je  fuis  toujours  moi.  Je  perds  ma  mémoire  dans  ma  der- 
nière maladie  ;  il  faudra  donc  après  ma  mort  un  miracle  pour  me 
la  rendre,  pour  me  faire  rentrer  dans  mon  exiftence  que  j'aurai 
perdue  ? 

e  v-s  v. 

Ceft-à-dit»  que  fi  un  pince  avait  égorgé  fa  famille  pour  ré- 
gner ,  s'il  avait  tyrannifë  fes  fujets ,  il  en  fêtait  quitte  pour  dire  à 
Dieu,  Ce  n'eft  pas  moi,  j'ai  perdu  la  mémoire,  vous  vous 
méprenez  ,  je  ■  ne  fuis  plus  la  même  perfonne  ;  penifefevous  que 
Dieu  fut  bien  content  de  ce  fophifme? 

K.  o  u.  , 

Eh  bien  foit.,  je  me  rends  (fi)  ;  je  voulais  faire  Iç  bien  pour  moi* 
même,  je*  le  ferai  auffi  pourplaire  à  l'Être  ftfpr.ême.  Je  penfais 
qu'il  fuffifait  que  mon  ame.fut'  juftè  dans  cette  vie,  j'efpérerai 
qu'elle  fera  heureufe  dans  une  autre.  Je  vois  que  cette  opinion  eft 
bonne  pour  les  peuples  &  pour  les  princes',  mais  le  culte  de  Dieu 
m'ernbarrafTc.  ■■■--'■'■■ 


QUATRIÉ  ME    ENTRETIEN. 

■      Ç,y.-s  u. 

Que;  trouveJf-vouis  dé  choquant  dans  notre  Chu-King ,  ce 
premier  livre  jcanôn*qu'è,  fi  refpefté  dé1  tous  les  empereurs 
Chinois  ?  Vous  labourez  un  champ  de  vbs  mains  royales  pour 
donner-  l'exemple  au  peuple,  &  vous  en  offrez;  les  prémices 


Non,  les  auteurs  de  cet  ouvrage 
raifortnabie  &  utile  ne  vous  difcar 
point  que  l'ame  meurt  avec  le  corps; 
ils  vous  difeni  feulement  que  vous 
<Ctes  des  ignorans.  N'en  rougiflez 
pas;  tous  ïts  lages  ent  avouf  leur 
ignçrance,  aucun  d'eux  n'a  été  affcz 


impertinent  pour  connaître  la  nature 

de  l'Orne.  G  affinai  en  réfumaut  tout 
ce  qu'a  -dit  l'antiquité ,  vous  parle 
ainfi.  Vous  fave^  qut.vous  penft{9 
mais  vous  ignare^  quelle  efpiçe  defubf* 
uuia  vous  êtes ,  vout  qui  penfe.  vous 
rejjtmkU^  À  un  aveugle  qui  jouant  la 

Y  y  i)      ' 
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au  Chang-ti ,  au  Tien ,  à  l'Être  (uprême  ;  vous  lui  facriiiez  quatre 
fois  l'année^  vous  êtes  roi  &  pontife;  vous  promettez  à  Dieu  de 
faire  tout  le  bien  qui  fera  en  votre  pouvoir  ;  y  a-t-il  là  quelque 

chofe  qui  répugne  ? 

'    Ko  u.   '  '  "' 


Je  fuis  bien  loin  d'y  trouver  à  redire  \  je  fais  que  Dieu  n'a  nul 
befoin  de  nos  facrifices ,  ni  de  nos  prières  j  mais  nous  avons  beïbin 
de  lui  en  faire;  >fon  culte  n'efl  pas  établi  pour  lui ,  mais  pour  nous. 
J'aime  fort  à  faire  des  prières ,  je  vaux  fur-tout  qu'elles  ne  foient 
point  ridicules  $  car  quand  j'aurai  bien  crié  que  la  montagne  du 
Chang-ti  eji  une  montagne graffe  ,  &  qu'il  ne  faut  point  regarder  les 
montagnes  grajfes,  quand  j'aurai  fait  enfuir  le  ioleil,  &  fécher 
la  lune  :  ce  galimatias  fera-t-il  agréable  à  l'Être  fuprême,  utile  à 
mes  fujets&  à  moi-même?    ,       ;  -  ... 

Je  ne  peux  fun-tout  fournir  ,1a,  démence  des  ïeftes  qui  nous 
environnent:  d'un  côtéje.vqis  Xopr^'que  fa  mère  conçut  par 
l'unioriducieï  &  de  la  terre,  _&  dont  elle  fntgroffe  quatre-vingt  ans. 
Je  n'ai  pas  plus  de  foi  à  iafl.o£rrine  de  l'aneantinernent  &  ou  dé- 
pouillement univerfel',  qu  aux  cheveu!  blancs1  avec  lefquels  il  nâ? 
ouït ,  &  à  la  vache  noire  fur  laquelle  il  monta  pour  alier  prêcher  fa 
doctrine." ■         .~ ■ 

Le -Dieu  Fo  ne  m'en  impofe  pas  davantage ,  quoiqu'il  ait 
eu  pour  père  un  éléphant  blanc ,  &  qu'il  promette  une  vie  im- 
mortelle. "  -.   -  -, 

Ce  qui  me  déplaît  fur-tôût,4  c'ëft  que  de  telles  rêveries  font 
continuellement  prêtées  par  \çs [boK(.e%<qw  fétutifept  4e  peuple 
pour  Je.  gouverner)  ijsfe  rendent  reCpeclabies- par;  des  modi- 
fications qui  effrayent,  la  nature.  Les  uns  fe  privent  toute  leur 
vie^dçs  afimens  les  plus  ialutaires,  comme  fi  on  ne.  pouvait 
plaire  à  Dieu  que  par  un  mauvais  régime.  Les  autres  fe  met- 


dudtàfkdit  filât)  élirait  av^'r  ufiè 
idée  Jifl'mSt  dt  m  dffrt.  LHeztereffie 
de  cette  admirable  ftiirc  ï.  Def cartel, 
lifez  Locke;  reliféï  «cet  ouVrage-ci 
attentivement ,  fit  vous  verrez  'qu'il 
«ft   impoffible   que  -nous-'  àydrtt  Ja 


moindre  notion  de  la  nature  de  Pa- 
trie i  par  là  raifon  qu*il  eft  impoffible 
que  1*  créature  connahTe  les  fecrett 
reflbrts  du  Créateur;  vous  verrez 
que  fins  connaître  le  principe  de  nos 
penféer,  iïfcut  tâcher  de  penfer  avec 
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tent  au  cou  un  carcan ,  dont  quelquefois  ils  fe  rendent  très-dignes  ; 
ils  s'enfoncent  des  doux  dans  les  cuiffes  f  comme  û  leurs  cuiffes 
étaient  des  planches  ;  le  peuple  les  fuit  en  foule.  Si  un  foi  donne 
quelque  édit  qui  leur  déplait ,  ils  vous  difent  froidement  que  cet 
edit  ne  fe  trouve  pas  dans  le  commentaire  du  Dieu  Fo,èc  qu'il 
vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  Comment  remédier  à 
une  maladie  populaire  fi  extravagante ,  &  fi  dangereufe  ?  Vous 
favez  que  la  tolérance  eft  le  principe  du  gouvernement  de  la 
Chine  &  de  tous  ceux  de  l'Ane  :  mais  cette  indulgence  n'eft-elle 
pas  bien  fcnefte ,  quand  elle  expofe  un  empire  à  être  bouicverfé 
pour  des  opinions  fanatiques  ? 

C  u-s  U. 

Que  le  Chang-ti  me  préferve  de  vouloir  éteindre  en  vous  cet 
efprit  de  tolérance ,  cette  vertu  fi  refpeftable ,  qui  eft  aux  âmes  ce 
que  la  permûTion  de  manger  eft  aux  corps  !  La  loi  naturelle  per- 
met à  chacun  de  croire  ce  qu'il  veut ,  comme  de  fe  nourrir  de  ce 
qu'il  veut.  Un  médecin  n'a  pas  le  droit  de  tuer  fes  malades  parce 
qu'ils  n'auront  pas  obiervé  la  diète  qu'il  leur  a  prefcrite.Un  prince 
n'a  pas  le  droit  de  faire  pendre  ceux  de  fes  fujets  qui  n'auront  pas 
penfé  comme  lui  ;  mais  il  a  le  droit  d'empêcher  les  troubles;  &  s'il 
eft  fage ,  il  lui  fera  très-aifé  de  déraciner  les  fuperftitions.  Vous 
favez  ce  qui  arriva  à  Daon  ,  iîxième  roi  de  la  Caidée  ,  il  y  a 
quelques  quatre  mille  ans  ? 

K  o  u. 

Non,  je  n'en  fais  rien,  vous  me  feriez  plaiiir  de  me  l'ap- 
prendre. 

C  u-s  u. 

Les  prêtres  Caldéens  s'étaient  avifés  d'adorer  les  brochets 


juflefle  &  avec  juflice;  qu'il  faut 
être  tout  ce  que  vous  n'êtes  pas , 
modelle,  doux,  bienfaifant,  indul- 
gent ;  reffembler  k  Cu-Ju  5t  à  Kou, 
oc  non  pas  à  Thomas  d'Aquin  ou  à 
Stoit  dont  les  aines  étaient  fort  té- 


nébreufes,  ou  à  Calvin  ou  à  Luther, 
dont  les  âmes  étaient  bien  dures  6c 
bien  emportées.  Tâchez  que  vos  âmes 
tiennent  un  peu  de  la  nôtre  \  -alors 
Vous  vous  moquétez  prodigieufement 
de  vous-mêmes. 
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de  l'Euphrate.  Ils  prétendaient  qu'un  fameux  brochet  nommé 
.  Oannès  leur  avait  autrefois  appris  la  théologie,  que  ce  brochet 
était  immortel ,  qu'il  avait  trois  pieds  de  long ,  &  un  petit  croulant 
fur  la  queue.  Cétait  par  refpeft  pour  cet  Oannès,  qu'il  était  dé- 
fendu de  manger  du  brochet.  U  s'éleva  une  grande  difpure  entre  les 
théologiens ,  pour  favoir  fi  le  brochet  Oannès  était  laite  ou  œuvé. 
Les  deux  partis  s'excommunièrent  réciproquement,  &  on  en  vint 
piuiîeurs  fois  aux  mains.  Voici  comme  le  roi  Daon  s'y  prit  pour 
faire  ceffer  ce  défordre. 

U  commanda  un  jeûne  rigoureux  de  trois  jours  aux  deux  partis } 
après  quoi  il  fit  venir  les  partifans  du  brochet  aux  œufs ,  qui  affif- 
tèrentàfon  dîner;  ilfe  fitapporter  unbrochet  de  trois  pieds,  auquel 
on  avait  mis  un  petit  croiuant  fur  la  queue.  EU  ce  là  votre  Dieu? 
dit-il  aux  doâeurs;  Oui,  fire,  lui  répondirent-ils,  car  tlauncroif- 
fant  fur  la  queue.  Le  roi  commanda  qu'on  ouvrit  le  brochet,  qui 
avait  la  plus  belle  laite  du  monde.  Vous  voyez  bien ,  dit-il ,  que 
ce  neft  pas  là  votre  Dieu,  puifqu'il  eft  laite  j&  le  brochet  fut 
mangé  par  le  roi  6>  par  fes  (attrapes ,  au  grand  contentement  des 
théologiens  des  œufs,  qui  voyaient  qu'on  avait  frit  le  Dieu  de  leurs 
adverfaires. 

On  envoya  chercher  auffi-tôt  les  docteurs  du  parti  contraire  : 
on  leur  montra  un  Dieu  de  trois  pieds  qui  avait  des  œufs 
&  un  croiuant  fur  la  queue  ;  ils  aûurèrent  que  c'était  là  le 
Dieu  Oannis  ,  &  qu'il  était  laite  ;  il  fut  frit  comme  l'autre ,  & 
reconnu  œuvé.  Alors  les  deux  partis  étant  également  fots, 
&  n'ayant  pas  déjeûné ,  le  bon  roi  Daon  leur  dit  qu'il  n'avait 
que  des  brochets  à  leur  donner  pour  leur  dîner  :  ils  en  man- 
gèrent goulûment ,  foit  œuvés ,  foit  laites.  La  guerre  civile 
finit,  chacun  bénit  le  bon  roi  Daont  &  les  citoyens  depuis 
ce  terns  firent  fervir  à  leur  dîner  tant  de  brochets  qu'ils  vou- 
lurent. 

K  o  u. 

J'aime  fort  le  roi  Daon ,  &  je  promers  bien  de  l'imiter  à  la  pre- 
mière occafion  qui  s'offrira.  J'empêcherai  toujours  autant  que  je 
le  pourrai  (  fans  faire  violence  à  perfonne  )  qu'on  adore,  des  Fo, 
&  des  brochets. 
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Je  fais  que  dans  le  Pégu  &  dans  le  Tonquin  il  y  a  de  petits 
dieux  &  de  petits  talapoins  qui  font  defcendre  la  lune  dans 
le  décours,  &  qui  prédifent  clairement  l'avenir,  ceft-à-dire, 
qui  voient  clairement  ce  qui  n'eft  pas,  car  l'avenir  n'eft  point, 
/empêcherai  autant  que  je  le  pourrai  que  les  talapoins  ne  viennent 
chez  moi  prendre  le  futur  pour  le  préfent  &  faire  defcendre  la 
lune. 

Quelle  pitié  qu'il  y  ait  des  feâes"  qui  aillent  de  ville  en  ville  dé- 
biter leurs  rêveries ,  comme  des  charlatans  qui  vendent  leurs  dro- 
gues !  quelle  honte  pour  l'efprit  humain  que  de  petites  nations 
penfent  que  la  vérité  n'eft  que  pour  elles ,  &  que  le  vafte  empire 
de  la  Chine  eft  livré  à  l'erreur  !  L'Être  éternel  ne  ferait-il  que  le 
Dieu  de  l'ifle  Formofe  ou  de  rifle  Bornéo  ?  Abandonnerait-il  le 
refte  de  l'univers  ?  Mon  cher  Cu-fu  ,  il  eft  le  père  de  tous  les 
hommes;  il  permet  à  tous  de  manger  du  brochet;  le  plus  digne 
hommage  qu'on  puine  lui  rendre  eft  d'être  vertueux  ;  un  cœur  pur 
eft  le  plus  beau  de  tous  fes  temples,  comme  difait  le  grand  empe- 
reur ttïao. 


CINQUIÈME    ENTRETIEN. 

Cu-s  v,~ 

Puifque  vous  aimez  la  vertu,  comment  la  pratiquerez-vous 
quand  vous  ferez  roi? 

^K.  o  u.  - 

En  n'étant  injufte  ni  envers  mes  voîfins ,  ni  envers  mes 
peuples. 

Cu-s  u. 

Ce  n'eft  pas  aflèz  de  ne-point  faire  de  mal  ;  vous  ferez  du 
bien  )  vous  nourrirez  les  pauvres  en  les  occupant  à  des  travaux 
utiles ,  &  non  pas  en  dotant  la  fainéantife.  Vous  embellirez  les  ■ 

trands  chemins,  vous  creuferez  des  canaux,  vous  élèverez  des. 
Jinces  publics,  vous  encouragerez  tous  les  arts,  vous  récompen- 
ferez  le  mérite  en  tout  genre ,  vous  pardonnerez  les  fautes  involon- 
taires. 
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Koif.        .. 

C'eft  ce  que  j'appelle  n'être  point  injufte ,  ce  font  là  autant  de 
devoirs. 

C  u-s  u. 

Vous  penfez  en  véritable  roi  ;  mais  il  y  a  le  roi  &  l'homme,  la 
vie  publique,  &  la  vie  privée.  Vous  allez  bientôt  vous  marier  , 
combien  comptez-vous  avoir  de  femmes  } 

K  o  u. 

Mais  je  crois  qu'une  douzaine  me  furfira  ;  un  plus  grand  nombre 
pourrait  me  dérober  on  teins  deitiné  aux  afiaires,  Je  n'aime  point 
ces  rois  qui  ont  des  trois  cents  femmes,  &  des  fept  cents  concu- 
bines, &  des  milliers  d'eunuques  pour  les  fervtr.  Cette  manie  des 
eunuques  me  parait  fur-tout  un  trop  grand  outrage  à  la  nature  hu- 
maine. Je  pardonne  tout  an  plus  qu'on  chaponne  des  coqs,  ils  en 
font  meilleurs  à  manger ,  mais  on  n'a  point  encore  fait  mettre 
d'eunuques  à  la  broche.  A  quoi  fert  leur  mutilation  ?  Le  Dalai- 
Lama  en  a  cinquante  pour  chanter  dans  fa  pagode.  Je  voudrais  bien 
favoir  fi  le  Chang-ti  fe  plaît  beaucoup  à  entendre  les  voix  claires 
de  ces  cinquante  hongres ? 

Je  trouve  encore  très-ridicule  qu'il  y  ait  des  bonzes  qui  ne 
fe  marient  point  j  ils  fe  vantent  d'être  plus  fages  que  les  autres 
Chinois  :  en  bien',  qu'ils  raflent  donc  des  entans  fages.  Voilà 
une  plaifante  manière  d'honorer  le  Chang-ti  que  de  le  priver 
d'adorateurs  !  Voilà  une  fingulière  façon  de  fervir  le  genre  hu- 
main que  de  donner  l'exemple  d'anéantir  le  genre  humain  !  Le 
bon  petit  Lama  (a)  nommé  Sulca  ifant  Erepi,  voulait  dire  que 
tout  prêtre  devait  faire  le  plus  a°enfans  qu'il  pourrait  ,•  il  prêchait 
d'exemple,  &  a  .été  fort  utile  en  ibn  tems.  Pour  moi  je  marierai 
tous  les  lamas  &  bonzes,  &  lamefles  &  bonzeflês  qui  auront  delà 
vocation  pour  ce  faim  œuvre;  ils  en  feront  certainement  meil- 
leurs citoyens  ,&  je  croirai  faire  en  cela  un  grand  bien  au  royaume 
de  Low. 

(a)  Sttlta  i/ant  Er*pi  t  fignifie  en  chinois,  l'sbbê  Cafitl de  Saint-Pipm. 

C  y-s  u. 
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Oh .'  le  bon  prince  que  nous  aurons -là!  Vous  me  faites*  pleu- 
rer de  joie.  Vous  ne 'vous  contenterez  pas  d'avoir  des  femmes 
&  des  fujetsj  car  enfin,  on  ne  peut  pas  paflër  fa  journée 
a  faire  des  édits  &  des  entahs ,  vous  aurez  fans  doute  des 
amis.  '       '  .'.'"'  .  ' 

K  o  y,  , 

'  J'en  ai- déjà,  &  de  bons,  qui  m'averruTent  de  mes  défauts) 
je  me  donne  la  liberté  .de  reprendre  les  rieurs  ;  ils  me  conf  j- 
lent ,  &  je  les  confole  ;  l'amitié  eft  le  baume  de  la  vie ,  il  vaut 
mieux  que  celui  du  chymifte  £/»«/,  &  même  que  les  fachets 
du  grand  Hanourd.  Je  fias  étonné  qu'on  n'ajt  pas  fait  de  l'a- 
mitié un  précepte  de. religion)  j'ai  envie -de  l'inférer  dans  notre 
rituel. 

C  v  -  s  v.        '■•■ 

"'Gardez-vous-en  bien,  FaWlIff  efrïifferftcïée  cTelie-mênre,  ne 
la  commandez  jamais,  iltaut  que  le  cœur  fojt  libre  ^  Sç  puis ,  fi 
vous  railler  de  l'amitiéun  précepte,  un  my'ftèrè  ,  un  nié',  une  cé- 
rémonie ,  il  y  aurait  mille  bonzes  ,quj  en  prêchant  &  en  écrivant 
leurs  rêveries,  rendraient  ramifié  ridicule;  il  ne  faut  pas  l'expofer 
à  cette  profanation. 

Mois  comment  en  ufèrez-vous  avec  vos  ennemis  ?  Çonfut\U 
recommande  en  vingt  endroits  de  les  aimer»  cela  ne  vous paraît- 
il  pas  un  peu  difficile  i 

K  on.'  : 

Aimer  fes  ennemis!  Eh  monDieu,  rienn'eftficommun. 

C  tr-9  v. 

Comment  l'entendez- vous? 

K  o  c. 

Mais  comme  il  faut ,  je  crois,  l'entendre.  J'ai  fait  l'appten- 
tifiage  de  la  guerre  fous  le  prince  de  JDéun  contre  le.  prince 
PhiL  Unir.  Hïfl.  Tome  I.  Z» 
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du  Vit-Bmnk  :  dès  qu'un  (£)  de  nos  ennemis  était  bleffé  &  tcm- 
baj;  entre  nos.rnains,-  nous,  avions  foin  de  lui  comme  s'il,  eût  ^é 
notre  frère ,  nous  avons  fouvént  donné  notre  propre  lit  à  nos  en- 
nemis bleffés  ÔC.prifonniçrs ,  &  nous  avons  couché  auprès  d'eux 
fur  des  peaux  de  tjgres  étendues  à  terre  ;  nous  les  avons  fervis 
nous-mêmes:  que' voulez-vous"  déplus?  que  nous  lés  aimions 
(  comme  on  aime  fa  maitreife  ? 

C'û-s.û. 

Jëfuis  très^écïffièV  de  tout  ce  que  vows  me  dites,  &  je  voudrais 
que  toutes  les  nations  vom  entencftffem.  Car  on-m'aflure  qu'il  y  a 
des  peuples  affei  impemnens  pour  ofer  dire  que  nous  ne  connaif- 
ibns  pas  la  vraie  Verra ,  que  nos  bonnes  actions  me  font-  que  des 

Eéc  hés  fplendides y  que  n  ous  avons1  Woin  des  leçons  de  leurs  '  ta- 
ipoins  pour  nous  faire  de  bons-principes. -Héla s-  les  malheureux! 
ce  n'eft  que  d'hier  qu'ils  favent  lire  &  écrire,  &  ils  prétendent  en- 
feigner  leurs  maîtres  ! 


S  f  X  1  Ê  ME    Elï  ÎRET  I,E N. 

Je  ne  vous  répéterai  pas  tous  les  lieux  communs-  qu'on  débite 

fiarmi  nous  depuis  cinq  ou  '  fa  mille  aiw*  fur  toutes  te  vertus. 
I  y  en  a  quâ:  ne-foc*^«fB*  ■poer-  riow»-mômes,  comme  tepra* 
r-tfence  pour  conduire  nos  âmes,  la  tempérance  pour  gouverner 
•  /f  j  nos  corps  -,  ce  font  des  préceptes  de  politique  &  de  famé.  Les 
«£>'■*'  véritables  vertus  font  celles  •quf-fofrt  utiles  à  la  fociété,  comme 
la  fidélité  ,  la  nuenanimité  ,  labjenfaifence,  la  tolérance,  &c. 
*  Grâces  au  ciel ,  il  n'y  a  point  de  vieUfe  qui  n'enfeîgne  parmi 
nous  toutes  ces  vertus  à  ie.3  'petits  ç»fans ;  c'eft  le  rudiment  de 
notre  jeuneffe  au  village   comme  à  la  ville  ;  mais  il  y  a  une 
grande  vertu  qui  commence  à  âriedor  peu  t£arage ,  &  j'en  fuis 
fâché. 

(4)  G'eft.  une  chofe  remarquable  ,  I  trouve  Condi  &  Bnmfwik  ,   tant  les 

^tïittmvrrràntVkttitlk'yU-Bntnk;   grand»! bettimts    fitfn  Cstetores  <Uu 

'ji^Siif*il«-hOJW  dùioii,  àa  »*  trait*  la  ttrre. 
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Çéfti'hofpitaIitèr,'c 
«es  commence  à  fe  ré 
Cette  pernicieufe  infti 
certains  fauvàgés  d'ôcl 
point  de  maifon  pour 
recevoir  dans  la  grand 
dian'i  dans  ma  maiifo 
ïfamaïcânde ,  pour  £m! 
cré ,  &  qui  eft  obligé 

me  recevoir  chez.ïui  quand,  je  voyagerai  en  Tarturie ,  &  d'être 
mon  ami  intime! 

Les  fauvâges  dont  je  vous  parle  fié  reçoivent'  les  étrangers  que 
jSorir  de  l'argent  dans  des  caoanes  dégoûtâmes;. ils1  vènderrt  cher 
<îet  accueij'infame,  &  avec1  ceîajj'ehtends  dtfe'qu'é'  '.cti 'jjauvteî' 
gens  Ce  croyerit  aù-deffdSrUë!nbus ,  tjtt'nYfe  vânterfti'xl,avôif'.urië' 
moraleplus  pure:  Ils  prétendent  que  leuïs'prédicatéuWprêche'nV 
mieux  que  Confuqée,  qu'enfin,  c'eftà  eux  de  nous  enfeigher 
la  juitice ,  parce  qu'ils  vendent  de  mauvais  vin  fur  les  grands 
chemins ,  que  leurs  femmes  vont  comme  des  folles  dans  les 
rues ,  £e  qu'elles  daruent  pendant  que  les  nôtres  cultivent  des  vers 
à  foie.  _  - 

■    K  o  v.   .  i 

Je  trouve  l'hofoitalité  fort  bonne ,  je  fexerce  avec  plaiur , 
mais  je  crains  l'acus.  Hya  des  gens,  vers  le  grand.Thipet  qui 
{ont  fort  mal  logés,  qui  aiment  à  courir,  & qui  voyageraient 
pour  rien  d'un  bout  du  monde  à  L'autre}  &  quand  vous  irez 
au  grand  Thibet ,  jouir  chez  eux  du  droit  de  f  hofpitalité ,  vous 
ne  trouverez  ni  lit ,  ni  pot  au  feu  ;  cela  peut  dégoûter  de  la  ^ 
politefle. 

C  u.s  u,    . 

;.  L'inconvénient  eft  petjt ,  iï ,cA[(aifé ,  <fjr  remédier  en  ne  re- 
v  Zz  ij 
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cevant  que  des  perfonnes  bien1  recommandées.  Il  n'y  a  point  de 
vertu  qnin'aiî.reS'<iaftgersi6tc*eftparceqa;eiIe5  en  ont  qu'il  eft 
beau  de  les  embraflèr. 

Que  notre  Confutçée  eft  face  &  faînt  !  il  n'eft  aucune  verni 
ji\  n'infpire;  le  bonheur  des  nommes  eft  attaché  à  chacune  de 
es. Sentences:  en  voici  une  qui  me  revient  dans. la  mémoire , 
c'eft  la  cinquante-troifième. 

Reconnais' Us  bienfaits  par  des  bienfaits ,  &  ne  te  venge  jamais 
des  injures. 

Quelle  maxime ,  quelle  loi  les  peuples  de  l'occident  pour- 
raient-ils oppoferàune  morale  fi  pure  !  en  combien  d'endroits 
fon/îz/^recommande-t-il  l'humilité?  fion  pratiquait  cette  vertu, 
il  n  y  aurait  jamais  de  querelles  fur  la  terre. 

K  o  u. 

.  J'ai  lu  tout  ce  que  Confinée  &  les  faces  des  Cèdes  antérieurs 
ont  écrit  fur  l'humilité  ;  mais  il  me  f  emble  qu'ils  n'en  ont  jamais 
donné  une .  définition  afîez  exacte  ;  il  y  a  peu  d'humilité  peut- 
être  à  ofer  les  reprendre  ;  mais  j'ai  au  moins  ÏÏiumilité  d'avouer 
que  je  ne  les  ai  pas  entendus.  Dites-moi  ce  que  vous  en. 
penfez  ? 

.  '  -        C  v-t  u. 

J'obéirai  humblement.  Je  crois  que  l'humilité  eft  la  moderne 
de  l'âme  j  car  la  modeftie  extérieure  n'eft  que  la  civilité.  L*humi* 
lité  nepeutpasconfifteràiènieràfoi-mêmelafupérioritéqu'oo 
peut  avoir  acquiit  fur  un  autre.  Un  bon  médecin  ne  peut  fe  dif- 
fimuler  qu'il  en  fait  davantage  que  fon  malade  en  délire.  Celui 
qui  enfeigne  Faibonomie  doit  s'avouer  qu'il  eft  plosfavant  que 
tes  difciples  j  il  ne  peut  s'empêcher  de  le  croire ,  mais  M  ne  doit 
pas  s'en  faire  accroire.  L'humilité  n'eft  pas  l'abjection  ;  elle  eftle 
correctif  de  l'amour-propre  s  comme  la  modeftie  eft  le  correctif 
de  l'orgueil. 

K  o  u. 

Eh  bien ,  c'eft  dans  l'exercice  de  toutes  ces  vertus,  &  dans 
le  -culte  d'un  Dieu  (impie  &  univerfel ,  que  je  veux  vivre , 
loin  des  chimères  des  fophiftes,  &  des  iilufions  des  feux  pro- 
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phètes.  L'amour  du  prochain  fera  ma  vertu  fur  le  trône ,  &  IV 
mour  de  Dieu  ma  religion.  H mèptifer di  \e  Diev  Fo  Se  Laot^ée9 
&  Vitfnou  qui  sert  incarné  tant  de  fois  chez  les  Indiens ,  &  Sam- 
monocodom  qui  defeendit  du  ciel  pour  venir  jouer  au  cerf-volant 
chez  les  Siamois  ,  &  les  Camis  qui  arrivèrent  de  la  lune  au 
Japon. 

Malheur  à  un  peuple  affez  imbécille  &  aflez  barbare  pour" 
penfêr  qu'il  y  a  un  Dieu  pour  fa  feule  province:  c'eft  un  blaf- 

f)hême.  Quoi  !  la  lumière  du  foleil  éclaire  tous  les  yeux ,  & 
a  lumière  de  Dieu  n'éclairerait  qu'une  petite  &  chétive  na- 
tion dans  un  coin  de  ce  globe!  quelle  horreur  !  &  quelle  fot- 
«ife  !  La  Divinité  parle  au  coeur  de  tous  les  hommes ,  &  les 
liens  de  la  charité  doivent  les  unir  d'un  bout  de  l'univers  à 
l'autre. 

Cu-su. 

O  fage  Kou  !  vous  avez  parlé  comme  un  homme  infpiré 
par  le  Chang-ti  même;  vous  ferez  un  digne  prince.  J'ai  été 
votre  docteur,  &  vous  êtes  devenu  le  mien. 


AR1STON    ET    TÉOTIME. 

A   R    I    S   T   O   N. 

JQjH  bien,  mon  cher  Tioùmt ,  vous  allez  donc  être  curé  de 
campagne  ?  _         » 

.TÉOTIME. 


I 


Oui  -,  on  me  donne  une  petite  paroifTe ,  &  je  l'aime  mieux 

u'une  grande.  Je  n'ai  quune  portion  limitée  <f intelligence 

d'aftivité  ;  je  ne  pourrais  certainement  pas  diriger  foixante 


&  dix  mille  âmes,  attendu  que  je  n'en  ai  qu'une;  &  j'ai 
toujours  admiré  la  confiance  de  ceux  qui  fe  font  chargés  de 
ces  diftrifts  immenics.  Je  ce  me  fens  pas  capable  d'une  telle 
administration;  un  grand  troupeau  m'enraye,  mais  je  pourrai 
faire  que  Ique  bien  a  un  petit.  J'ai  étudié  allez  de  jurifprudence 
pour  empêcher ,  autant  que  je  le  pourrai ,  mes  pauvres  pa- 
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roiffiens  de  fe  ruiner  en  prooès.  Tai  .aflèx  de  cennaiflanee  ÔV 
l'agriculture  pour  Uur  donner  quelquefois  de?  confeils  utiles.'' 
Le  feigneur  du  lieu  &  fa  femme  font  d'honnêtes  gens  qui  ne. 
font  point  dévota ,  &  qui  m'aideront  à  faire  du  bien.  Je  me  flatte 
que  je  vivrai  affez  heureux,  &  qu'on  ne  ier,a  pas  juaiheureux 
avec  moi. 

A   RI   S  T    ©   N.  '  ■ 

N'êtes- vous,  pas  fâché  de  n'avoir  point  de  femme?  ce  ferait  une 
grande  confplation  j  U  ferait  doux  après  -avoir  prôné ,  chanté  , 
coafeffé  ,  communié  ,  baptifé,  enterré,  de. trouver  dans  fon lo- 
gis une  femme  douce,  agréable cVjbonnête,  qui. aurait  foin;  de 
votre  linge  &  de  votre-perfonney  qui  .voi^  egayerait  dans  la 
faute ,  qui  vous  foignerait  dans  la  maladie ,  qui  vous  ferait  de 
jolis  enrans,dont  la  bonne  éducation  ferait  utile  à  l'état.  Je  vous 
plains  vous  quifervezles  hommes,  d'être  privé  d'une  confolaùoo 
lî  néceffaire  aux  hommes. 

J  t  o  T  i  M  .  E. 

L'églifegrecqueaerandfomd'encourager  les  curés  au  mariage; 
l'églife  anglicane  &  les  proteftans  ont  la  même  fageffe  ;  t'égaie 
latine  a  une  fageflè  contraire  ;  il  faut  m'y  foumettre.  Peut-être 
aujourd'hui  que  l'efprit  philofophique  a  fait  tant  de  progrès ,  un 
concile  ferait  des  loix  plus  favorables  a  l'humanité  que  le  concile 
de  Trente;  mais  en  attendant,  je  dois  me  conformer  aux  loix 
préfentes;  il  en  coûte  beaucoup,  je  le  fais,  mais. tant  de  gens 
qui  valaient  mieux  que  moi  s'y  font  fournis ,  que  je  ne  dois'  pas 
murmurer.  * 

À  r  i  s  T  o  N. 

Vous  êtes  favant ,  &  vous  avez  une  éloquence  fage;  comment 
comptez-vous  prêcher  devant  des  gens  de  campagne? 

T   É    O   T   I    M  E. 

Comme  je  prêcherais  devant  les  rois;  je  parlerai  toujours 
de  morale,.  &  jamais  de  eontroverfej  Dieu  me  préferve  d'ap- 
profondir la  grâce  cpncoraitafWe,  la  grâce  efficace ,  à  laquelle 
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on  réu"fte ,  la  fu$fante  qui  ne  fuffit  pas  ;  d'examiner  fi  les  anges 
oui*  mangèrent  avec  Abraham  &  avec  Loth  avaient  un  corps ,  ou 
s  ils  firent  ferablant  de  manger  ;  il  y  a  mille  chofes  que  mon  audi- 
toire n'entendrait  pas  ?  ni  moi  non  plus.  Je  tâcherai  de  faire  des 
gens  de  bien  &  de  l'être ,  mais  je  ne  ferai  point  de  théologiens , 
&  je  le  ferai  le  moins  que  je  pourrai. 

Ar.istoh. 

O  le  bon  curé  !  Je  veux  acheter  une  maifon  de  campagne  dans 
Votre  paroifTe.  Dites-moi,  je  vous  prie,  comment  vous  en  ufcrez 
danslaconfeffion?         v.  . 

TtOTIBL1 

La  confeffion  eft  une  chofe  excellente ,  un  frein  aux  crimes ,' 
inventé  dans  l'antiquité  la  plus  reculée;  on  fe  confeflait  dans 
la  célébration  de  tous  les  anciens  my  itères  ;  nous  avons  imité 
&  fanctifié  cette  fage  pratique  ;  elle  eft  très-bonne  pour  en- 
gager les  cœurs  -yjeerés  de  naine  à  pardonner ,  &  pour  faire 
rendre  par  les  petits  voleurs-  ce  qu'ils  peuvent  avoir  dérobé  à 
leur  prochain.  Elle  a  quelques  inconvéniens.  Il  y  a  beaucoup 
de  confeffeurs  indifcrets ,  fur-tout  parmi  les  moines ,  qui  appren- 
nent quelquefois  plus  de  fottifes  aux  filles  que  tous  les  garçons 
d'un  village  ne  pourraient  leur  en  taire.-  Point  de  détails  dans 
la  CQnteflioni.ee  n'eft  point  un  interrogatoire  juridique,  c'eft 
l'aveu  de  fes.  fautes  quun  pécheur  fait  à  l'Etre  fupr'ême  entre 
les  mains  d'un  autre  pécheur  qui  va  s  aceufer  à  fon  tour.  Cet 
aveu  (alutaire  n'eit  point  fait  pour  contenter  la  curiofité  tfun 
homme. 

A   R    I   S   T    O   V. 

£t  des  excommunications, , en uferezrvdus?  . 

T  É  o  t  r  M  E. 

Non  ;  il  y  a  des  rituels  où  Ton  excommunie  les  Sauterelles , 

-    les  forciers  &  les  comédiens.  Je  n'interdirai  point  l'entrée,  de 

l'églife  aux  fauter  elles ,  attendu  qu'elles  n'y  vont  jamais.  Je 

n'excommunierai  point  les  :forcie« ,.  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
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forciers  :  &  à  regard  des  comédiens ,  comme  ils  font  peniionnés 
par  le  roi ,  &  autorifés  par  le  rnagiftrat ,  je  me  garderai  bien 
de  les  diffamer.  Je  vous  avouerai  même ,  comme  a  mon  ami  , 
que  j'ai  du  goût  pour  la  comédie ,  quand  elle  ne  choque  point 
les  moeurs.  J'aime  paffionnément  le  Mifantropc ,  Athalie  & 
d'autres  pièces,  qui  me  paraient  des  écoles  de  vertu  &  ile  bien- 
féance.  Le  feigneur  de  mon  village  fait  jouer  dans  fon  château 
quelques-unes  de  ces  pièces,  par  déjeunes  perfonnes  qui  ont  du 
talent:  ces  repréfentations  impîrent  la  vertu  par  l'attrait  du  plai- 
iîr  ;  elles  forment  le  goût,  elles  apprennent  à  bien  parler  &  à 
bien  prononcer.  Je  ne  vois  rien  là  que  de  très-innocent ,  &  même 
de  très-utile  ;  je  compte  bien  affiner  a  ces  fpectacles  pour  mon 
inftru&ïon,  mais  dans  une  loge  grillée,  pour  ne  point  fcandalifer 
les  faibles. 

A  r  i  s  t  o  N. 

Plus  vous  me  découvrez  vos  fentimens,  Se  plus  j'ai  envie  de 
devenir  votre  paroiffien.  II  y  a  un  point  bien  irn^brtant  qui  m'em- 
barraffe.  Comment  fërex-vous  pour  empêcher  les  payians  de 
s'enivrer  les  jours  de  fêtes?  c'en  la  leur  grande  manière  de  les 
célébrer.  Vous  voyez  les  uns  accablés  d  un  poifon  liquidé  ,  la 
tête  penchée  vers  les  genoux ,  les  mains  pendantes ,  ne  voyant 
point,  n'entendant  rien ,  réduits  à  un  état  fort  au-deffous  de  celui 
des  brutes ,  reconduits  chez  eux  en  chancelant  par  leurs  femmes 
éplorées,  incapables  de  travail  le  lendemain,  fouvent  malades  & 
abrutis  pour  le  refte  de  leur  vie.  Vous  en  voysz  d'autres  devenus 
furieuxpar  le  vin,  exciter  des  querelles  fanglan  tes,  frapper  &  être 
frappés ,  &  quelquefois  finir  par  le  meurtre  ces  fcènes  affreufes', 
qui  font  la  honte  de  f  efpèce  humaine  \  il  le  faut  avouer ,  l'état 
perd  plus  de  fujets  par  les  fêtes  que  par  les  batailles  ;  com- 
ment pourrez- vous  diminuer  dans  votre  paroûTe  un  abus  fi  exé- 
crable? 

T   t    O   T   1    M    E. 

Mon  parti  en  pris  ;  je  leur  permettrai ,  je  les  preûerai  mê- 
me de  cultiver  leurs  champs  les  jours  de  fêtes  après  le  1èr- 
vice  divin  que  je  ferai  de  très -bonne  heure.  Ceft  l'oifiveté 

de 
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ce  la  férié  qui  les  conduit  au.  cabaret:  Les  jpurs  ouvrables  ne 
font  point  les.  jours  de,  la  débauche  &  du  meurtre.  Le  travail 
modéré  contribue  à  la  fànté  du  corps  &  à  celle  de  l'aine  :  de 
plus ,  ce  travail  eft  néceflaire  à  l'état.  Suppofons  cinq  millions 
d'hommes  qui  font  par  jour  pour  dix  fous  d'ouvrage  l'un  portait 
l'autre ,  &  ce  compte  eft  breh<  modéré  ;  vous  rendez  ces-  cinq  , 
millions  d'hommes  inutiles  rrente  jours  de  l'année.  C'elt  donc 
trente  fois  cinq  millions  de  pièces  de  dix  fous  que"  l'état"  perd 
en  main  d'oeuvre.  Or  certainement,  Diev  n'a  jamais  ordonné  ,  ' 
pi  cette  perte,  ni  l'ivrognerie. 

A  R   I  S  T  O  K. 

Ainfi  vous  concilierez  la  prière  &  le  travail  j  Dieu  ordonne 
Ftm  &  l'autre.  Vous  fervirez  Dieu  &  le  prochain }  mais  dans  les 
idifputes  eccléfiaftiques",  quel  parti  prendrez- vous  i 

T  É  O  T  ï  M  E. 

Aucun.  On  ne  difpute  jamais  fur  la  vertu  ,  parce  qu'elle 
vient  de  Dieu  :  on  fç  querelle  fur  des  opinions  qui  viennent 
des  hommes, 

À  R  I  S  T  p  K, 

Oh  le  bon  curé  !  le  bon  curé  ' 


L!  INDIEN    ET    LE    JAPONOIS. 

L'Indien. 

HiST-iL  vrai  qu'autrefois  les  Japonois  ne  favaient  pas  faire  la- 
cuifine ,  qu'ils  avaient  fournis  leur' royaume  au  grand  Lama, 
que  ce  grand  Lama  décidait-  fouverainement  de  leur  boire  .&  de 
leur  manger,  qu'il  envoyait  chez  vousidctems  entemsun  petit. 
Lama  ,  lequel  venait  recueillir  les  tributs  ,  &  qu'il  vous  donnait 
.  en  échange  un  iîgne  de  proteelituv,  feit  avec  lés' deux  premiers 
doigts  &  le  pouce? 

Phih  Uttèr.  ffi/l.  Tome  L  A  a  a       . 
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LeJaponois. 

Hélas  !  rien  n'eft  plus  vrai.  Figurei-vous  même  que  toutes 
les  places  de  canuh"  (a)  qui  font  les  grands  cuifiniers  de  notre 
île ,  étaient  données  par  le  Lama  ,  &  n'étaient  pas  donnée» 
j)our  l'amour  de  Dieu.  De  plus  t  chaque  maifon  de  nos  fécu- 
Jiers  payait  une  once  d'argent  par  an  à  ce  grand  cuifinier  du 
Thibet.  Il  ne  nous  accordait  pour  tout  dédommagement  que 
des  petits  plats  d'aflez  mauvais  goût  qu'on  appelle  des  rejtes. 
Et  quand  il  lui  prenait  quelque  iantaifie  nouvelle  ,  comme  de 
faire  la  guerre  aux  peuples  du  Tangut ,  il  levait  chez  nous  de 
nouveaux  fubfides.  Notre  nation  iè  plaignit  fouvent ,  mais  fans 
aucun  finit;  &  même  chaque  plainte  Unifiait. par  payer  un 
peu  davantage.  Enfin  l'amour  qui  fait  tout  pour  le  mieux  ,  nous 
délivra  de  cette  fervitude.  Un  de  nos  empereurs  fe  brouilla  avec  " 
le  grand  Lama  pour  une  femme  :  mais  il  fout  avouer  que  ceux 
<jui  nous  fervîrent  le  plus  dans  cette  affaire  furent  nos  canuiî  , 
autrement  pauxcofpie  (ê>)  ;  c'eft  à  eux  que  nous  avons  l'obliga- 
tion d'avoir  fecoué  le  joug,  &  voici  comment. 

Le  grand  Lama  avait  une  plaifante  manie  ;  il  croyait  avoir 
toujours  raifon  ;  notre  daïri  &  nos  canult  voulurent  avoir  dit 
niQins  raifon  quelquefois.  Le  grand  Lama  trouva  cette  prétentior* 
abfurde ,  nos  canuiî  n'en  démordirent  point ,  &  ils  rompirent 
pour  jamais  avec  lui. 

L'Indien.  / 

Eh  bien  ,  depuis  ce  tems-là  vous  avez  été  fans  doute  heureu* 
&  tranquilles  ?  — 

Le    Japonois. 

Point  du  tout  ,  nous  nous  fommes  perfécutés  ,  déchirés,  dé- 
vorés pendant  près  de  deux  fècles.  Nos  canuiî  voulaient  en 
vain  avoir  raifon  ;  il  n'y  a  que  cent  ans  qu'Us  font  raifonnables. 
Auffi ,  depuis  ce  tems-là  pouvons^nous  hardiment  nous  re- 
garder comme  une  des  nations  des  plus  heureufes  de  la  terre. 

(a)  Les  Canuiî  font  les  anciens  prêtres  du  Japon. 

{$)  Pauxcojpie  j  aniig-aiïïme  à'Ej>ifcoj>auxt  .3 
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L'Indien. 

Comm.ertf  poûvezrvous  jouir  d'un  tel  bonheur,  s'il  eft  vrai  ce 
qu'on  m'a  dit  que  vous  ayez  douze  factions  de  cuiiine  dans  votre 
empire  ?  vous  devez  avoir  douze  guerres  civiles  par  an. 

LeJaponois. 

Pourquoi  ?  s'il  y  a  douze  traiteurs  dont  chacun  ait  une  recette 
diffcrente ,  faudra-t-il  pour  cela  fe  couper  la  gorge  au  lieu  de  dîner? 
au  contraire,  chacun  fera  bonne  chère  à  (a  façon  chez  le  cuùmier 
oui  lui  agréera  davantage. 

L'Indien, 

I!  eft  vtai  qu'on  né  doit  point  difputer  des  goûts ,  mais  on  en 
^lifpute,  &  la  querelle  s'échauffe, 

*■  LçJaponois. 

Après  qu'on  a  difputé  bien  Iong-tems ,  &  qu'on  a  vu  que  toutes 
ces  querelles  n'apprenaient  aux  hommes  qu'à  fe  nuire ,  on  prend 
enfin  le  parti  de  le  tolérer  mutuellement,  &  c'eft  fans  contredit 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire. 

J-'InD    I    EN. 

Et  qui  font ,  s'il  vous  plaît,  ces  traireurs  qui  partagent  verte  na* 
tîon  dans  l'art  de  boiré  &  de  manger  ? 

Le    Japonois. 

11  y  a  premièrement  les  Breuxch  (c) ,  qui  ne  vous  donneront 
jamais  du  boudin  ni  de  lard;  ils  font  attachés  à  l'ancienne 
cuiiine  i  ils  aimeraient  mieux  mourir  que  de  piquer  un  poulet  * 
d'ailleurs,  grands  calculateurs  j  &  s'il  y  a  une  once  d'argent  à 
partager  entr'eux  &  les  onze  autres  cuifiniers ,  ils  en  prennent  d'a- 
bord fa  moitié  pour  eux ,  &  lé  refte  eit  pour  ceux  qui  favent  le 
mieux  compter. 

(e)  On  voit  aflez  que  les  Breuxch  .font  les  Hébrçux ,  Çrfiç  de  wttris, 

Aaa  ij 
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L'Indien, 
Je  crois  que  vous  ne  foupez  guères  avec  ces  gens-là  > 
Le    Japonois. 

Non}  il  y  a  erifuite  les  pifpates,  qui  certains  jours  de  cha- 
.que  femaine,  &  même  pendant  un  tems  confidérable  de  l'an- 
née, aimeraient  cent  fois  mieux  manger  pour  cent  écus  de  tur- 
.bots ,  de  ti  uites ,  de  foies ,  de  faumons ,  d'cflurgeons ,  que  de  fe 
nourrir  d'une  blanquette  de  veau  t  qui  ne  reviendrait  pas  à  quatre 
fous. 

Pour  nous  antres  canufi ,  nous  aimons  fort  le  bœuf,  &  une  cer- 
taine pâtiiïerie  qu'on  appelle  en  japonois  du  pudding.  Au  refte  f 
tout  le  monde  convient  que  nos  cuisiniers  font  infiniment  plus 
favans  que  ceux  des  pifpates.  Perfonne  n'a  plus  approfondi  que 
nous  le  garum  des  Romains ,  n'a  mieux  connu  les  oignons  de  l'an- 
cienne Egypte ,  la  pâte  de  fauterelles  des  premiers  "Arabes ,  la 
chair  de  cneval-dcs  Tartares ,  &  il  y  a  toujours  quelque  chofe  à  ap- 
prendre dans  les  livres  des  canuli ,  qu'un  appelle  communément 
f&txcofpiç.  ... 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  ceux  qui  ne  mangent  qu'à  la  Ter- 
luh ,  ni  de  ceux  qui  tiennentpour  le  régime  de  Vlnca.1 ,  ni  des  ba- 
tiftanes,  ni  des  autres^  mais  les  quekars  méritent  une  attention 
particulière.  Ce  font  les  feuls  convives  que  je  n'aie  jamais  vu  s'eni- 
vrer &  jurer.  Ils  font  très-difficiles  à  tromper,  mais  ils  ne  vous 
tremperont  jamais.  Il  femble  que  la  loi  d'aimer  fon  prochain 
commefoi-mêmen'aitété  faite  que  pour  c«£  gens-là  ;  car  en  vérité, 
comment  un  bon  Japonois  peut-il  fe  vanter  a  aimer  fon  prochain 
comme  lui-même ,  quand  il  va  pour  quelque  argent  lui  tirer  une 
balle  de  plomb  dans  la  cervelle,  ou  1  egorgeravec  on  crifs  large 
de  quatre  doigts  K  le  tout  en  front  de  bandière  ?  il  s'expofe  lui- 
même  à  être  égorgé ,  &  à  recevoir  des  balles  de  plomb  ;  ainfi  on 
peut  dire  avec  bien  plus  de  vérité ,  qu'il  hait  fon  prochain  comme 
lui-même.  Les  quekars  n'ont  jamais  eu  cette  frénéfie  •>  ils  difent  que 
les  pauvres  humains  font  des  cruches  d'argile  faites  pour  durer  très- 
peu  ,  &  que  ce  n'eft  pas  la  peine  qu  elles  aillent  de  gaieté  de  coeur 
fe  brifer  les  unes  contre  les  autres. 
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-  Je  Vc-us  avoue  que  fi  je.  n'étais  pas  canufi ,-  je  ne  haïrais 
pas  d'être  quekar.  Vous  m'avouerez  qu'il  n'y  a  pas  moyen  defe 
quereller  avec  des  çuifiniers  fi  pacifiques.  Il  y  en  a  d'autres  en 
très-grand  nombre  qu'on  appelle  diçjîes  ,•  ceux-là  donnent  a 
dîner  a  tout  le  monde  indifféremment,  Ôl  vous  êtes  libie  chez 
eus  de  manger  tout  ce  qui  vous  plaît ,  lardé  ,  bardé  ,  fans. lard,' 
fans  barde,  aux  œufs,  à  l'huile  j  perdrix  ,  iaumon  ,  vin  gnSj, 
vin  rouge  ,  tout  cela  leur  eit  indifférent,  pourvu  que  vous 
faniez  quelque  prière  à  Dieu  avant  ou  après  lediner  ,  6.  même 
amplement  avant  le  déjeuner  ,  &:'  que  vous  foyez  honnêres  g^ns^, 
ils  riront  avec  vous  aux  dépends  du  grand  Lanu. ,  à  qiu.ceu  np 
fera  nul  mal,  &  aux  dépends  àe'Teriuh  &  de  Pinçai,  &  de 
Memnon ,  &c.  :  il  eft  bon  feulement  que  nos  dit  lies  avouent 
que  nos  canufi  font  très-favans  en  cu:fine ,  6c  que  fur  tuur  ilî 
ne  parlent  jamais  de  retrancher  nos  rentes  ;  alors  nous  vivrons 
très-paifiblement  enfemble. 

L'   I   N   D    I    E   N. 

Mais  enfin ,  il  faut  qu'il  y  ait  une  cuifine  dominante ,  la  cui- 
fine du  roi. 

LeJàponois. 

Je  l'avoue  ;  mais  quand'  le'roï  du  Japon  a  fait  bonne  chère,' 
il  doit  être  de  bonne  b-urneur  ,  il  ne  doit  pas  empêcher  ies  bons 
ftijets  de  digérer. 

L*  I  N   D    I   B   N, 

Mais  fi  des  entêtés  veulent  manger  au  nez  du  roi  des  faucîues 
pour  lefquelles  le  roi  aura  de  l'averfion  ,  s'ils  s'aflémblent  quatrb 
ou  cinq  mille  armés  de  grils  polir  faire  cuire  leurs  faucnTes ,  s'ifs 
infultent  ceux  qui  n'en  mangent  point  ? 

Le    Japonois. 

Alors  il  faut  les*  punir  comme  des  ivrognes  qui  troublent 
le  repos  des  citoyens.  Nous  avons  pourvu  à  ce  danger.  Il  n'y 
a, que. ceux  qui  mangent  à  la  royale  qui  foient  fulceptibles  des 
dignités  de  fetat.  Tous  les  autres  peuvent  dîner  à  leur  tantaifie, 
mais  ils  fopt  exclus,  des  charges.  Les  attroupemens  font  lou- 
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yerainement  défendus,  cV  punis  fiir  le  champ  fans  rémiiRont 
toutes  les  querelles  à  table  lotit  réprimées  foigneufement ,  feloq 
le  précepte  de  notre  grand  cuîfinier  Japonois,  quia  écrit  dans 
la  langue  facree,  Suri  rahot  eus  flac,natis  in  ufum  Icetitix  fcipJiis 
fugnare  tracum  efl  .-  ce  qui  veut  dire,  le  dîner  etr.  fait  pour  uoe 
joie  recueillie  &  honnête,  &  il  ne  faut  pas  fe  jette?  les  verres  à 
la  tête. 

Avec  ces  maximes  nous  vivons  heureufement  chez  nous  j  notre 
liberté  eft  affermie  fous  nos  taicofemaj  nos  richefles  augmentent  -t 
■nous  avons  deux  cents  jonques  de  ligne,  &  nous  fommss  la  ter» 
reur  de  nos  voifins, 

*  L!  I  N   D    I    E   K, 

Pourquoi  donc  le  bon  verfificateur  Recina ,  fils  de  ce  poète  In-» 
dien  Recina  (d) ,  fi  tendre,  fi  exact,  fi  harmonieux,  fi  éloquent, 
a-t-jl  dit  dans  un  ouvrage  didactique  en  rimes,  intitulé  la-grace^ 
$Z  non  les  grâces, 

■    l'  Le  Japon  où  jadis  brilla  tant  de  lumière, 

JTeft  plus  qu'un  trifte  amas  de  folles  vifions^  *} 


! 


Le  ,J  aï  o  ko 


1  te  'Recina  dont  vous  me  parlez  eft  lui-même  un  grand  viflon-i 
naire.  Ce  pauvre  Indien  ignore-t-il  que  pous  lui  avons  énfeigné  ce 
quec'eft  que  la  lumière'?  quefi  on  eonnaît  aujourd'hui  dans  Tlnda 
la.véritabk  route  des  -plan êtes, c'eft  ù  nous  qu'on  en  eft  redevable? 
.quexious  feuls  avons  er/eijzne  aux  hommes  les  loix  primitives  de 
la  nature,  &  le  calcul  de  l infini  ?  que  s'il  faut  descendre  a  des 
chorçs  qui  font  d'un  ufage  plus  commun,  les  gens  de  fon  pays 
n'ont  appris  que  de  nous  à  faire  des  jonques,  dans  les  proportions 
mathématiques  ?  qu'ils  nous  doivent  ju/qu'aflx  chauffes  appellées 
les  bas  au.métien,  dont  ils  couvrent  leurs  jambes  ?  Serait-il  poffi- 
ble  qu'ayant  inventé  tant  de  chofes  admirables  où  utiles,  nous  ne 
fuyions  que  des  fous  ?'  &  qu'un  homme  qui  a  mis  en  vers  les  ré- 
veries^  des  autres ,  fut  le  ieul  fage  ?  Qo  il  flous  làïffe  faire  '  nowç 

(d)  Racine,  probablement,  Louis  ïlaci/tt ,  fils  de  l'admirable  Racine, 
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arfîne, ,  &  qu'il  faflè ,  s'il  veut ,  des  vers  fur  des  fujets  plus 
poétiques  (e). 

V  I   N    D   I   È   N. 

Que  voulez-vous  ?  il  a  les  préjugés  de  fon  pays ,  ceux  de 
(on  parti  ,  &'les-  liens  propres* 

Le   Japonois. 
Oh  voilà  trop  de  préjugés  ! 


(é)  N.  B.  Cet  Indien  Recina  fur  la 
foi  des  rêveurs  de  fon  pays  ,  a  cru 
qu'on  ne  pouvait  faire  de  bonnes  fauf 
/es  que  quand  Brama  par  une  volonté 
toute  particulière  tnfetptait  lui-même 
la  fauffe  à  fis  favoris  ,  qu'il  y  avait 
un  nombre  infini  d'  cuifiniers  aux- 
quels il  hait   impojjiblc  de  foin  un 


ràgoiît  avec  la  ferme  volonté  d'y  réitf- 
Jir  y  &  que  Brama  leur  en  était  les 
moyens  par  pure  malice.  On  nt  croit 
pas  au  Japon  une  pareille  impertinente , 
&  on  y  tient  pour  une  vérité  incaruéf- 
table  acte  fentence  japonoifn- 

God  never  a&s  by  partial  vill  t' 
but  by  gênerai  \fdws,-         -  i 


TUCTAN    ET    KARPQS, 


Entretien  du  txicha.  Tvctas  +  &  du  jardinier  7CAJtf>0$4  - 

T'ûcta'  x. 

Ait  H  bien ,  mon  ami  Karpos ,  tu  vends  cher  tes  légumes  ," 
mais  ils  font  bons...  de  quelle  religion  es-tu  a  préfent  ? 

Karpos. 

Ma  foi ,  mon  bâcha  f  j'aurais  bien  de  la  peine  à  vous  le 
dire.  Quand  notre  petite  île  de  Samos  appartenait  aux  Grecs', 
je  me  fouviens  que  l'on  me  faifaik  dire  que  XÂgion  pneuma 
n'était  produit  que  du  Tou.patrou.;  on  me  faifait  prier  Ditu 
tout  droit  lut  mes  deux  jambes  ,  les  mains  croiiees  ;  on  me  dé- 
fendait de  manger 'du  lait  en  carême.  Lès  Vénitiens  font  ve- 
nus ,  alors  mon  curé  Vénitien  m'a  fait  dire  qxi'Agioa  pneuma 
venait  du  fou  patrou  ,  &  du  Touyou  ,  mra  permis  de  manger 
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du  lait,  &  mV  fait  prier  Dieu  à  genou*.  Les  Grecs  font  re- 
venus &  ont  chaûe  les  Vénitiens ,  alors  il  a  fallu  renoncer  au 
Touyou  &  a  la  crème.  'Vous  avez  enfin  chaûe  les  Grecs ,  &: 
je  vous  entends  crier  AUah  illa  A.lack  de  toutes  vos  forces  ;  je 
ne  fats  plus  trop  ce  que  je  fuis  j  j'aime  Dieu  de  tout  mon  cceur, 
&  je  vends  mes  légumes  fort  raifonnablement, 

T   U   C   T   A   N, 

.  Tu  as  U  de  très-belles  figues, 

K  A  k  p  o  S, 

•  Mon  bâcha  ,  elles  font  fort  à  votre  ferviec,  '         " 

T  u  c  T  a  N. 

On  dit  que-ra  as'aufli -ane  jolie  fille.. 

'■  "-■       '    K  A  R.P  b  s."       -"'  -"     ": 

Oui ,  mon  bâcha  -,  mais  elle  n'eii  pas  à  votre  féirviei}, 

T  u  c  t  a  N, 

Pourquoi  ;çela  h  rrdférable  \  ...... 

K  A;  «.n  o.  V 

Ceft  que  je  fuis  un  honnête  homme  :  il  m'eft  permis  de. 
vendremes  figues  ,  .mais  non  pas  dé  vendre  ma  fille. 

T.  u  c,  T-  a.  y. 

Et  par  quelle  loi  ne>  teii-il.  pas  permis  de  vendre  ce  fruit-là  ? 

K  A   R    P   O  S, 

Par  la  loi  de  tous  les1  hormêtesijardînfers  ;  Fhonrieur  de  ma 
fille  neiïpoùit'à  moi ,  il  eft  à  elle,  cen'eir  pas  "une  maichandife. 


•  T.  v  C:Tt  a  N. 
Tu  n'es  donc  pas  fidèle'  à  ton  bâcha  J 


JCarpos. 


,Google 


T  V  C  T  M  N '■  B  T.  Jl  A  R  P  0  S.      ,jt 

Très-fidèle,  dwifas  chbfts  jufles,  tant  'que  vont  fere»  «on 
maître.  , 

T  »  c  T  îl  K. 

lyli^is  iî  ton  papa  Grec  fiiifjit  une  conjuration  contre  moi,  & 
slï  t'ordonnait  de  la  part  du,  Tou  patrou^  &.  du  To^yfiu9 
cfentrer  dans  ion  complot,  n'aurais-tu  pas  la  dévotion  d'en 
être?  '   "  '         '  '.:'  ;.  .    "j     ., 

'    K  A  R  »  O  S. 

Moi  i  point  du  tout ,  je  m'en  donnerais  bien  de  garde. 

TPCTIH, 

Et  .pourquoi  refuferais-tu  d'obéir  à  ton  papa  Grec  dans  une  oc- 
casion fi  Bwre1?  >  :  ■;    .    ,  ne, 
"    lit  fcri.- 

C'eft  que' je  vous  ai  fait  lerirrem  tfobéiflance,  &  que  je  fais 

bien  que  le  Tou  patrou  n'o^dopne  poirrt.lçs,  c^jujmkuoik,    ■ 

TfgCIAK. 

J'en  fuis  bien  aife:  mais  iî  par  malheur  tes  Grecs  reprenaient 
fifle  &  me  enflaient,  me  fcrais:tu  fidèle }  . 

K  A  R  t  OS.        -'■''''■    :  »      - 

.,...■:-  i:T 
Et  comment  alors  pourrais-je  vous  être  fidèle ,  puifque  vous  ne 
ferieijjtusnibn  badtai  :'     .i-  '       *■■■'>'  '  ' 

TUCT„AJ(. 

X     E«  ItftH^Sntqwrvim'^riit^ue-deHeftdriitriW     ■       '■  l 

i  1.  ■   ;   .  •    .  •    I   .  ■:      . 
,,_        K  A  B,  v  o  s.  |     .......    ,..      ;  • 

1    îlïér»itcomme'mes(igues',"Vousii'e»'tâteriezphis:  n'eft-ilpas 
.  vrai ,'  <  fenf  rdpeô  )  que  fi  vous  étiez  mort  à  Thème  que  je  vous 
parle,  je  ne  vous  devrais  plus  rien  ? 

PhU.iiuir.mjl.  Tome  L  B"bb 
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j7*       T  U  C  T  A  N.    E  T    K  A.RP  O  S. 
T  o  e  T  A  N. 

La  fiippontien  çft  incivile ,  mais  la  ciefe  *ft  vraie. 

SflPOS. 

Eh  Ken,  fi  vous  étiez  chaffé,  c'eft  comme  fi  vous  étiez  mort  ; 
car  vous  auriez  un  fucceffeur  'auquel  il  faudrait  que  je  fiflé;  un;  autre 
ferment. PoumezJvousexiger de  moi  une  fidélité  qui  ne  vous  fer- 
vlrairà  rien?  c'eft'  comme  fi  ne!  pouvant  manger  de  mes  figiies 
vous  vouliez  m'empêcher  de  les  vendre  à  d'autres. 

T  U  C  T.  A  H. 

Tu  es  un  raifohneur.  Tu  as  donc  des  principes  ? 

K  A  R  P  OS. 

Oui  a  nia  (àçon ,  ils  font  en  petit  nombre ,  maisiltrije  finSfent, 
&  fi  j'en  avais  davantage  ik-m  ernbap-afleraient. 

....      ,.-/..      .":■■""  :T,MCT  *•"-...  >    •  <    ;  yn  i  , 
Je  ferais  curieuï de  faîvoJt  tés  principes.      ^"     -*-■-;•'■• 
•K  a  i  1  à  i. 

C'eft,  par  exemple,  d'être  Bon  mari,  bônpère,;bon  voifin,  bon 
fujet,  &  bon  jardinier;  je -ne  vais-pas  a«-delâ,I:&  fefpête  que 
Dieu  me  fera  miféricorde.      ,  ,.  ■     ~y 

T  u  c  T  a  B. 

;„.;■    •"      .  .■/  >.:...  -lii'    .  "  "  ,-iijinrï..cj  >i.;!s:xi3n  ■■*  "Ujl 
Ér  crois-tu  qu'il  me  fera  miféricorde  àmbi.4ui<jjiis.ljeigo«ver- 
neur  de  tonifie? 

•K  a'h  p  o  s. 

Et  comment vouleipvoBs  cfWje  lé  fiéKèi?neït1eé  *  «toi  1 
deviner  comment  Dieu  en  ufe  avec  les  bâchas?  C'eft  une 
affaire  entre  vous  &  Ufr,'^  rie 'm'en  mêle  en  aucune  forte. 
Tout  ce  que'  j'imagine ,  -c'eft  que  £;vpm  ères  un  aui$  ^honnête 
"bâcha  que  je  fuis,  honnête  jardinier  ,  Dieu  yqus  traitera  tort 
bien.  .,    ,:,  ,.    ,'  ,,  .  .v       ,„',",,■'   .:,..- 
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T 1)  c  t  a  *.'.'_ 

Vax  Mahomet!  je  fuis  fort  content  de  cet  idolâtre  -là.  Adieu  . 
mon  ami ,  Allah  vous  ait  en  la  fainte  garde. 

K  a  »  po  s.  ._. 

G  randmerci.  Tlieos  ait  pitié  de  vous!  mon  bâcha. 

LES     DERRIERES    PAROLES    D'EPICTÊTE  ', 
A    SON    FILS. 

EplCTETE. 

O  E  vais  mourir  ;  j'attends  de  vous  un  iouvemr  tendre-,  &  non  . 

des  larmes  inutiles; je  meurs  content,  puifqpe  je  vous  laifle  ver-  . 

tueux..    ,  y  ;,;       .'.,'.  -  v      .-  ,  .'    ,  :..,  -r        •  .  " 

.     '.    '         Le,-  Fi  l  s.-'  . .  •.■■•.■        •*.  -  .■ 

Vous  m'avez  enfcigné  à  l'être.  Mais  vous  favïz  quel  trouble 
m'agite.  Une  nouvelle  fe&e  de  la  Paleftinc  cherche  a  me  donner 
des  remords. 

.  _.  ■       Eeict  kr  e.  .    .  1  .1. 

Des  remords  1  il. n'appartient  qi'aux  -Scélérats  d'en  éprouver. 
Vos  mains  &  votre  ame  font  pures.  Je  vous  ai  enfeigné  la  verra , 
&  vous  l'avez  pratiquée.    . 

,  Le    Fils. 

Oui.  Mais  cette  nouvelle  TeSe  annoncé  fone  nouvelle  Vertu 
que  je  ne  connaùTais  pas. 

„.  ,  Epictete. 

Quelle  eft  donc  cette  fefle  ? 

.    ...  Le    Fils.    ... 

EBe  effc'ompolèe  de  ces  Juifs  qui  vendent  des  haillons  &  des 
philtres ,  oc.  qui  rognent  les  eipèces  à  Rome. 

Bbbij 
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EnçitTï. 

,La  vcrw  qu'ib  enfeignent  eft  apparemment  d«  la  Êmfie  mca- 
noie. 

Li    Fils.  » 

Ils  «ïfent  qu'ils  eft  impoffible  «fêtre  Vertueux  (ans  s'être  fait 
couper  un  peu  de  prépuce,  ou fausser™  plongé  oknsleau  au 
nom  du  père  par  le  fils  ;  il  eft  vrai  qu'ils  ne  font  pas  daccord  en 
cela  j  les  uns  veulent  du  prèpiiee,  les'  "eutresVen  veulent  point. 
Ceux-ci  çroy-ent  l'eau  nccefiaire ,  comme  PiwUrt  qui  la  dit  raer- 
veilleufej  ceux-là  s'en  pane-vu  mais  tous  difent  qu'il  leur  feut 
donner  de  l'argent.  ■'  -     '     *■''■■' 

Et  t  c  T  i  t'E. 

Comment  de  l'argent  ?  Sans  doute  on  doit  fecourir  de  fon  fu- 
perflu  les  pauvres  qui  ne  peuvent  travailler,  payer  ceux  qui  peu- 
vent gagnenfeur  vie,.  &  partager  fon  nécentae  avec  les  amis. 
Ceft  notre  loi,  c'eû  notre  morale.  Ceft  ce  que  j'ai  fait  depuis 
aaEpaphroJuc  m'affranchit,  &  c'eft  ce  que  je  vous  ai  vu 
faire  avec  une.famfaftioji  qui  rend  mes  derniers  momens  heu- 
reux. 

Li    Fus. 

Les  philofophes  dont  je  vous  parle  exigent  bien  autre  chofe. 
Il^veutest  qu'an  apporte  à  leva  pieds  tow  ce^qu'on  a  jsfipi à  la 
dçM&cahfile. 

Euctètl 

S'il  eft  ainfi ,  ce  font  des  voleurs ,  &  vous  êtes  obligé  de  les 
déftier  motéteur.  on  aux  cenrunjvirs.  ., 

Le    Fi  ls. 

Oh ,  non ,  ce  ne  font  point  des  voleurs,  ce  font  des  marchands 
qui  vous  donnent  la  meilleure  denrée  du  inonde  pour  vqtre  ar- 
gent i  car  ils  vous  promettent  la  vie  érernelle  ;  &  fi  en  mettant 
votre  argent  a  leurs  pieds  ,  comme  ils  l'ordonnent ,  vous  gardez 
ieulement  daq.uoi  Bja8ger,jU  ont  le  pouxoip  de  vous  faire  mourir 
iubiteinent. "  , 
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. -v  ;"E-f  ic-ri  tï. 

Ce  font  donc  des  aflafllns ,  dont  il  faut  au  plutôt  purger  laid-" 
ciété. 

.>■..    ■    .    :>.■..  Lje    Fit  s. 

Non ,  vous  dis-jè ,'  ce  font  des  mages  qui  ont  des  fec  rets  admi- 
rables &  qui  tuent  avec  des  paroles.  Le  père,  dïfent-ils,  leur 
a  fait  cette  grâce  parle  fils.  Un  de  leurs  profélites  qui  put  hor- 
riblement ,  mais  qui  prêche  dans  des  greniers  avec  beaucoup 
(de  fùccès,'me  dilait  nier  qu'un  de  leurs  parens  nommé  Ana- 
niah  ayant  vendu  fa  métairie  pour  plaire  au  fils  au  nom  du  père , 
porta  tout  l'argent  aux  pieds  d'un  mage  nommé  Burjone,  mais 
qu'ayant  gardé  en  fecret  de  quoi  acheter  le  néceflâire  pour  fon 
petit  enfent^  iWot  puni  de  mors  foi  feMcliamp.  Sa  fijrrftaë'^fht 
eafuiîe,  Barjane  la  fit  mourir  de  même  en  pfoaoiiçani:  «nie  feul* 
psrole,.  .  a.   . 

E»!  CT&'TE*  ■  ';  ,..  i  n  ■■ 

Mon  fils ,  voilà  cFabommabfes'gëns.  Si'la  chofe  était  vraie,  ils 
feraient  les  pjus infâmes  criminels  de  la.terre.Oa  vous  a  conté  dfcs 
hiftoires  ridieulesi'vous  êtes  un  bon  enfant,  mais  f ai  peur  que 
vous  ne  foyei  un  imbécille,  &  cela  meilche. 

u    --,.q  *  -     .  \    Le     f.k  LS.  :■  L.    -~;    ■ 

Mais ,'  mon  pèjre;  fi  on  jaepe.  la  vie,  éternelle  $>>  d&aaaat 
tout  fon  'bien  à  Simon  Éarjoift^  il  eiî.  clair-  qu'an,  ia^t-ua  .^ejir; 
marché. 

E  P  I  C  T  È  T  E. 

■    ï -  ;-  <  .  '  ■ 

.  Mon,  fils ,  1»  vie  étemelle  ,  la  communication  avec  l'Etre 
fupréme  n'a  rien  de  commun,  croyez-moi,  avec  votre  Simon 
MatjoM.  Le  Dieu  très-bon  &  trè»-.grand  ,  Deui  optùnuj  maxi- 
mu  s ,  qui  anima  les  Catons,  les  Sapions,  les  Ciccrons  ,\t$  Paul 
Emile ,  les  Ccmillçs ,  le  père  des  Dieux  &  des  hommes ,-  n'a 

?>as  fans  doute  remis  ion  pouvoir  entre  les  mains  d'un  Juif. 
e  lavais,  que  ce&  miférables  étaient  au  rang  des  plus  fuperf- 
titieux  peuples  de*  la  Syrie ,  mais  je  ne  favais  pas  qu'ils-  o&fient 
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porter  leur  démence  jufq*'à  fc.cBre  iesl  premiers  miniftres  de 

bieu.  ,  ,    ..   î        ..-..,  . ,  >. 

Le    Fi  l  s. 

Mais ,  mon  père ,  ils  font  continuellement  des  miracles.  (  (#• 
U  bon  homme  Èpi3:te  ricane.  )  Vous  ricanez ,  mon  père.  Vous 
levez  les  épaules.  J    '•"  '.\  -  '-.    '.'  ' ■  -  / 

-■;.  a  -j.     ■     ■   ■.■:,;:.  .E.M6Ti'tE..'''jr-|    J.  -     ' 

'  Hélas  !  un  mourant  n'a  guère  envie  de  rire ,  mais  tu  m*/  forces  , 
msn  pauvre  entant.  As-tu  vu  des  miracles  ?'.  * 

•     /.■  i._  ...'  Il  -  ..."'-■-.  ■!'■     *-    ■'•■       ' 

v.-u  .  i«r    a  .      ■    ■  Le"  Frtft  !  '■  '    "'      '  '  ""     : 

i. Jl  urq  r:»!;'j    .      '    '-_  -    ''■  -       '  "  '  '"~   ■   -k  -  !;:*.  - 

.  j  N*i%irfiiî>i*  j'â  ppï&Mfs  feourcmes  qui  avaient  parloir  desiein-  : 
mes  qvà. -,  dilatent  que  leur*  coowaères  entravaient  va.  Et  puis  U 
belle  morale  que  la  moral  des  Juifs  qui  font  fans  prépuce  &  ; 
qu'on  lave  depuis  les  pieds  jufqu'ii  la-têtel 

.::    .  ,;Lj  .  :EjP  JX  T,  ET  E.      ■    ."*>  Siioï  .  »*"    .     :■' 

;  Et  quels  >ftht  dohc-îéspnec^tes'WoVaux^'Hès  jjén's-la>  ' 

-.      )    v.     {  i..!  ■  ■  ■"   *     •  ...■■•'."'■     ■■■■•■■-•   -     3 

Le    Fu& 

Ceft  premièrement  qu'un  homme  riche  ne  peut  être  un 
homme  de  bien ,  &  qu  il  lui  eft  plus  difficile  de  gagner  le 
rëyrfwrie  des  'cieux  ou  le.  jardin \  <ju'a  un  charfteau  dé.'paffêr 
par-Je  trou  d'une  àîgmlle  ;  moyennant  quoi  tous'  les'  riches'  doi- 
vent donner  leurs  biens  aux  gueux  qui  prêchent  ce  royaume  & 
ce  jardin. 

2V'.  Qu'il  n'y  a  d'heureux  que  les  fots,  les  pauvres  d'eiprit.- 
..  j  VQue  quiconque  n'écoutepas  TalTembiée  des  gueux  doit  être 
déteilé.c^mmeuu  receveur  des  impôts.  "•-  '•  --      '     ■ 

.  4'...QtifrCt: 911  ne  liait  pas  fon  père,  fa mèrfe&fes frères,  on  - 
n?a.-p«int  de  part  au  royaume  ou  au  jardin. 

50.  Quiilraut  apporter  le  glaive  &  non  la  paix.  ■ 
<5°,  Quequnnd  on  faitun  teftin  de  noces,  il  faut  forcertousles 
palTans  à  vsjfir  aux.  noces, *&jetter  dans  un  eu  dfrbaffe-foffe 
extérieure  ceux  qui  n'auront  pas  ia  robe  nabtiaîe. •'■,  ■"  ' 
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Hélas  !  mon  fot  enfant  t  j'étais  tont-à-1'heure  fur  le  point  de 
mourir  de  rire ,  &  jë)fens  a  p^fent  que,,  tu  me  Jeras  mourir  d'in- 
dignation &  de  «ftiuleur.  Sf  les  malheureux  dont  tu  me  parles  fé- 
duifent  le  fils  $Epi3ète ,  ils  en  féduiront  bien  d'autres.  Je  prévois 
des  malheurs  épouvantables  fur  la  terre.  Ces  énergumcnes  font- 
Us  nombjemrH  ^  7  -„-  ■*  -,  3  0  0  j  *.  \  <I 
Le'Fhi 

Leurnombreaugmentedé!jbur'en'jour}  ils  ont  une  caiflecom- 
«une^dont  ils  paient  quelque^  Çrecs  qui  écrivent  pourjîux.  IU 
ont  inventé  des  myftères  fus  exigent  un  fecret  inviolable  ;  ils  ont 
inftitué  de^infpijp*  qui;  d^cidefi  de.tous  leùts  intérêts  &  qui  ne 
fouffrent  pas  que  les  gens  de  ta  fefte  plaident  jamais  devant  les- 
magiÇrai*  r  iz~  ..  j  V.  '■  •.  'J'..  l.O.i'.-iao  I;  ? 
E   P   I   C   T   È  T  E. 


Imptrium  in  Imperio.  Mon  fils  ,  tout  eft  perdu. 


-  AVYV  .i\."w'\j  •■)'■  s'i  m  ■■:. 
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Traduits  de  :£anglai-;par  M.  HuET..,  ;- 


i.,:   :P,RiE  M4£  R-D'IAL  O  G  U  E- 

,-:  .     'ob  -.  ;-  ■  •     -.'-.  --\  yy.-'i  ■■  - ■ .  -'->;  *-:■«•-.-  '■■  ■  ■"' 

5ar  Ho  B  BES,    G  ROTI  U  S    &   MONTESQtUtB."'11 


Jjj  H  bien ,  vous  avez  lu  Grotius ,  Hobbes  &  Montefquieu  ; 
que  peiiiezrvous  de  ces  trois  hommes  célèbres  ? 

B. 

Grotius  m*a  fouvent  ennuyé  i  mais  il  eft  très  -  favant  ;  il  femble 
aimer  la  raifon  &  la  vertu;  mais  la  raifon  &  la  vertu  tou- 
chent peu  quand  elles  ennuient  :  il  me  parait  de  plus ,  qu'il  eft 
quelquefois  un  fort  mauvais  raifonneur  :  Montefquieu  a  beau* 
coup  d'imagination  fur  un  fujet  qui  femblait  n'exiger  que  du 
jugement  :  il  fe  trompe  trop  fouvent  fur  les  feus  j  mais  je 
crois  qu'il  fe  trompe  auffi  quelquefois  quand  il  raifonne.  Hob- 
bes eft  bien  dur,  ainfi  que  fon  ftyle;  mais  j'ai  peur  que  fa 
dureté  ne  tienne  fouvent  a  la  vérité.  En  un  mot ,  Grotius  'eft 

(a)  NB  Ntc  nmtur*  poctjî  jujto  fccermrt  iniquum. 

Ce  cruel  vers  fe  trouve  flans  la  I  les  délits  ne  font  pas  égain.  II  faut , 
troisième  lâtyre.  Horace  veut  prou- 1  dit-il ,  que  U  peine  fait  proportioft- 
ver  contre  les  ftoïciens  ,   que   tous  |  née  à  la  faute. 

Régula  ptecatis  fua  panas  irfêgtt  œauas. 
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HOBBES,  GROTIUS ,M0NTESQVIEV,  LDïai,  3»j 
un  franc  pédant,  Hobbes  un  trifte  philofophe  ,  &  MontefquieU 
un  bel  efprit  humain,  ■     <■ 

C 

Je  fui»  aflez  de  cet  avis.  Ta  vie  eft  trop  courte ,  &  on  a 
trop  de  choies  à  faire  pour  apprendre  de  Grotius,  que  félon 
.Tertullien  la  cruauté  ,  la  fraude  &  Pinjuflicc.  font  les  compagne» 
de  la  guerre.  Que  Carncade  défendait  le  faux  comme  le  vrai ., 
qu'Horace  a  dit  dans  une  fatyre  ,  la.  nature  ne  peut:  difcerner 


'upuei 

les  nommes  une  efpèce  de  parenté  ,-  que  Caméade  a,  dit ,  que  l'uti- 
lité efl  la  mère  de  lajuflice. 

J'avoue  que  Grotius  me  fait  grand,  plaifïr  quand  il  dit  dès  fon 
premier  chapitre  du  I".  livre,  que  la  loi  des  Juif  s.  n'obligeait 
point  Us  étrangers.  Je  penfe  avec  lui  qu'Alexandre  &  Arijlote  né 
font  point  damnés  pour  avoir  gardé  leur  prépuce,  &  pour  n'a- 
voir pas  employé  le  jour  du  fabbat  à  ne  rien- faire.  Dé.  brèves 
théologiens  îe  font  élevés  contre  lui  avec  leur  abfucdit*  ordi- 
naire >  mais  moi  qui  Dieu  merci ,  ne  fuis  point  théologien;»  je 
trouve  Grotius  un  très-bon  homme.  ..... 

J'avoue  qu'il  ne  fait  ce  qu'il  dit»  quand,  il  prétend  que  les 
Juifs  avaient  enfeigné  la  circoncifion  aux  autres  peuples;  Ileft 
aflez  reconnu  aujourd'hui ,  que  la  petite  horde  Judaïque  avait 
pris  toutes  fes  ridicules  coutumes ,  des  peuples  puiflans  dont  elle 
était  environnée  ;  mais,  que  fait  la  circoncifion  au  droit  de  la 
guerre  &  de  la  paix. 

A. 

Vous  avez  raîfon ,  les  compilations  de  Grotius  ne  méritaient 
pas  le  tribut  d'eftime  que  l'ignorance  leur  a  payé.  Citer  les 

le  tuer ,  qu'il  vaut  mieux  lui  don- 
ner du  pain  que  de  lui  crever  -un 
œil  ,  qu  il  eft  plus  jufte  de  fecourir 
fon  père  que"  de  le  laifler  dévorer 
par  une  bête  féro'ce ,  6c  plus  jufte  de 
remplir  fa  promette  que  de  la  violer. 


Ceft  la  raifon ,  la  loi  naturelle 
qui  enfeigné  cette  juftice;  la  nature 
connaît  donc  le  jufte  Se  l'injufte.  Il 
eft  bien  évident  que  la  nature  en- 
feigné à  toutes  les  mères  qu'il  vaut 
mieux  corriger    fon  enfant  -  que  de 
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penfées  des  vieux  auteurs  qui  ont  dit  le  pour  &  le  contre  ,  ce 
ri'eft  pas  penfer.  Ceft  ainii  qu'il  fe  trompe  très  -  groffiérement 
dans  fon  livre, de  la  vérité  du  chrijllanifme  en  copiant  les  auteurs 
chrétiens  ,  qui  ont  dit  que  les  Juifs  leurs  prédéceffeurs  avaient 
enfeigné  le  monde  ;  tandis  que  La  petite  nation  Juive  n'avait  ja- 
mais elle-même  eu  cette  prétention  inlolente ,  tandis  que  ren- 
fermée dans  les  rochers  de  la  Paleftine ,  Se  dans  fon  ignorance  , 
elle  n'avait  pas  feulement  reconnu  l'immortalité  de  rame  que 
tous  fes  voin'ns  admettaient 

Ceft  ainfi  qu'il  prouve  le  chrifttanifme ,  par  Hifiape  &  par  lés 
iîbylles  i  &  l'aventure  de  la  baleine  qui  avala  Jonas ,  par  un  paf 
iage  de .  Licofron.  Le  .  pédanrifme  &  la  jultefle  de  lefprit  font 
-incompatibles.  :...-•. 


Monufauieu  n'eft  pas  pédant  :  que  penfez-vous  de  fon  Efprix 
des  Loixt 

-  Il  m'a  fait  un  grand  plaifir ,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  plai- 
santeries ,  beaucoup  de  choies  vraies  ,  hardies  &  fortes ,  & 
.des-  chapitres  entiers  dignes  des  Lettres  Pet fanes  ;  le  chapitre 
XXVII  du  liv.  XIX ,  eft  un  portrait  de  votre  Angleterre ,  deffiné 
dans  le  goût  de  Paul  V4ronèfct  des  couleurs  Grillantes  ,  de  la 
facilité  de  pinceau  &  quelques  défauts  de  coftume.  Celui  de 


Il  y  a  dans  Horace  avant  ce  vers 
de  mauvais  exemples ,  nec  nàtura 
pottft  jufio  fuerntre  inlquum  ,  la  na- 
ture ne  peut  diieerner  le  jufte  de 
rinjufle  ,  il  y  a  ,  dis  -  je  ,  un  autre 
vers,  qui  femble  dire  tout  leçon  traire. 
Jura  inventa  mtttt  injujh  f mettre  m- 
eejfeefi. 

11  fout  avouer  que  les  loix  n'ont 
été  inventées  que  par  la  crainte  de 
l'injuftice. 

La  nature  avait  donc  difeemé  le 
jufte  8c  l'injurie  avant  qu'il  y  eût 
des  loix.  Pourquoi  lèrait-U  d'un  au- 
.  tre  avis  que  Cicttm  t  Se  que  tous  les 


moralises  qui  admettent  la  loi  na- 
turelle? Horace  était  un  débauché 
qui  recommande  les  filles  de  joie, 
&  les  petits  garçons ,  j'en  conviens-; 
qui  fe  moque  des  pauvres  vieilles  # 
d'accord  ,  qui  flatte  plus  lâchement 
OcUve  qu'il  n'attaque  cruellement 
des  citoyens  obfcurs  :  il  eft  vrai , 
qu'il  change  fouvent  d'opinion  ,  j'en 
fuis  fâché;  mais  je  (bupçonne  qu'il 
a  dit-ici  tout  le  contraire  de  ce  qu'on 
lui  fait  dire.  Pour  moi  je  lis  t  &  na~ 
titra  pottfi  jufio  fuerntre  iuïquum  , 
les  autres  mettront  un  me  à  la  place 
d'un  &  s'ils  veulent.  Je  trouve  fe 
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Tinquwmon ,  &  celui  des  efclaves  nègres ,  font  fort  au-deflus 
de  Calot.  Par-tout"  il  combat  le  defpotifmc,  rend  les  gens  de 
finances  odieux,  les  courtifons  méprifables •  les  moines  ridi^ 
cules  ;  ainfi  ,  tout  ce  qui  n'eft  ni  -moine ,  ni  financier ,  ni 
miniflre,  ni  afpirant  à  l'être,  a  été  charmé,  &  fur -tout  en 
France. 

Je  fuis  fâché  que  ce  livre  foit  un  labyrinthe  fans  fil ,  &  qu'il 
n'y  ait  aucune  méthode.  Il  eft  fingulier ,  qu'un  homme  qui  écrit 
far  les  loix,  dife  dans  fa  préface,  qu'on  ne  trouvera  point  de  fail- 
lies dans/on  ouvrage;  &  il  eft  encore  plus  étrange  que  fon  livre 
foit  un  recueil  de  faillies.  Ceft  Michel  Montaigne  législateur  , 
auffi  était-il  du  pays  de  Michel  Montaigne. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  rire  en  parcourant  plus  de  cent 
chapitres ,  qui  ne  contiennent  pas  douze  lignes ,  &  planeurs 
<jui  n'en  contiennent  que  deux.  Il  fernble  que  l'auteur  ait  tou- 
jours voulu  jouer  avec  fon  lefteur  dans  la  matière  la  plus 
grave. 

On  rit  encore ,  lorfqu'après  avoir  cité  les  loix  grecques  6c 
romaines ,  il  parle  férieufement  de  celles  de  Bantam ,  de  Co~ 
chin ,  de  Tunouin,  de  Bornéo,  de  Jacatra^  de  Formofe", com- 
me s'il  avait  des  mémoires  fidèles  du  gouvernement  de  tous 
ces  pays.  11  mêle  trop  fouvent  le&ux  avec  te  vrai  t  en  phy- 
sique ,  en  morale ,  «n  hiftoire  ;  il  vous  dit  d* après  Puffendorf, 
que  du  tems  du  roi  Charles  IX  i\  y  avait  vingt  millions  d'hom- 
mes en  France  (J>).  Puffendorf  parlait  fort  au  hafard.  Oit  n'a- 
ime- leltr»  k  Sûm  Jérême.,  relance  un 
peu  l'apôtre  Saint  Jacquet,  &  enfohe 
tl  l'exeufe  r  en  diûnt  que  le  coupabl« 
d'une  tranfgreflîon  eu  coupable  de 
toutes  ,  parce  qu'il  a  manqué  à  la 
charité  qui  comprend  tout.  O  Au- 
gujiin!  comment  un  homme  qui  j'eft 
enivré ,  qui  a  forniqué ,  a-t-il  trahi  la 
charité?  Tu  abufes  perpétuellement 
des  mots.  O  fophiile  Africain  !  Ho- 
ra«t  avait  l'elprit  plus  jofte  Ôt  plus  on 
que  toi. 

(b)  NB.  On  va  même  j  uiqu'i  fup- 
■  pofer  yingt-neirf  miHioat. 

Ccc  ij 


Sens  des  mots  &  plu»  honnête  comme 
plus  grammatical ,  &-natura  poufi,  &c. 
Si  la  nature  ne  difeemair  pas  le. 
jufte  fit  l'injufte  ,  il  n'y  aurait  point 
■de  différemee  morale  «ans  nos  ac- 
tions ;  les  ftoïciens  fembleraïent 
avoir  raifon  de  fimttnir  que  tous 
les. délits-contre  la  fociécé  font  égaux. 
Ce  qui  eft  fort  étrange ,  c'eft  que 
St.  Jacques  lémble  tomber  dans  l'ex- 
cès des'  ftoïciens,  en  difant  dans  fon 
épure.  Qui  garde  totût  U  loi ,  &  la 
vtoU  ut  un  peine ,  t{l  coupaète- de  Ca- 
poit>  violé*  m  tout.  Saint Aigattin  dans 
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vait  jamais  fait  en  France  de  dénombrement  ;  on  était  trop  igno- 
rant pour  foupçormer  feulement  qu'on  pût  deviner  le  nombre 
des  habitans  par  celui  ides  naiflances  Se  des  morts.  La  France 
n'avait  alors  ni  la  Lorraine  ,  ni  l'Alfàce ,  ni  la  Franche-Comté, 
ni  le  RouffiUon,  ni  l'Artois,  ni  le  Cambréfis,  ni  une  partie  de 
la  Flandte;  &  aujourd'hui  quelle  poflede  toutes  ces  provinces  , 
il  eft  prouvé  qu'elle  ne  contient  qu  environ  vingt  millions  d'aines 
tout  au  plus,  par  le  dénombrement  des  feux  exactement  donnés 
en  1751. 

Le  même  auteur  allure  fur  la  foi  de  Chardin  qu'il  n'y  a  que 
le  petit  fleuve  Cyras ,  qui  foit  navigable  en  Perle.  Chardin  n'a 
point  tait  cette  bévue*  II  dit  au  chapitre  1 ,  vol.  II  ,  qu'il  n'y  a 
point  de  fleuve  qui  porte  bateau  dans  le  cozur  du  royaume  ;  mais 
fans  cohipter .  1  Euphrate ,  le  Tigre  &  l'Indus,  toutes  les  pro- 
vinces frontières  font  arrofées  de  fleuves  qui  contribuent  a  la 
facilité  du  commerce ,  &  à  la  fertilité  de  la  terre  ;  le  Zinderud 
traverfe  Iliipahan,  l'Agi  fe  joint  au  Kur,  &c.  &  puis,  quel 
rapport  ÏEjprit  des  Loix  peut -il  avoir  avec  les  fleuves  de  la 
Perfe? 

.Les  raifons  qu'il  apporte  de  l'établiffement  des  grands  em- 
pires en  Afie  ,  &  de  la  multitude  des  petites  puiûances  en 
Europe  ,  femblent  auffi  faunes  que  ce  quil  dit  des  rivières  de 
la  Perfe.  En  Europe^  dit-il,  les  grands  empires  fi  ont  jamais 
pu  fubffier  ;  la  puiflance  romaine  -y  a  pourtant  fubûité  plie 
.de  cinq  cents  ans ,  &  la  caûfe ,  continue-t-il ,  de  la  durée  de 
ces  grands  empires,  c'eji  qu'il  y  a  de  grandes  plaines.  Il  n'a  pas 
fongé  que  la  Perfe  eu  entrecoupée  «  montagnes  ;-  il  ne  s  eft 
pas  fouvenu  du  Caucafe,  du  Taurus,  dé  l'Ararat,  de  l'Im- 
maiïs ,  du  Sàron  ,  &c.  &c.  H  ne  faut  ni  donner  des  raifons  des 
chofes  qui  n'exiftent  point,  ni  en  donner  de  faufles ,  des  choies 
qui  exiftent. 

Sa  prétendue  influence  des  climats  fur  la  religion  eft  piife 
de  Chardin  ,  &  n'en  eft  pas  plus  vraie  ;  la  religion  mahomé- 
tane  née  dans  le  terrain  aride  &  brûlant  de  la  Mecque ,  fleurit 
aujourd'hui  dans  les  belles  contrées  de  l'Ane  mineure  ,  de  la 
Syrie  ,  de  l'Egypte ,  de  la  Thrace.de  la  Mille,  de,  l'Afrique 
feptentrionale ,  de  la  Servie ,  de  la  Bofnie  ,  de  la  Dalmatie , 
de  lTEpire ,  de  la  Grèce,  elle  a  régné  en  Efpagne ,  &  il  s'en 
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eft  fallu  bien  peu ,  qu'elle  ne  (oit  allée  jufqu'à  Rome.  La  re- 
ligion chrétienne  eft  née  dans  le  terrain  pierreux  de  Jérufa- 
lem ,  &  dans  un  pays  de  lépreux ,  où  le  cochon  eft  prefque 
un  aliment  mortel.  JE  su  $  ne  mangea  jamais  de  cochon  ,  & 
on  en  mange  chez  les  chrétiens  :  leur  religion  domine  aujour- 
d'hui dans  des  pays  fangeux  où  l'on  ne  fe  nourrit  que  de 
cochons  ,  comme  dans  la  Veftphalie  :  on  ne  finirait  pas  fi  on 
voulait  examiner  les  erreurs  de  ce  genre  qui  fourmillent  dans  ce 
livre. 

Ce  qui  eft  encore  révoltant  pour  un  lecteur  un  peu  inftruit , 
c'eft  que  prefque  par-tout  les  citations  font  faunes;  il  prend  pref- 
que toujours  fon  imagination  pour  fa  mémoire. 

Il  prétend  que  dans  le  teftament  attribué  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu t  il  eft  dit  (c)  ,  que  ji  dans  U  peuple  ilfe  trouve  quelque 
malheureux  honnête  homme  ,  il  ne  faut  point  s'en  ferv'tr,  tant  il 
ejl  vrai  que  la  vertu  n' eft  pas  U  rejfort  du  gouvernement  mo- 
narchique* 

Le  miférable  teftament  fàuflement  attribué  au  cardinal  de 
Richelieu ,  dit  précifément  tout  le  contraire.  Voici  fes  paroles 
au  chap.  IV.  «  On  peut  dire  hardiment  que  de  deux  personnes 
■**  dont  le  mérite  eft  égal ,  celle  qui  eft  la  plus  ailée  en  fes 
*  affaires  eft  préférable  à  l'autre ,  étant  certain  qu'il  faut  qu'un 
m  pauvre  magiftrat  ait  Famé  d'une  trempe  bien  forte,  h  elle 
-»  ne  fe  laine  quelquefois  amollir  par  la  confidération  de  fes 
»  intérêts.  Auffi  l'expérience  nous  apprend  que  les  riches  font 
»  moins  fujets  à  coneuftton  que  les  autres ,  &  que  la  pauvreté 
'»'  contraint  un  pauvre  officier  à  être  fort  foigneux  du  revenu 
t*  du  iàc  ». 

Monte fquiea,  il  faut  l'avouer,  ne  cite  pas  mieux  les  auteurs 
Grecs  que  les  Français.  Il  leur  fait  fouvent  dire  à  tous,  le  con- 
traire de  ce  qu'ils  ont  dit. 

1  II  .avance ,  en  parlant  de  la  condition  des  femmes  dans  les 
divers  gouvernemens ,  ou  plutôt  en  promettant  d'en  parler , 
que  chez  les  Grecs  (d)  f amour  n'avait  qu'une  firme  que  fon 
riofe  dire.  II  n'héfite  pas  à  prendre'  Plutarque  même  pour  fon 
garant  :  il  fait  dire  à  Plutarque ,  que  les  femmes  n'ont  aucune 

(<)  Livre  III,  chap.  VI.     ,        1     (d)  Livre  VH,  chap.  X, 
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part  au  véritable  amour.  II  ne  fait  pas  réflexion  que  Plutarqui 
liait  parler  plufieurs  interlocuteurs  j  il  y  a  un  Protogène  cjui  dé- 
clame contre  les  femmes  ;  mais  Daphnius  prend  leur  parti;  /*/«■* 
tarque  décide  pour  Daphnius;  il  fait  un  très-bel  éloge  de  l'a- 
mour célefte  &  de  l'amour  conjugal  j  il  finit  par  rapporter  plu- 
sieurs exemples  de  la  fidélité  &  du  courage  des  femmes.  C'en; 
même  dans  ce  dialogue  qu'on  trouve  l'hifioire  de  Camma ,  & 
celle  â'JSpontme  ,  femme  de  Sabinus,  dont  les  vertus  ont  fervi 
de  fujet  à  des  pièces  de  théâtre. 

Enfin ,  il  eu  clair  que  Montefquieu  dans  VEJprit  des  Loix,  a 
calomnié  l'efprit  de  la  Grèce ,  en  prenant  une  objection  que 
Plutarque  réfute  pour  une  loi  que  Plutarque  recommande. 

(e)  Les  cadis  ont  fouitnu  que  le  grand  feigneur  riefl  point 
obligé  de  tenir  fa  parole  &  fon  ferment  lorfquil  borne  par-là 
fon  autorité. 

Ricaut cité  en  cet  endroit,  dit  feulement,  page  i8de  l'édition 
d'Amfterdam  de  1671.  Ily  a  même  de  ces  sens- là  ,  qui  fouàcn- 
nent  que  le  grand  feigneur  peut  fe  difpenfer  des  promejjes  qu'il  a 
faites  avec  ferment ,  quand  pour  les  accomplir  il  faut  donner  des 
bornes  à  fon  autorité. 

Ce  dîfcours  eft  bien  vague.  Le  fultan  des  Turcs  ne  peut  pro- 
mettre qu'à  fes  fujets ,  ou  aux  puiflances  voifines.  Si  ce  font  des 
promenés  à  fes  fujets ,  il  n'y  a  point  de  ferment  ;  fi  ce  font  des 
traités  de  paix ,  il  faut  qu'il  tes  tienne  comme  les  autres  prin- 
ces, ou  qu'il  fafle  la  guerre.  L'Alcoran  ne  dit  en  aucun  endroit 
S  l'on  peut  violer  fon  ferment,  &  il  dit  en  cent  endroits  qu'il 
ut  le  garder.  Il  fe  peut ,  que  pour  entreprendre  une  guerre 
injufte ,  comme  elles  le  font  prefque  toutes ,  le  grand  Turc 
afiemble  un  confeil  de  confeience ,  comme  ont  fait  plufieurs 
princes  chrétiens ,  afin  de  faire  le  mal  en  confeience  :  il  fis  peut 
que  quelques  docteurs  mufulmans  aient  imité  les  docteurs  ca- 
tholiques ,  qui  ont  dit  qu'il  ne  faut  garder  la  foi  ni  aux  infidèles , 
ni  aux  hérétiques  ;  mais  il  relie  à  lavoir  fi  cène  jurifpmdence  eà 
celle  des  Turcs. 

L'auteur  de  XEfprit  des  Laix  donne  cette  prétendue  décifion 
des.  cadis;  comme  une  preuve  du  ddpotiûne  du  fultan;  il  fèm- 

(0  LivMlII,chv-  IX. 
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ble  que  ce  ferait  au  contraire  une  preuve  qu'il  eft  fournis  aux 
loix  ,  puifqu'il  ferait  obligé  de  confulter  des  docteurs  p«ur  fe 
mettre  au-deffus  des  loix.  Nous  femmes  voiiîns  des  Turcs ,  nous 
ne  les  cohnaiffons  pas.  Le  comte  de  Marfigli^  qui  a  vécu  fi  long- 
tems  au  milieu  d'eux, dît  qu'aucun  auteur  n'adonné  une  vérita- 
ble connaiffance,  ni  de  leur  empire  ,  ni  de  leurs  loix.  Nous 
n'avons  eu  même  aucune  traduction  tolérable  de  l'Alcoran  avant 
celle  que  nous  a  donné  l'Anglais  Sale  en  1734.  Prefque  tout  ce 
qu'on  a  dit  de  leur  religion  &  de  leur  jurisprudence  eft  faux  ;  & 
les  conclurions  que  l'on  en  tire  tous  les  jours  contr'eux  font  trop 
peu  fondées.  On  ne  doit ,  dans  l'examen  des  loix ,  citer  que  des 
loix  reconnues. 

(y)  Tout  le  bas  commerce  était  infâme  che\  les  Grecs.  Je  ne 
fais  pas  ce  que  Montefquku  entend  par  bas  commerce  ;  mais  je 
fais  que  dans  Athènes  tous  les  citoyens  commerçaient,  que  Pla- 
ton vendit  de  l'huile ,  &  que  le  père  du  démagogue  Démojikène 
était  marchand  de  fer.  La  plupart  des  ouvtiers  étaient  des  étran- 
gers ou  des  efclaves  :  il  nous  eft  important  de  remarquer  que  le 
négoce  n'était  point  incompatible  avec  les  dignités  dans  les  ré- 
publiques de  la  Grèce,  excepté  chez  les  Spartiates ,  qui  n'avaient 
aucun  commerce. 

J*ai  ouï  fbuvent  déplorer ,  dit-il  (  e-)  ,  taveugUment  du  confeit 
de  François  I ,  qui  rebuta  Chriftopne  Colomb ,  qui  lui  propofait 
Us  Indes.  Vous  remarquerez  que  François  I  n'était  pas  ni  lorf- 
cjue  Colomb  découvrit  les  ifles  de  l'Amérique. 

-Puifqu'il  s'agit  ici  de  commerce,  obfervons  que  l'auteur  con- 
damne une  ordonnance  du  confeil  d'Efpagne  ,  qui  défend  d'em- 
ployer l'or  &  l'argent  en  dorure.  Un  décret  pareil ,  dit-iI-(A)  , 
ferait  fcmblable  à  celui  que  feraient  les  états  de  Hollande,  s'ils 
défendaient  la  confommation  de  la  canelle*  II  ne  fonge  pas  que 
les  Efpagnols  n'ayant  point  de  manufactures ,  auraient  acheté 
les  galons  &  les  étoffes  de  l'étranger  ,  que  les  Hollandais 
ne  pouvaient  acheter  de  la  canelle.  Ce  qui  était  très-raifonna- 
ble  en  Efbagne,  eût  été  très-ridicule  en  Hollande. 

(«')  Si  un  roi  donnait  fa  voix  dans  les  jufpmtns  criminels,  i£ 

(/)  LWrt  IV  ,  chap.  Vin.  1      (A)  Ibid. 

{gj  LivrclV,  chap.  XIX.  |     (i)  Livre  VI,  rfiap.V. 
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perdrait  le  plus  bel  attribut  de  fa  fouveraineté  qui  cfl  celui  de  faire 
grâce.  Il  ferait  infenfé  qu'il  fit  &  défît  fes  jugemens.  Il  ne  voudrait 
pas  être  en  contradiSion  avec  lui-même^  Outre  que  cela  confondrait 
toutes  les  idées  ,  on  ne  f aurait  fi  un  homme  ferait  abfous  ou  s'il 
recevrait  fa  grâce. 

Tout  cela  eft  évidemment  erroné.  Qui  empêcherait  le  Sou- 
verain de  faire  grâce  après  avoir  été  lui  -  même  au  nombre  des 
juges  ?  comment  eft-  on  en  contradiction  avec  foi -même  en 
jugeant  félon  la  loi ,  &  en  pardonnant  félon  fa  clémence  ?  En 
quoi  les  idées  feraient-elles  confondues  ?  comment  pourrait-on 
ignorer  que  le  roi  lui  a  publiquement  tait  grâce  après  la  con- 
damnation ? 

Dans  le  procès  fait  au  duc  SAlençon,  pair  de  France  ,  en 
1457,  le  parlement  confulté  par  le  roi  pour  favoirs'il  avait  le 
droit  d'aumer  au  jugement  du  procès  d'un  pair  de  France,  ré- 
pondit qu'il  avait  trouvé  par  fes  regiftres  que  non-feulement  les 
rois  de  France  avaient  ce  droit,  maisjqu' il  était  néceffaire  qu'ils  y 
afliftaflent  en  qualité  dé  premiers  pairs. 

Cet  ufage  s'eft  confervé  en  Angleterre.  Les  rois  a" Angleterre 
délèguent  à  leur  place  dans  ces  occafions  un  grand  ftuard  qui 
les  représente.  L'empereur  peut  affifter  au  jugement  d'un  prince 
de  l'Empire.  11  eft  beaucoup  mieux  fans  doute  qu'un  fouverain 
n'affifte  point  aux  jugemens  criminels.  Les  hommes  font  trop 
faibles  &  trop  lâches  ;  l'haleine,  feule  du  prince  ferait  trop  pencher 
la  balance. 

(£)  Les  ÂHglais  pour  favbrifer  leur  liberté  ,  ont  été  toutes  les 
puijfances  intermédiaires  qui  formaient  leur  monarchie. 

Le.contraire  eft  d'une  vérité  reconnue.  Ils  ont  fait*  de  la  cham- 
bre des  communes  une  puiffance  intermédiaire  qui  balance  celle 
des  pairs.  Ils  n'ont  fait  que  fapper  la  puiffance  eccléfiaiHqne 
qui  doit  être  une  fociété  priante ,  édifiante ,  exhortante,  &  non 
pas  puiffante. 

Le  dépôt  des  loix  ne  peut  être  dans  les  mains  de  la  noblejfe. 
L'ignorance  naturelle  à  la  noblcffe  ,  fon  inattention  ,  fon  méptis 
pour  le  gouvernement  civil  exigent  qu'ily  ait  un  autre  corps  chargé 
de  ce  dépôt, 

(k)  Livre  n,chap.  IV, 

Cependant 
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Cependant  le  dépôt  des  loix  de  l'Empire  eft  à  la  diète 
de  R  tis^onne  entre  les  mains  des  princes.  Ce  dépôt  eft  en 
Angl- terre  dans  la  chambre  haute  ;  en  Suède  dans,  le  fénat 
compo'é  de  nobles  ;  &  en  dernier  lieu  l'impératrice  Cathe- 
rine II ,  dans  fon  nouveau  code  ,  le  meilleur  de  tous  les 
codes ,  remet  ce  dépôt  au  fénat  ,  compofé  des  grands  de 
-  l'Empire. 

Ne  faut  -  il  pas  diftinguer  entre  les  loix  politiques  &  les 
loix  de  la  juftice  diftributive?  Les  loix  politiques  ne  doivent-elles 

{>as  avoir  pour  gardiens  les  principaux  membres  de  l'état?  Les 
oix  du  tien  &  du  mien ,  l'ordonnance  criminelle,  n'ont  befoin 
que  d'être  bien  faites  &  d'être  imprimées  ;  le  dépôt  en  doit  être 
.  chez  les  libraires.  Les  juges  doivent  s'y  conformer,  &  quand 
elles  font  mauvaifes  ,  comme  il  arrive  fort  fouvent ,  alors  ils 
doivent  faire  des  remontrances  à  la  puiflance  fuprême  pour  les 
faire  changer. 

Le  même  auteur  prétend  (/)  qu'au  Tunquin  tous  les  magif- 
trats  ,  &  les  principaux  officiers  militaires  font  eunuques ,  & 
que  chez  les  lamas  (m)  la  loi  permet  aux  femmes  d'avoir  plu- 
sieurs maris.  Quand  ces  fables  feraient  vraies ,  qu'en  réfulte- 
rait-il  ?  Nos  magiftrats  voudraient-  ils  être  eunuques ,  &  n'être 
qu'en  quatrièmes  ou  en  cinquièmes,  auprès  de  mefdames  les 
confeillères  ? 

Pourquoi  perdre  fon  tems  à  le  tromper  fur  les  prétendues 
flottes  de  Salomon  envoyées  d'Efîongaber  en  Afrique  ,  &  fur 
les  chimériques  voyages  depuis  la  mer  Rouge  jufqu'à  celle  de 
Bayonne ,  &  fur  les  richeûes  encore  plus  chimériques  de  Sofala  ? 
Quel  rapport  entre  toutes  ces  digremons  erronées  &  t'Efprit  des 
Loix? 

Je  m'attendais  à  voir  ,  comment  les  décréta^  changèrent 
toute  la  jurifprudence  de  l'ancien  code  romain  ,  par  quelles. 
loix  Charlemagne  gouverna  fon  empire  ,  &  par  quelle  anarchie 
le  gouvernement  féodal  le  bouleverfa  ;  par  quel  art  &  par 
quelle  audace  Grégoire  VU  &  fes  fucceffeurs  écrafèrent  les 
loix  des  royaumes ,  &  des  grands  fiefe  fous  l'anneau  du  pêcheur , 
&  par  quelles  fecouffes  on  eft  parvenu  à  détruire  la  législation 

(/)  Livre XV ,  chap.  XVHI.  (m)  Liv.  XVI,  chap.V. 

fait.  lÀuér.Hift.  Tome  h  Ddd 
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papale;  j'efpérais  voir  l'origine  des  bailliages  qui  rendirent  la 
juuice  prelque  par-tout  depuis  les  Othons ,  &  celle  des  tri* 
bunaux  appelles  parlement  ou  audiences ,  ou  banc  du  roi ,  ou 
échiquier  ;  je  délirais  de  connaître  l'hiftoire  des  loix  fous  lefquelles 
nos  pères  &  leurs  enfàns  ont  vécu ,  les  motifs  qui  les  ont  éta- 
blies ,  négligées  ,  détruites ,  renouvelles  ;  je  n'ai  malheureuse- 
ment rencontré  Souvent  que  de  1 efprit ,  des  railleries ,  des  ima- 
ginations &  des  erreurs. 

Par  quelle  raifon  les  Gaulois  aflervis  &  dépouillés  par  let  Ro- 
mains, continuèrent-Us  à  vivre  fous  les  loix  romaines  quand  ils 
furent  de  nouveau  Subjugués  &  dépouillés  par  une  horde  de 
Francs  ?  Quelles  furent  bien  précisément  les  loix  &  les  ufages  de 
ces  nouveaux  brigands? 

Quels  droits  s'arrogèrent  les  évêques  Gaulois  quand  les  Francs 
furent  les  maîtres  ?  N'eurent-ils  pas  quelquefois  part  à  l'adminirba- 
tion  publique  avant  que  le  rebelle  Pépin  leur  donnât  place  dans 
le  parlement  de  la  nation  ? 

Y  eut-il  des  fiefs  héréditaires  avant  Charlemagne?  Une  foule 
de  queftions  pareilles  Se  préfente  à  l'efprit.  Montefquieu  n'en  ré- 
fout aucune. 

Quel  fut  ce  tribunal  abominable  inftitué  par  Charlemagne  en 
Veftphalie,  tribunal  de  Sang  appelle  le  confeil  Veimique ,  tribu- 
nal plus  horrible  encore  que  l'inquifition ,  tribunal  compofé  de 
juges  inconnus  qui  jugeait  à  mort  Sur  le  fimple  rapport  de  Ses  ef- 
pions ,  &  qui  avait  pour  bourreau  le  plus  jeune  des  conSeillers  de 
ce  petit  Sénat.  Quoi!  Montefquieu  me  parle  des  loix  de  Bantam , 
&  il  ne  connaît  pas  les  loix  de  Charlemagne,  &  il  le  prend  pour 
«n  bon  législateur. 

Je  cherchais  un  fil  dans  ce  labyrinthe  ;  le  fil  eft  cafle  prefque  à 
chaque  article  j^'ai  été  trompé;  j'ai  trouvé  feSprit  de  l'auteur  qui 
en  a  beaucoup,  &  rarement  l'efprit  des  loix  ;  il  famille  plus  qu'il 
ne  marche  ;  il  amufè  plus  qu'il  n'éclaire  ;  il  SatyriSe  quelquefois 
plus  qu'il  ne  juge  ;  &  il  fait  Souhaiter  qu'un  fi  beau  génie  eut  tou- 
jours plus  cherché  à  inftruire  qu'à  étonner. 

Ce  livre  très-défe&ueux ,  eft  plein  de  chofes  admirables  dont 
on  a  fait  de  déteftables  copies.  Enfin  des  fanatiques  l'ont  infulté 
par  les  endroits  mêmes,  qui  méritent  les  remercîmens  du  genre 
humain.. 
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Malgré  fes  défauts ,  cet  ouvrage  doit  être  toujours  cher  aux 
hommes ,  parce  que  Fauteur  a  dit  fmcérement  ce  qu'il  penie  s 
au  lieu  que  la  plupart  des  écrivains  de  fon  pays ,  à  commen- 
cer par  le  grand  Sojfuet,  ont  dit  Couvent  ce  qu'ils  ne  penfaient 
pas.  Il  a  par-tout  fait  fouvenir  les  hommes  qu  ils  font  libres  :  il 
préfente  à  la  nature  humaine  fes  titres  qu'elle  a  perdus  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  terre  ;  il  combat  la  fuperftition ,  il  infpire  la 
morale. 

Je  vous  avouerai  encore  ,  combien  je  fuis  affligé ,  qu'un 
livre  qui  pouvait  être  fi  utile  f  foit  fondé  fur  une  diftinition 
chimérique.  La  vertu  ,  dit  -  il ,  efi  le  principe  des  républiques  , 
Phonneur  Pefi  des  monarchies.  On  n'a  jamais  affurément  formé 
des  républiquesjpar  vertu.  L'intérêt  public  s'eft  oppofé  à  la  do- 
mination d'un  fcul }  Pefprit  de  propriété ,  l'ambition  de  chaque 
Particulier ,  ont  été  un  frein  à  l'ambition  &  à  fefprit  de  rapine, 
'orgueil  de  chaque  citoyen  a  veillé  fur  l'orgueil  de  fon  voiun. 
Perfonne  n'a  voulu  être  l'efclave  de  la  famaiue  d'un  autre.  Voila 
ce  qui  établit  une  république  ,  &  ce  qui  la  conferve.  Il  eft  ridi- 
cule d'imaginer ,  qu'il  faille  plus  de  vertu  à  un  Grifon  qu'à  un 
Efpagnol. 

Que  l'honneur  foit  le  principe  des  feules  monarchies ,  ce 
n'eft  pas  une  idée  moins  chimérique  ;  &  il  le  fait  bien  voir 
lui-même  fans  y  penfer  i  la  nature  de  Phonneur,  dit-il  au  cha- 
pitre VII  du  livre  III ,  efi  de  demander  des  préférences  ,  des  difiino- 
sions.  Il  efi  donc  par  la  ckàfe  même  placé  dans  le  gouvernement 
monarchique. 

Certainement  par  la  chofe  même ,  on  demandait  dans  la 
république  Romaine ,  la  préture,  Je  contulat ,  l'ovation  ,  *fe 
triomphe  -,  ce  font  là  des  préférences ,  des  dîftinftions  qui  valent 
bien  les  titres  qu'on  achète  fouvent  dans  les  monarchies  & 
dont  le  tarif  eft  fixé.  Il  y  a  un  autre  fondement  de  fon  livre  - 
qui  ne  me  paraît  pas  porter  moins  à  faux;  c'eft  la  diviiîon 
des  gouvernemens  en  républicain ,  en  monarchique  ,  &  en 
defpotique: 

11  a  plu  à  nos  auteurs  ,  (jene  fais  trop  pourquoi  )  d'ap- 
peller  defpoùques  les  fouverains  de  l'Ane  &  de  l'Afrique  : 
on  entendait  autrefois  par  defpote  un  petit  prince  d'Europe 
vaflal  du  Turc ,  &  vaffal  amovible ,  une  efpèce  d'efclave  cou- 
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ronné  gouvernant  d'autres  efclaves.  Ce  mot  defpote ,  dans  fou 
origine  avait  fignifié  chez  les  Grecs  maître  de  maifon,  père  de 
famille.  Nous  donnons  aujourd'hui  libéralement  ce  titre  à  lem- 
-jeieur  de  Maroc ,  au  grand  Turc  ,  au  pape  ,  à  l'empereur  de 
a  Chine.  Montefquieu  au  commencement  du  fécond  livre  défi- 
nit aînfî  le  gouvernement  despotique.  Un  feul  homme  fans  loi  , 
&  fans  règle  certaine  ,  faijant  tout  par  fa  volonté  &  par  fou 
caprice. 

Or  il  eft  très-faux  qu'un  tel  gouvernement  exifte ,  &  il  me  pa- 
raît très-faux  qu'il  j  uifie  exifter.  L'Alcoran  &  les  commentaires 
approuvés  font  les  loix  des  mufulmans:  tous  les  monarques  de 
cette  religion  jurent  fur  l'Alcoran  cTobferver  ces  loix.  Les 
anciens  corps  de  milice  &  les  gens  de  loi  ont  des  privilèges 
immenfes  :  &  quand  les  fultans  ont  voulu  violer  ces  privilè- 

fes ,  ils  ont  tous  été  étranglés  ,  ou  du  moins  ïblemnellement 
épofés. 
Je  n'ai  jamais  été  à  la  Chine  ;  mais  j'ai  vu  plus  de  vingt 

{>erfonnes  qui  ont  fait  ce  voyage  ,  &  je  crois  avoir  lu  tous 
es  auteurs  qui  ont  parlé  de  ce  pays:  je  fais  beaucoup  plus 
certainement  que  Roïlin  ne  favait  l'hiftoire  ancienne,  je  lais, 
dis-je ,  par  le  rapport  unanime  de  nos  miflionnaires  de  feftcs 
différentes ,  que  la  Chine  eft  gouvernée  par  les  loix ,  &  non 
par  une  volonté  arbitraire.  Je  fais ,  qu'il  y  a  dans  Pékin  fix 
tribunaux  fuprêmes  ,  auxquels  reflbrtiuent  quarante  -  quatre 
autres  tribunaux.  Je  fais  ,  que  les  remontrances  faites  à  l'em- 
pereur par  ces  fix  tribunaux  fuprêmes  ont  force  de  loi  :  je  fais , 
qu'on  n'exécute  pas  à  mort  un  porte-faix ,  un  charbonnier  aux 
extrémités  de  l'empire  fans  avoir  envoyé  fon  procès  à  un  tribu* 
nal  fuprême  de  Pékin  qui  en  rend  compte  a  l'empereur.  Eft-ce 
là  un  gouvernement  arbitraire  &  tyrannique  ?  L'empereur  y  eft 
plus  révéré  que  le  pape  ne  l'eiî  à  Romei  mais ,  pour  être  refpe&é, 
faut  il  régner  fans  le  frein  des  loix?  une  preuve  que  ce  font  les 
loix  qui  régnent  à  la  Chine ,  c'eft  que  le  pays  eu  plus  peuplé 
que  l'Europe  entière  ;  nous  avons  porté  à  la  Chine  notre  fainte 
relig:on  ,  &  nous  n'y  avons  pas  réuffi.  Nous  aurions  pu  prendre 
tis  loax  en  échange  i  mais  nous  ne  favons  peut-être  pas  foire  un 
tel  commerce. 
11  eft  bien  fur  gue  l'évêgue  de  Rome  eft  plus  defpotique  que 
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l'empereur  de  la  Chine  ;  car  il  eft  infaillible ,  &  l'empereur  Chi- 
nois ne  l'eft  pas  :  cependant  cet  évêque  cil  encore  aûujetti  à  des 

Joix. 

Le  defpotifme  n'eft  que  l'abus  delà  monarchie ,  une  corruption 
d'un  beau  gouvernement.  J'aimerais  autant  mettre  les  voleurs 
de  grand  chemin  au  rang  des  corps  de  l'état ,  que  de  placer  les 
tyrans  au  rang  des  rois. 

A,  ,     - 

.  Vous  ne  me  parlez  pas  de  la  vénalité  des  emplois  de  judï- 
cature ,  de  ce  beau  trafic  des  loix  que  les  Français  feuls  con- 
naiflent  dans  le  monde  entier.  Il  faut  que  ces  gens-là  foient  les 
plus  grands  commerçant  de  l'univers,  puisqu'ils  vendent  & 
achètent'  jufqu  au  droit  de  juger  les  hommes  !  Comment  diable  ! 
Si  j'avais  l'honneur  d'être  né  Picard  ou  Champenois  ,  &  d'être  le 
fils  d'un  traitant  ou  d'un  fourniffeur  de  vivres ,  je  pourrais  , 
moyennant  douze  ou  quinze  mille  écus ,  devenir  moi  fepticme 
le  maître  abfolu  de  la  vie  &  de  la  fortune  de  mes  concitoyens  l 
On  m'appellerait  monjîeur  dans  le  protocole  de  mes  collègues , 
&  j'appellerais  les  plaideurs  par  leur  nom  tout  court ,  fuflent-ils 
des  Châtillon  &  des  Montmorenci,  &  je  ferai  tuteur  des  rois  pour 
mon  argent  l  C'cft  un  excellent  marché.  J'aurais  de  plus  le  plaiiir 
de  faire  brûler  tous  les  livres  qui  me  déplairaient  par  celui  que 
Jean  -  Jacques  Rouffeau  veut  faire  beau-père  du  dauphin.  Ceft  un. 
grand  droit  (/i).  ■    * 

R 

II  eft  vrai  que  Montefquuu  a  la  faibleffe  de  dire  que  la  vé~  , 
nalité  des  charges  (0)  efi  bonne  dans  une  monarchie.  Que  voulez-- 
vous*  il  était  préfident  à  mortier  en  province.  Je  n'ai  jamais  vu 
de  mortier ,  mais  je  m'imagine  que  c  eft  un  fuperbe  ornement.  Il 
eft  bien  difficile  à  l'elprit  le  plus  philofophique  de  ne  pas  payer 
fon  tribut  à  l'amour-propre.  Si  un  épicier  parlait  de  légiilation  r 
il  voudrait  que  tout  le  monde  achetât  de  la  canelle  &  de  La 
mufcade. 

(o)  Voyez  Emit,  tome  IV,  p.  178.        (♦)  Liv.  V,  chap.  XIX, 
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A. 

Tout  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  des  morceaux  excellent 
dans  tEfpnt  des  Loix.  J'aime  les  gens  qui  penfent  &  qui  me 
font  penïer.  En  quel  rang  mette&vous  ce  livre  ? 

B. 

Dans  le  rang  des  ouvrages  de  génie  qui  font  délirer  la  perfec- 
tion. II  me  parait  un  édifice  mal  fondé ,  &  conftnùt  irrégulière- 
ment ,  dans  lequel  il  y  a  beaucoup  de  beaux  appartement  vernis 
&  dorés. 

A. 

Te  pafferais  volontiers  quelques  heures  dans  ces  appaitemet»; 
mais  je  ne  puis  demeurer  un  moment  dans  ceux  de  Grotius ,-  Us 
font  trop  mal  tournés,  &  les  meubles  trop  à  l'antique  :  mais  vous; 
comment  trouvez  -  vous  la  maifon  que  Hobb&t  a  bâtie  en  Au* 
gleterre  i 

C 

Elle  a  tout -à- fait  fair  d'une  prifon  ;  car  il  n'y  loge  guère* 
que  des  criminels  &  des  eiclaves.  Il  dit  que  l'homme  eft  né  en- 
nemi de  l'homme,  que  le  fondement  de  la  fociété  eft  l'auem- 
blage  de  tous  contre  tous  }  il  prétend  que  l'autorité  feule  fait 
les  loix ,  quÊ  ta  vérité  (p  )  ne  s'en  mêle  pas  ;  il  ne  ili flingue 
point  la  royauté  de  la  tyrannie.  Chez  lui  la  force  fait  tout  :  il 
y  a  bien  quelque  chofe  de  vrai  dans  quelques  -  unes  de  ces 
idées }  mais  fes  erreurs  m'ont  n"  fort  révolté ,  que  je  ne  voudrais 
ni  être  citoyen  de  fa  ville  quand  je  lis  ion  De  Cive,  ni  être 
mangé  par  fa  groffe  bête  de  Lèviatkan. 

Vous  me  paraîflèz,  meffieurs ,  fort  peu  contens  des  livres  que) 
vous  avez  lus ,  cependant  vous  en  avez  fait  votre  profit. 

(  P  )  Le  mot  de  vérité  eft  là  employé  affez  mal-i-propoi  par  Battu  ;  il 
fallait  dire  jitfiice. 
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A. 

Oui ,  nous  prenons  ce  qui  nous  parait  bon  depuis  Ariflote  juf- 
qu'à  Locke  y  &  nous  nous  moquons  du  relie. 


Je  voudrais  bien  favoir,  quel  eft  le  réfultat  de  toutes  vos  lec- 
tures &  de  vos  réflexions  i 

A. 
Très-peu  de  cholê» 

B. 

N'importe,  eflayons  de  nous  rendre  compte  de  ce  peu  que 
nous  lavons ,  fans  verbiage ,  fans  pédantifme ,  Tans  un  lot  afler- 
viffement  aux  tyrans  des  elprits ,  &  au  vulgaire  tyrannifé ,  enfin 
avec  toute  la  bonne  foi  de  h  raifon. 


SECOND    ENTRETIEN. 

Sur  F  Ame. 
B. 

Commençons.  Il  eft  bon ,  avant  de  s'aflùrer  de  ce  qui  eft 
julte ,  honnête ,  convenable  entre  les  âmes  humaines  t  de  lavoir 
d'où  elles  -viennent  &  où  elles  vont  :  on  veut  connaître  à  fond 
les  gens  à  qui  on  a  affaire. 

C. 

C'eft  bien  dit;  quoique  cela  n'importe  guères.  Quels  que 
foient  l'origine  &  le  deltin  de  l'ame ,  l'eflentiel  eft ,  qu'elle  (oit 
fuite  ;  mais ,  j'aime  toujours  à  traiter  cette  matière ,  qui  p lai- 
fait  tant  i  Ciceron.  Qu'en  penfei-vous,  M.  A!  Vaut  ell  im- 
mortelle? 

A. 

Mais  M.  C,  la  queftion  ell  un  peu  brufque.  Il  me  femble 
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que  pour  favoir  par  foi-même  fi  l'ame  eft  immortelle ,  il  faut 
d'abord  être  bien  certain  qu'elle  exiile  :  &  c'eft  de  quoi  je  n'ai 
aucune  connaiflance  ,  finon  par  la  foi  qu:  tranche  toutes  les  dif- 
ficultés. Lucrèce  difait  il  y  a  dix  -  huit  cents  ans,  ignoratur  enim 
qum  fit  natura  animal..  On  ignore  la  nature  de  l'ame ,  il  pouvait 
dire,  on  ignore  fon  exiftence:  j'ai  lu  -ieux  ou  trois  cents  differ- 
tations  fur  ce  grand  objet}  elles  ne  m'ont  jamais  rien  appris.  Me 
voilà  avec  vous,  comme  Saint-Augujln  avec  Saint  Jérôme. 
Auguflin  lui  dit  tout  net  qu'il  ne  fait  rien  de  ce  qui  concerne 
l'ame.  Ciceron  7  meilleur  philofophe  qa'AuguJlin  ,  avait  dit  fou- 
vent  la  même  chofe  avant  lui ,  oc  beaucoup  plus  él  gamment- 
Nos  jeunes  bacheliers  en  favent  davantage  fans  doute  ;  maïs 
moi ,  je  n'en  fais  rien ,  &  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  je  me 
trouve  aulîi  avancé  que  le  premier  jour. 


Ceft  que  vous  radotez.  N'êtes  -  vous  pas  certain  que  les  bêtes 
ont  la  vie ,  que  les  plantes  ont  la  végétation ,  que  1  air  a  fa  flui- 
dité ,  que  les  vents  ont  leurs  cours  ?  l>outez-vous  que  vous  ayez 
une  vieille  ame  qui  dirige  votre  vieux  corps  ? 


Ceft  précifément  parce  que  je  ne  fais  rien  de  tout  ce  que 
vous  m  alléguez  ,  que  j'ignore  abfolument  (ï  j'ai  une  ame  9 
quand  je  ne  confulte  que  ma  faible  raifon.  Je  vois  bien  que 
]  air  eft  agité}  mais  je  ne  vois  point  d'être  réel  dans  l'air  qui 
s'appelle  cours  du  vent.  Une  rofe  végète  ;  mais  il  n'y  a  point  un 

J)etit  individu  fecret  dans  la  rofe  ,  qui  foit  la  végétation  :  cela 
brait  aufli  abftrde  en  philofophie  que  de  dire  que  l'odeur  eft 
dans  la  rofe.  On  a  prononcé  pourtant  cette  abfurdité  pendant 
des  fiècles.  La  pbyuque  ignorante  de  toute  l'antiquité  difait, 
l'odeur  part  des  fleurs  pour  aller  à  mon  nez  j  les  couleurs  par- 
tent des  objets  pour  venir  à  mes  yeux  :  on  faifait  une  efpèce 
d  exiftence  a  part  de  l'odeur ,  de  la  faveur,  de  la  vue ,  de  l'ouie  : 
on  allait  jufqu  à  Croire  que  la  vie  était  quelque  chofe ,  qui  fai- 
fait l'animal  vivant.  Le  malheur  de  toute  l'antiquité  fut  de  trans- 
former ainû  des  paroles  en  êtres  réels  :  on  prétendait  qu'une 

idée 
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id6e  était  un  être;  il  fallait  confulter  les  idées,  les  archetipes  qui 
fubfiftaient  je  ne  fais  où.  Platon  donna  coûts  à  ce  jargon  qu'on 
appclla  philofophic.  Arijiote  réduifit  cette  chimère  en  méthode; 
de-Ià  ces  entités, ces  quiddités ,  ces  eccéîtés ,  &  toutes  Jes  barba-" 
ries  de  l'école.  ^ 

Quelques  fages  s'apperçurent  que  tous  ces  êtres  imaginaires 
ne  font  que  des  mots  inventés  pour  foulager  notre  entendement; 
que  la,  vie  de  l'animal  n'eft  autre  chofe  que  l'animal  vivant; 
que  fes  idées  font  l'animal  penfant  ;  que  la  végétation  d'une 
plante  n'eft  rien  que  la  plante  végétante  ;  que  le  mouvement 
d'une  boule  n'eft  que  la-  boule  changeant  de  place  ;  qu'en  un 
mot,  tout  être  métaphyfique  n'eft  qu'une  de  nos  conceptions.. 
Il  a  fallu  deux  mille  ans  pour  que  ces  fages  euffent  raifon. 


Mais  s'ils  ont  raifon ,  fi  tous  ces  êtres  métaphyfiques  ne  fon,t 
que  des  paroles ,  votre  ame  qui  paiTe  pour  un  être  métaphy- 
sique, n'eft  donc  rien?  nous  n'avons  donc  réellement  point 
d'âme? 

A. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  je  dis  que  je  n'en  fais  rien  du  tout  par  moi- 
même.  Je  crois  feulement  que  Dieu  nous  accorde  cinq  fens  & 
la  penfée,  &  il  fe  pourrait  bien  faire  que  nous  ruffions  dans 
Dieu  comme  difent  Aratus  &  Saint-Paul,  &  que  nous  viffions 
les  chofes  en  Dieu  comme  dit  Mallebranche. 

G 

A  ce  compte  j'aurais  donc  des  penfées  fans  avoir  une  ame  : 
cela  ferait  fort  plaifant. 

A. 
Pas  fi  plaifant.  Ne  convenez-vous  pas  que  les.animaux  ont  du 
fentiment? 

B. 
Aflurément ,  &  c'eft  renoncer  au  fens  commun  que  de  n'en 
pas  convenir. 

Phil.  Lutér. Ht/1. Tome  L  Eee 
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A. 

Croyez-vous  qu'il  y  ait  un  petit  être  inconnu  logé  chez  eux, 
que  vous  nommez Jcnfibilité,  mémoire,  appétit,  ou  que  vous 
appeliez  du  nom  vague  &  inexpliquable  ame  / 

B. 

Non,  fans  doute , aucun  de  nous  n'en  croit  rien.  Les  bêtes 
fentent  parce  que  c'eft  leur  nature  ,  parce  que  cette  nature 
leur  a.  donné  tous  les  organes  du  fentimentj  parce  que  l'au- 
teur &  le  principe  de  toute  la  nature  l'a  déterminé  ainii  pour 
jamais. 

A. 

Eh  bien ,  cet  éternel  principe  a  tellement  arrangé  les  chofes , 
que,  quand  j'aurais  une  tête  bien  conftituée,  quand  mon  cerve- 
let ne  fera  ni  trop  humide ,  ni  trop  fec ,  j'aurais  des  penfées  :  de  je 
l'en  remercie  de  tout  mon  cceur. 


Mais  comment  avez-vous  des  penfées  dans  la  tête  ? 

A. 

Je  n*en  fais  rien  encore  une  fois.  Un  philofophe  a  été  per- 
sécuté pour  avoir  dit,  il  y  a  quarante  ans,  dans  un  rems  où 
Ton  n'ofait  encore  penfer  dans  fa  patrie  :  La  difficulté  n'efi  pa» 
de  /avoir  feulement  fi  la  matière  peut  penfer j  mais  de  /avoir  com- 
ment un  être  quel  qu'il /oit,  peut  avoir  la  pen/ée.  Je  luis  de  l'avis 
de  ce  philofophe,  &  je  vous  dirai  en  bravant  les  fots  perfécu- 
teurs ,  que  j'ignore  absolument  tous  les  premiers  principes  des 
chofes. 

B. 

Vous  êtes  un  grand  ignorant,  &  nous  auflï. 

A. 

D'accord. 
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Pourquoi  donc  raifonnons-nous  ?  Comment  faurons-nous  ce 
qui  eft  jufte  ou.injufte ,  fi  nous  ne  favons  pas  feulement  ce  que 
c'eft  qu'une  ame  ? 

A. 

II  y  a  bien  de  la  différence  :  nous  ne  connaiffbns  rien  du 
principe  de  la  penfée  ;  mais  nous  connaiflbns  très-bien  notre  inté- 
rêt. Il  nous  eft  fenfible  que  notre  intérêt  eft  que  nous  foyons  juftes 
envers  les  autres,  &  que  les  autres  le  foient  envers  nous*  afin 
que  tous  puiffent  être  fur  ce  tas  de  boue  le  moins  malheureux 
que  faire  fe  pourra  pendant  le  'peu  de  teins  qui  nous  eft  donné 
par  l'Être  des  êtres  pour  végéter ,  fentir  &  penfer. 


TROISIÈME     ENTRETIEN. 

Si  t homme  efi  né  méchant  &  enfant  du  diable.  ■ 

B. 

Vous  êtes  Anglais,  M.  A ,  vous  nous  direz  bien  franche- 
ment votre  opinion  fur  le  jufte  &  l'injufte,  fur  le  gouverne- 
ment ,  fur  la  religion  ,  la  guerre ,  la  paix ,  les  loix  >  &c.  &c. 
■&c.  &c. 


De  tout  mon  cœur  ;  ce  que  je  trouve  de  plus  jufte ,  c'eft 
liberté  &  propriété.  Je  fuis  fort  aife  de  contribuer  à  donner  à 
moi  roi  un  million  fterling  par  an  pour  fa  maifon ,  pourvu 
que  je  jouifTe  de  mon  bien  dans  la  mienne.  Je  veux  que  cha- 
cun ait  fa  prérogative  :  je  ne  connais  de  loix  que  celles  qui  me 
protègent  ;  &  je  trouve  notre  gouvernement  le.  meilleur  ç|e  ja 
terre,  parce  que  chacun  y  fait  ce  qu'il  a,  ce  qu'il  doit,  &  ce 
qu'il  peut.  Tout  eft  fournis  à  la  loi ,  a  commencer  par  la  royauté 
à  par  la  religion. 
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C. 

Vous  n'admettez  donc  pas  le  droit  divin  dans  la  fociété  ? 

A. 

Tout  eft  de  droit  divin  fi  vous  voulez,  parce  que  Dieu  a  fait 
les  hommes,&  qu'il  n'arrive  rien  fans  fa  volonté  divine,  &  fans 
l'enchaînement  des  loix  éternelles,  éternellement  exécutées;  l'ar- 
chevêque de  Canterbury»  par  exemple,  n'efl  pas  plus  arci.evêque 
de  droit  divin ,  que  je  ne  luis  né  membe  du  parlement.  Quand 
il  plaira  à  Dieu  de  defeendre  fur  la  terre  pour  donner  un  béné- 
fice de  douze  guinées  de  revenu  à  un  prêtre,  je  dirai  alors, 
que  fon  bénéfice  eft  de  droit  divin;  mais  jufques-là,  je  croirai 
ion  droit  très-humain. 

B. 

Ainfi ,  tout  eft  convention  chez  les  hommes;  c'eft  Hobbes 
tout  pur. 

A. 

Hohbes  n'a  été  en  cela  que  l'écho  de  tous  les  gens  fenfés. 
Tout  eft  convention  ou  force. 

•C 

Il  n'y  a  donc  point  de  loi  naturelle  ? 

A. 
II  y  en  une  fans  doute ,  c'eft  l'intérêt  &  la  raifon. 

B. 

L'homme  eft  donc  né  en  effet  dans  un  état  de  guerre,  puis- 
que notre  intérêt  combat  prefque  toujours  l'intérêt  de  nos  voi- 
sins ,  &  que  nous  faifons  fervîr  notre  raifon  à  foutenir  cet  intérêt 
qui  nous  anime. 

A. 
Si  l'état  nature]  de  l'homme  était  la  guerre ,  tous  les  hom- 
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mes  s'égorgeraient  :  îl  y  a  long  -  terns  que  nous  ne  ferions  plus , 
(Dieu  merci.)  Il  nous  ferait  arrivé  ce  qui  arriva  aux  hom- 
mes nés  des  dents  d'.i  ferpent  de  Cadrans-,  ils  fe  battirent  & 
il  n'en  relia  pas  un.  L'homme  étant  né  pour  -tuer  fon  voirai  & 
pour  en  être  tué  ,  accomplirait  nécefiairement  fa  deftinée 
comme  les  vautours  accomplirent  la  Itur  en  mangeant  mes  pi- 
geons ,  &  les  fouines  en  (uçant  le  fang  de  mes  poules.  On  a  vu 
des  peuples  qui  n'ont  jamais  fait  la  guerre  :  on  le  dit  des  brac- 
manes  ,  on  le  dit  de  pluiieurs  peuplades  des  ifles  de  l'Amérique, 
que  les  chrétiens  exterminèrent  ne  pouvant  les  convertir.  Les 
primitifs  que  nous  nommons  quakers  commencent  à  compofer 
dans  la  Penfîlvanie  une  nation  confidérabîe ,  6i  ils  ont  toute 
guerre  en  horreur.  La  guerre  n'eft  donc  pas  de  l'effence  du  genre 
Humain. 

B. 

Il  faut  pourtant  que  l'envie  de  nuire ,  le  plaifïr  d'exterminer 
fon  prochain  pour  un  léger  intérêt ,  la  plus  horrible  méchanceté 
cV  là  plus  noire  perfidie ,  foient  le  caraftère  diftinftif  de  notre 
efpèce*  au  moins  depuis  le  péché  originel  j  car  les  doux  théo- 
logiens aiTurent  que  dès  ce  moment  -là  le  diable  s'empara  de 
toute  notre  race.  Or  le  diable  eft  notre  maître  ,  comme  vous 
favez ,  &  un  très-méchant  maître  ;  donc  tous  les  hommes  lui 
reûemblent. 


Que  le  Diable  foit  dans  le  corps  des  théologiens ,  je  vous 
le  pane  j  mais  aflurément  il  n'eu  pas  dans  le  mien.  Si  l'ef- 
pèce  humaine  était  fous  le  gouvernement  immédiat  du  daible, 
comme  on  le  dit ,  il  eft  clair  que  tous  les  maris  alîbmmeraient 
leurs  femmes ,  que  les  fils  tueraient  leurs  pères  ,  que  les  mères 
mangeraient  leurs  enfans ,  &  que  la  première  -chofe  que  ferait 
un  enfant  dès  qu'il  aurait  des  dents ,  ferait  de  mordre  (à  mère , 
en  cas  que  fa  mère  ne  l'eût  pas  encore  mis.  à  la  broche.  Or 
comme  rien  de  tout  cela  n'arrive  ,  il  .eft  démontré  qu'on  fe 
moque  de  nous ,  quand  on  nous  dit  que  nous  fommes  fous  la 
puiffance  du  diable,  c'eft  le  plus  fot  blalphême  qu'on  ait  jamais 
prononcé. 
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C. 

En  y  faifant  attention,  j'avoue  que  le  genre  humain  n'eft 
pas  tout- à- fait  fi  méchant  que  certaines  gens  le  crient ,  dans 
Fefpérance  de  le  gouverner  ;  ils  reilèmblent  a  ces  chirurgiens 
qui  fuppofent  que  toutes  les  dames  de  la  cour  font  attaquées 
de  cette  maladie  honteufe  qui  produit  beaucoup  d'argent  à 
ceux  qui  la  traitent  ;  il  y  a  des  maladies  ,  fans  doute ,  mais 
tout  1  univers  n'eft  pas  entre  les  mains  de  la  faculté.  Il  y  a 
de  grands  crimes  j  mais  ils  font  rares.  Aucun  pape  depuis  plus 
[  'de  deux  cents  ans  n'a  reffemblé  au  pape  Alexandre  ri,  aucun, 
roi  de  l'Europe  n'a  bien  imité  le  Cnrijtiern' II  de  Dannemarck , 
&  le  Louis  XI  de  France.  On  n'a  vu  qu'un  feul  archevêque  de 
Paris  aller  au  parlement  avec  un  poignard  dans  fa"  poche.  La 
Saint- Barthelemi  eft  bien  horrible,  quoiqu'en  dife  l'abbé  de 
Caveirac ;  mais  enfin,  quand  on  voit  tout  Paris  occupé  de  la 
nmfique  de  Rameau  ,  ou  de  Zaïre  ,  ou  de  l'opéra  comique  ,  ou 
des  tableaux  expôfés  au  fallon,  ou  de  Ramponeau  ,  ou  du  finge 
de  Nlcolet,  en  oublie  que  la  moitié  de  la  nation  égorgea  l'au- 
tre pour  des  argumens  théologiques  il  y  aura  bientôt  deux 
cents  ans  tout  jufte  :  les  fupplices  abominables  de  Jeanne  Gray  , 
des  Marie  Smart ,  des  Charles  I  ne  fe  renouvellent  pas  cfies 
vous  tous  les  jours. 

Ces  horreurs  épidémiques  font  comme  ces  grandes  pertes 
qui  ravagent  quelquefois  la  .terre;  après  quoi,  on  laboure, 
on  fème,  on  recueille  ,  on  boit ,  on  danfe,  on  fait  l'amour  for 
les  cendres  des  morts  qu'on  foule  aux  pieds;  &  comme  l'a  die 
un  homme  qui  a  pane  la  vie  à  fehtir ,  à  raifonner  &  à  plaifanter, 
fi  tout  n'ejl  pas  bien  ,  tout  ejl  pajjable, 

11  y  a  telle  province  comme  la  Touraine ,  par  exemple ,  où 
l'on  n'a  pas  commis  un  grand  crime  depuis  cent  cinquante 
années.  Venile  a  vu  plus  de  quatre,  fiècles  s'écouler  fans 
la  moindre  féditiqn  dans  (on  enceinte  ,  fans  une  feule  affemblée 
tumultueufe  :-  il  y  a  mille  villages  en  Europe  où  il  ne  s'eft  pas 
commis  ui  meurtre  depuis  que  la  mode  de  s'égorger  pour  la 
religion  eii  un  peu  paffée  :  les  agriculteurs  n'ont  pas  le  tems 
de  ïè  dérober  à  leurs  travaux  ;  leurs  femmes  &  leurs  filles  les 
aident,  elles  coufent,  elles  filent,  elles  paîtriflènt ,  elles  enfour- 
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nent  (non  pas  comme  l'archevêque  U  Ca^a  (a),  tous  ces  bon- 
nes gens  font  trop  occupas  pour  penfer  à  maL  Après  un  tra-  . 
vail agréable pour  eux,  parce  qu'il  leur  eft  néceffaire,  ils  font 
un  léger  repas  que  l'appétit  aflaifonne ,  &  cèdent  au  befoin  de 
dormir  pour  recommencer  le  lendemain.  Je  ne  crains  pour  eux 
oué  les  jours  de  fêtes  fi  ridiculement  confacrés  a  pfalmodier 
d'une  voix  rauque  &  difcordante  ,  du  latin  qu'ils  n'entendent 
point,  &  à  perdre  leur  raifon  dans  un  cabaret ,  ce  qu'ils  n'en- 
tendent que  trop.  Encore  une  fois,  fi  tout  n'eft  pas  bien ,  tout  eft 
pafiable. 

B. 

Par  quelle  rage  a-t-on  donc  pu  imaginer  qu'il  exifte  un  lurin 
doué  d'une  gueule  béante,  de  quatre  griffes  de  lion,  &  dune 
queue  de  ferpent  ;  qu'il  eft  accompagné  d'un  milliard  de  farfa- 
dets bâtis  comme  lui ,  tous  defcendus  du  ciel ,  tous  enfermés 
dans  une  fournaife  fouterraine  ;  que  Jésus  -  Christ  defeendit 
dans  cette  fournaife  pour  enchaîner  tous  ces  animaux  ;  que 
depuis  ce  tems  -  là  ils  fortent  tous  les  jours  de  lear  cachot , 
guils  nous  tentent,  qu'ils  entrent  dans  notre  corps  &  dans 
notre  ame*  qu'ils  font  nos  fouverains  abfolus,  &  qu'ils  nous 
infpirent  toute  leur  perverfité  diabolique  ?  De  quelle  fource 
a  pu  venir  une  opinion  auffi  extravagante  ,  un  conte  auïli 
abfurde  ? 


De  l'ignorance  des  médecins. 

B. 
Je  ne  m'y  attendais  pas. 

A. 

Vous  deviez  pourtant  vous  y  attendre.  Vous  favez  affez 
qu'avant  Jfippocrate ,  &  même  depuis  lui ,  les  médecins  n'en- 
tendaient rien  aux  maladies  :  d'où  venait  l'épilepfie ,  le  haut 

(«)  Voyez  les  Ctpitoli  de  monfignor  la  C<n*9  archevêque  de  Bénivent, 
vous  verrez  comme  il  enfournait. 
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mal ,  par  exemple?  des  Dieux  malfaifans,  des  mauvais  génies; 
auflî  1  appellait  -  on  le  mal  facré.  Les  écrouelles  était,  dans  le 
même  cas.  Ces  maux  était  l'effet  d'un  miracle  ,  il  fallait  un 
miracle  pour  en  guérir  ;  on  faifait  des  pèlerinages  ;  on  fe  fai- 
fait toucher  par  les  prêrres  ;  cette  fuperiHtion  a  fait  le  tour  du 
monde;  elle  eft  encore  en'  vogue  parmi  la  canaille;  dans  un 
voyage  à  Paris  je  vis  des  épileptiques  dans  la  faitite  chapelle  & 
à  Saint-Maur ,  pouffer  des  hmlemens  &  faire  dej  contoruons  la 
nuit  du  jeudi-faint  au  vendredi;  &  notre  ex  -  roi  Jacques  II , 
comme  perfonne  facrée  ,  s'imaginait  guérir  les  écrouelles  en- 
voyées par  le  malin.  Toute  maladie  inconnue  était  donc  au- 
trefois une  poiïeflion  de  mauvais  génie.  Le  mélancolique  Orejie 
paffa  pour  être  poffédé  de  Mégère,  &  on  l'envoya  voler  une 
itatue  pour  obtenir  fa  guériion.  Les  Grecs ,  qui  était  un  peu- 


ple très  -  nouveau  ,  tenaient  cette  fuperftition  des  Egyptiens  : 
les  prêtres  &  les  prêtreffes  d'Ifs  allaient  par  le  monde  difant 
la  bonne  aventure ,  &  délivraient  pour  de  l'argent  les  fots  qui 


étaient  fous  l'empire  de  Typhon.  Ils  faifaient  leurs  exorcifmès 
avec  des  tambours  de  Bafque  &  des  caftagnettés;  le  miférable 
peuple  Juif  nouvellement  établi  dans  fes  rochers  entre  la  Phé- 
nicie ,  l'Egypte  &  la  Syrie  ,  prit  toutes  les  fuperftitions  de  fes 
voifins  :  &  dans  l'excès  de  fa  brutale  ignorance  H  y  ajouta  des 
fuperftitions  nouvelles.  Lorfque  cette  perke  horde  fut  efclave 
à  Babylone ,  elle  apprit  les  noms  du  diable ,  de  Satan ,  Af- 
modée  ,  Memnon  ,  Éebébuth  ,  tous  ferviteurs  du  mauvais  prin- 
cipe Arimane.  Et  ce  fut  alors  que  les  Juifs  attribuèrent  aux 
diables  les  maladies  &  les  morts  fubites.  Leurs  livres  faints  qu'ils 
compofèrent  depuis  ,  quand  ils  eurent  l'alphabet  caldéen ,  parlent 
quelquefois  des  diables. 

Vous  voyez  que  quand  l'ange  Raphaël  defcend  exprès  de 
Tempirée  pour  faire  payer  une  fomme  d'argent  par  le  Juif 
Gabel  au  Juif  Tobie ,  il  mène  le  petit  Tobie  chez  Raguel,  dont  la 
fille  avait  déjà  époufé  fept  maris  ,  à  qui  le  diable  Afmodée  avait 
tordu  le  cou.  La  doctrine  du  diable  prit,  une  grande  faveur  chen 
les  Juifs;  ils  admirent  une  quantité  prodigieulè  de  diables  dans 
un  enfer,  dont  les  loix  du  Pentateuque  n'avaient  jamais  dit  un 
feul  mot.;  prefque  tous  leurs  malades  furent  poffédés  du  diable. 
IZs  eurent ,  au  lieu  de  médecins  j  des  exorciir.es  en  titre  d'office  y 
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qui  châtiaient  les  efprits  malins  avec  la  racine  nommée  baratk 
des  prières  &  des  confortions. 

J_es  méchans  paflerent  pour  poffedés  encore  plus  que  les  ma- 
lades. Les  débauchés,  les  pervers  font  toujours  appelles  cnfans 
de  Bèlial  dans  les  écrits  juifs. 

Les  chrétiens  qui  ne  furent  pendant  cent  ans  que  demi-juifi , 
adoptèrent  les  poffeffions  du  démon  &  fe  vantèrent  de  chaffer  le 
diable.  Ce  fou  de  TertullUn  poufTe  la  manie,  jufqu'à  dire  que  tout 
chrétien  contraint  avec  le  fîgne  de  la  croix ,  Junon ,  Minerve , 
Cérès ,  Diane ,  à  confefler  qu  elles  font  des  diableffes.  La  légende 
rapporte  qu'un  âne  chailait  les  diables  de  Senlis  en  traçant  une 
croix  fur  le  fable  avec  fon  fabot  par  le  commandement  de  Saint» 
Rùule. 

Peu-à-peu  l'opinion  s'établit  que  tous  les  hommes  naiflênt 
endiablés  &  damnés,  étrange  idée  fans  doute,  idée  exécrable, 
outrage  affreux  à  la  Divinité  d'imaginer  qu'elle  forme  continuel- 
lement des  êtres  fenfibles  &  raisonnables  uniquement  pour  être 
tourmentés  à  jamais  par  d'autres  éternellement  plongés  eux- 
mêmes  dans  les  fupplices.  Si  le  bourreau  qui  en  un  jour  arrache  le 
cœur  dans  Carlile  à  dix-huit  pattifans  du  prince  Charles  Edouard 
avait  été  chargé  d'établir  un  dogme ,  voilà  celui  qu'il  aurait 
choifî  i  encore  aurait-il  fallu  qu'if  eût  été  ivre  de  brandevin  : 
car  eût  -  il  eu  à  la  fois  l'ame  d'un  bourreau  &  d'un  théologien ,  : 
il  n'aurait  jamais  pu  inventer  de  fang-froid  un  fyftême  où  tant 
de  milliers  d'enfuis  à  la  mammelles  iont  livrés  à  des  bourreaux 
étemels. 

J'ai  peur  que  le  diable  ne  vous  reproche  d'être  un  mauvais  fils 
qui  renie  fon  père.  Vos  difcours  bretons  paraîtront  aux  bons  ca- 
tholiques romains  une  preuve  que  le  diable  vous  pofiede  &  que  • 
vous  ne  voulez  pas  en  convenir;  mais  je  ferais  curieux  de  favoir 
comment  cette  idée ,  qu'un  être  infiniment  bon  fait  tous  les  jours 
des  millions  d'hommes  pour  les  damner, apu  entrer  dans  les  cer- 
velles. 


Par  une  équivoque,  comme  la  puuTance  papiftique  eft  fondés 
PhiL  Uttér,  Hifi.  Tomel.  Fff        ^ 
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fur  un  jeu  de  mots,  tues  Pierre,  &  fur  cette  pierre  j'établirai  mon 

églife. 

Voici  l'équivoque  qui  damne  tous  les  petits  enfans.  Dieu 
défend  à  Eve  &  à  fon  mari  de  manger  de  l'aibre  de  ta  feience 
qu'il  avait  planté  dans  ion  jardin  ;  il  leur  dit ,  Ujour  que  vous 
en  mangers^  s  vous  mourreç  de  mort,  lis  en  mangèrent  Û£  n'en 
moururent  point.  Au  contraire  ,  Adam  vécut  encore  neuf  cent 
trente  ans.  11  faut  donc  entendre  une  autre  mon  ;  c'eft  la  mort 
de  l'âme,  la  damnation.  Mais  il  n'eft  point  dit  qu'Adam  foit 
damné  ;  ce  font  donc  les  enfans  qui  le  feront  \  &  comment  ce- 
la? C'eft  que  Dieu  condamne  le  ferpent,  qui  avait  féàaitEve 
k  marcher  fur  le  ventre ,  (  car  auparavant ,  vous  voyez  bien 
qu'il  marchait  fur  fes  pieds.  )  Et  la  race  d'Adam  eit  condamnée 
à  être  mordue  au  talon  par  le  ferpent.  Or  le  ferpent ,  c'tft  vi- 
siblement le  diable ,  &  le  talon  qu'il  mord ,  c'eft  notre  ame. 
L'homme  icrajèra  la  tête  des  ferpens  tant  qu'il  pourra  ;  il  eft 
clair  qu'il  faut  entendre  par  -  là  le  meffic  qui  a  triomphé  da 
diable. 

Mats ,  comment  a-f-il  écrafé  la  tête  du  vieux  ferpent  ?  en  lui 
livrant  tous  les  enfans  qui  ne  font  pas  baptifés.  Ceft  -  là  le  myf- 
tere.  Et  comment  les  enfans  font-ils  damnés ,  parce  que  leur  pre- 
mier père  &  leur  première  mère  avaient  mangé  du  fruit  de  leur 
jardin  ?  Ceft  encore  là  le  mjûère. 

C 

Je  vous  arrête  là.  N*eft-ce  pas  pour  Coin  que  nous  fortunes  dan* 
nés  &  non  pas  pour  Adam  ?  Car  nous  avons  la  mine  de  defeendre 
de  Caïn ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  attendu  quAl>cl  mourut  fans  être 
marié;  &  il  me  paraît  qu'il  eft  plus  raisonnables  d'être  damné 
pourvu;  fratricide  que  pournne  pomme. 

A. 

Ce  ne  peut  être  pour  Caïn  ,-  car  il  eft  dit  que  Dieu  le  pro- 
tégea, &  lui  mit  un  ligne,  de  peur  qu'on  ne  le  battit  ou  qu'on 
ne  le  tuât  j  il  eft  dit  même  qu  il  fonda  une  ville  dans  le  tenu 
qu'il  était  encore  prefque  feul  lur  la  terre  avec  fon  père  &  fa 
mère  y  £t  feeur  dont;  il  fit  fa  femme  t  &  avec  un  fus  nommé 
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Enoc.  Tzi  vu  même  un  des  plus  ennuyeux  livres  intitulé  la 
fcience  du  gouvernement ,  par  un  fénéchal  de  Forcalquier,  nommé 
Real ,  qui  fait  dériver  les  loix  de  la  ville  bâtie  par  notre  père 
Cain. 

Mais  quoiqu'il  en  (bit ,  il  eft  indubitable  que  les  Juifs  n'avaient 
jamais  entendu  parler  du  péché  originel ,  ni  de  la  damnation 
éternelle  des  petits  enfans  morts  fans  être  circoncis.  Les  faducéens 
qui  ne  croyaient  la  métemplycofe,  ne  pouvaient  pas  admettre  la 
damnation  éternelle,  quelque  pente  qu'aient  les  fanatiques  à 
croire  les  contradictoires. 

Jésus  fut  circoncis  à  huit  jours ,  &  baptifé  étant  adulte  félon 
la  coutume  de  plusieurs  Juifs  qui  regardaient  le  baptême  comme 
une  purification  des  fouillures  de  lame  ;  c'était  un  ancien  ufage 
des  peuples  de  l'Indus  &  du  Gange ,  à  qui  les  bracmanes  avaient 
fait  accroire  que  l'eau  lave  les  péchés  comme  les  vêtemens.  Jésus 
en  un  mot  circoncis  &  baptifé,  ne  parle  dans  aucun  évangile  du 
péché  originel.  Aucun  apôtre  ne  dit  que  les  petits  enfans  non 
baptifés  feront  brûlés  à  tout  jamais  pour  là  pomme  d'Adam.  Au- 
cun des  premiers  pères  de  l'églife  n'avança  cette  cruelle  chimère: 
&  vous  favez  d  ailleurs  ,  qu'Adam  s  Eve  t  Ahtl  &  C*ca  n'ont 
jamais  été  connus  que  du  petit  peuple  Juif. 

B» 

Qui  a  donc  dit  cela  nettement  le  premier? 
A. 


t 


Ceft  l'Africain  Auguflin,  homme  d'ailleurs  refpeôable  ,  mais 

_ii  tord  quelques  paflàges  de  Saint- Paul,  pour  en  inférer  dans 

es  lettres  à  Evode  IkkJérôme,  que  Dieu  précipite  du  fein  de 

leurs  mères  dans  les  enfers ,  lés  enfans  qui  périffent  dans  leurs 

Îweroiers  jours.  Lifez  fur-tout  le  fécond  livre  de  la  revue  de 
es  ouvrages ,  chapitre  XLV.  La  foi  catholique  enfeigne  que 
tous  Us  hommes  naijfènt  fi  coupables ,  yuc  Us  enfans  mêmes  font 
certainement  damnés  quand  ils  meurent  fans  avoir  été  régénérés  en 
Jésus. 
11  eft  vrai  que  la  nature  foulevée  dans  le  cœur  de  ce  thé* 

Fffîj 
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teur ,  le  force  à  frémir  de  cette  fentence  barbare  :  cependant  il  U 
prononce»  il  ne  Je  rétracte  point,  lui,  qui  changea  fi  fouvent 
•  d'opinion.  L'églife  faifait  valoir  ce  fyftême  terrible  pour  rendre 
Ton  baptême  plus  néceflaire.  Les  communions  réformées  détela 
cent  aujourd'hui  ce  fyftême.  La  plupart  des  théologiens  n'oient 
plus  l'admettre  ;  cependant,  ils  continuent  à  reconnaître  que  nos 
enfans  appartiennent  à  l'enfer.  Cela  eft  fi  vrai  que  le  prêtre  ,  en 
baptifant  ces  petites  créatures ,  leur  demander!  elle  renoncent  au 
diable  j  &  le  parrain,  qui  répond  pour  elles,  eft  affez  bonpour  dire 


7e  fuis  content  de  tout  ce  que  vous  avez  dit  ;  je  penfe  que  la 
nature  de  l'homme  n  eft  pas  tout-à-fait  diabolique.  Mais  pourquoi 
dit-on  que  l'homme  eft  toujours  porté  au  mal  r 
A. 

Il  eft  porté  à  fon  bien  être ,  lequel  n  eft  un  mal  que  quand  il 
opprime  fes  frères.  Dieu  lui  a  donné  l'amour-propre  qui  lui  eft 
utile ,  la  bienveillance  qui  eft  utile  à  fon  prochain,  la  colère  qui 
xft  dangereufe ,  la  compaflîonquila  défarme;Ia  fympathie  avec 
plufieurs  de  fes  compagnons ,  l'antipathie  envers  d'autres  ;  beau- 
coup de  befoins  fit  beaucoup  d'induftrie ,  l'inftinft ,  la  raifon  & 
les  pâmons ,  voilà  l'homme.  Quand  vous  ferez  des  Dieux ,  efîàvez 
de  faire  un  homme  fur  un  meilleur  modèle. 


QUATRIÈME    ENTRETUN. 

Ue  la  loi  naturelle ,  &  Je  la  curiofité. 

B. 

i\  ous  fommes  bien  convaincus  que  l'homme  n'eft  point  un  être 
abfolument  déteftablc  \  mais  venons  au  fait  ;  qu'appeliez -vous 
jufte&injufte? 

A. 
Ce  qui  paraît  teU  l'univers  entier. 
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C. 

L'univers  eft  compofé  de  bien  des  têtes.  On  dit  qu'à  Lacédé- 
mone  on  applaudirait  aux  larcins  ,  par  lefquels  on  condamnait 
aux  mines  dans  Athènes. 

A. 

Abus  de  mots.  Il  ne  pouvait  fe  commettre  de  larcin  à  Sparte, 
lorfque  touty  était  commun.  Ce  que  vous  appeliez  vol,  était  la 
.  punition  de  l'avarice. 

B. 

Il  était  défendu  d'époufer  Ta  lœur  à  Rome.  II  était  permis 
ch«  les  Egyptiens ,  les  Athéniens  &  même  chez  les  Juifs , 
d'époufer  fa  iceur  de  père:  car  malgré  le  Lévitique ,  la  jeune 
Tkamar  dit  à  fon  frire  Ammon:  Mon  frère  ne  me  faites  pas  de 
rfottifes  ;  mais  demandez-moi  en  mariage  a  mon  père ,  il  «e  vous 
reruferapas. 

Loïx  de  convention  que  tout  cela,  ufages  arbitraires,  mode» 
qui  pafent.  L'eflentiel  demeure  toujours.  Montrez-moi  un  pays 
'  où  il  fok  honnête  de  nie  "ravir  le  fruit  de  mon  travail ,'  de 
violer  fa  promené,  de  mentir  pour  nuire,  de  calomnier;  d'af- 
faffiner ,  d*empoifonner ,  d'être  ingrat  envers  fon  bienfaiteur , 
de  battre  fon  père  &  fa  mère  quand  Us  vous  présentent  à 
manger. 

B. 

Voici  ce  que  fai  lu  dans  une  déclamation  qui  a  été  con- 
nue en  fon  terns*  j'ai  tranfcrit  ce  morceau  qui  me  paraît  Sin- 
gulier. 

m  Le  premier,  qui  ayant  enclos  un  terrain  s'aviià  de  dire , 
»  ceci  eft  à  moi,  &  trouva  des  gens  aûez  {impies  pour  le  croi- 
»  re ,  fut  le  vrai  fondateur  de  la  fociété  civile.  Que  de  crimes  , 
m  de  guerres ,  de  meurtres ,  que  de  miïeres  &  d'horreurs  n'eût 
w  point  épargné  au  genre  humain  celui  qui,  arrachant  le» 
1»  pieux  ou  comblant  le  foflc ,  eût  crié  a  fes  femblables  :  Gar- 
»  dez- vous  d'écouter  cet  hnpofteur  ;  vous  êtes  perdus,,  fi  tous 
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•  oubliez  que  les  fruits  font -à  tous ,  &  que  la  terre  n'cft  à  per- 
»  fonne». 

C 

Il  faut  que  ce  foit  quelque  voleur  de  grand  chemin  bel  efprit , 
qui  ait  écrit  cette  impertinence. 

A. 

Je  foupçonne  feulement  que  c'eft  un  gueux  fort  pareffeux;  car 
au  lieu  d  aller  gâter  le  terrain  d'un  voifm  fage  &  induftrieux ,  il 
n'avait  qu'à  l'imiter  -,  &  chaque  père  de  famille  ayant  fuivi  cet 
exemple ,  voilà  bientôt  un  très-joli  village  tout  formé.  L'auteur 
de  ce  paââge  me  parait  un  animal  bien  infociable. 


Vous-  croyez  donc  qu'en  outrageant&en  volant  le  boa  homme 
qui  a  entouré  d'une  haie  vive  fon  jardin  &  fon  poulaillier ,  il  a 
manqué  aux  premiers  devoirs  de  la  loi  naturelle  ? 


Oui,  oui  encore  une  fois ,  il  y  a  une  loi  naturelle  ,&  elle  ne 
confia*  ni  à  &irc  le  mal  d'autxui ,  nia  s'en  réjouir. 

C. 

Il  y  a  des  gens  pourtant  qui  difent ,  que  rien  n'eft  plus  naturel 
.que  de  faire  du  mal.  Beaucoup  d'-enfans  s'amufent  à  plumer  leurs 
moineaux  ,  &  il  n'y  a  guères  d'hommes  faits  qui  ne  courent  avec 
un  fecret  plaifir  fur  le  rivage  de  la  mer  pour  jouir  du  ipeâacle 
d'un  vaiffeau  battu  par  les  vents ,  qui  s'entr'ouvre  &  qui  s'engloutit 
par  degrés  dans  les  flots ,  tandis  que  les  paflagers  lèvent  les  mains 
au  ciei,  &  tombent  dans  l'abîme  de  Teau  avec  leurs  femmes 
qui  tiennent  leurs  enfans  dans  leurs  bras.  Lucrèce  en  donne  la 
raifon. 

Quitus  igfé  mous  avtms  quia  ttnur$Jka-m  tfL 

On  voit  avec  flaifir  legmaux  qu'on  ne  £cat  pas. 
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A. 

Lucrèce  ne  Tait  ce  qu'il  dit  ;&  il  y  eu  fort  fujet  malgré  fes  bel- 
les defcriptions.  On  court  à  un  tel  fpectacle  par  curioiité.  La  cu- 
riofité eu  un  fentiment  naturel  à  l'homme ,  mais  il  n'y  a  pas  un 
des  fpe&ateurs  qui  ne  fît  les  derniers  efforts  s'il  le  pouvait ,  pour 
fauver  ceux  qui  te  noient. 

Quand  les  petits  garçons  &  les  petites  filles  déplument  leurs 
moineaux,  c eft  purement  par  efprit  de  curiouté,  comme  lors- 
qu'elles mettent  en  pièces  les  jupes  de  leurs  poupées.  C'eft  cette 
paflion  feule  qui  conduit  tant  de  monde  aux  exécutions  publiques. 
Etrange  emprejfement  de  voir  des  miférablet  !  a  dit  l'auteur  d'une 
tragédie. 

Je  me  fouviens ,  qu'étant  à  Paris  lorfqu'on  fit  fouftrir  à  Damiens 
une  mort  des  plus  recherchées  &  des  plus  aflreufes  qu'on  puifle 
imaginer ,  toutes  les  fenêtres  qui  donnaient  fur  la  place  furent 
louées  chèrement  par  les  dames  i  aucune  d'elles  affurément  ne  nu- 
isit la  réflexion  confolante  qu'on  ne  le  tenaillerait  point  aux  mam- 
meltes  ;  qu'on  ne  verferai  point  du  plomb  fondu  &  de  la  poix  ré- 
fine bouillante  dans  fes  plaies,  &  que  quatre  chevaux  ne  tireraient 
point  fes  membres  difloqués  &  fanglanc.  Un  des  bourreaux  jugea 

Çlus  fainement  que  Lucrèce  ;  car  lorfqu  un  des  académiciens  de 
aris  voulut  entrer  dans  l'enceinte  pour  examiner  la  chofe  de 
plus  près ,  &  qu'il  fut  repoinTé  par  les  af  chers ,  iàijfé^  entrer ,  mon- 
Jîcur,  dit-il,  c'eft  un  amateur.  C  eu-à-dire,  c'eft  un  curieux  j  ce 
n'eft  pas  par  méchanceté  qu'il  vient  ici,  ce  n'eu  pas  par  un  re- 
tour fur  loi- même,  pour  goûter  le  plaifîr  de  n'être  pas  écartelé  i 
c'eft  uniquement  par  curiofité  comme  on  va  voir  des  expériences 
de  phyfique. 

Soit  i  je  conçois  que  l'homme  n'aime  &  ne  fait  le  mal  que* 
pour  fon  avantage  j  mais  tant  de  gens  font  portés  à  fe  procu- 
rer leur  avantage  par  le  malheur  d'autrui,  la  vengeance  eft 
une  paflion  fî  violente,  il  y  en  a  des  exemples  u  fiineftes  ; 
l'ambition  plus  fatale  encore  a  inondé  la  terre  de  tant  de  fang  ,. 
crue  lorfque  je  m'en  retrace  l'horrible  tableau ,  je  fuis  tenté 
de  me  rétraûer  ,  te  d'avouer  que  l'homme  eft  très  -  diabolique.- 
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J'ai  beau  aroir  dans  mon  cœur  la  notion  du  jufte  &  de  l'injufte. 
Un  Attila  que  Saint-Léon  courtife  ,  un  Pnôcasqae  Saint-Gré- 
goire flâne  avec  la  plus  lâche  bafiefle ,  un  AUxande  VI  fouillé  de 
tant  d'inceftes,  de  tant  d'homicides ,  de  tant  d'empoifonnemens  r 
avec  lequel  le  faible  Louis  XII  qu'on  appelle  bon  ,  fait  la  plus 
indigne  &  la  plus  étroite  alliance ,  un  Cromwell  dont  le  cardinal 
Mararin  recherche  la  protection ,  &  pour  qui  il  chafie  de  France 
les  héritiers  de  Charles  I ,  coulîns-germains  de  Louis  XIV ',  &c. 
&c.  &c.  €ent  exemples  pareils  dérangent  mes.-idées ,  &  je  ne 
fais  plus  où  j'en  fuis. 

A. 
Eh  bien  ,  les  orages  empêchent-  ils  que  nous  ne  jouiflionj 
aujourd'hui  d'un  beau  foleil  ?  le  tremblement  qui  a  détruit  la 
moitié  de  la  ville  de  Lisbonne ,  empêche-t-il  que  vous  n'ayex 
fait  très-commodément  le  voyage  de  Madrid  à  Rome  fur  la 
terre  affermie?  Si  Attila  fut  un  brigand  &  le  cardinal  Mararin 
un  frippon,  n'y  a-t-il  pas  des  princes  &  des  miniftres  honnêtes 
gens  ?  &  l'idée  de  la  juftice  ne  fubfifte-t-elle  pas  toujours  ? 
C'ett  fur  elle  que  font  fondées  toutes  les  loix  ;  les  Grecs  les 
appelaient  filles  du  ciel  $  cela  ne  veut  dire  que  filles  de  la 
nature. 

C 
N'importe ,  je  fuis  prêt  de  me  rétraéter  auffi  ;  car  je  vois  qu'on 
n'a  fait  des  loix  que  parce  que  les  hommes  font  médians.  Si  les 
chevaux  étaient  toujours  dociles ,  on  ne  leur  aurait  jamais  mis 
de  frein.  Mais  fans  perdre  notre  tems  à  fouiller  dans  la  nature 
de  l'homme ,  &  à  comparer  les  prétendus  fauvages  aux  prétendus 
civilifés,  voyons  quel  eftle  mords  qui  convient  le  mieux  à  notre 
bouche. 

A. 

Je  vous  avertis  que  je  ne  faurais  fouirnr  qu'on  me  bride  fans  me 
confulter;  que  je  veux  me  brider  moi-même,  &  donner  ma  voix 
pour  favoir  au  moins  qui  me  montera  fur  le  dos. 

G 

Nous  fortunes  à-peu-près  de  la  même  écurie. 

CINQUIÈME 
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Des  manières  de  perdre  &  de  garder  fa  liberté,  &  de  la  théocratie. 

a 

IViONSIEUR  A,  vous  me  paraiffez  un  Anglais  très-profond; 
comment  imaginez-vous  que  fe  foient  établis  tous  ces  gouverne- 
mens  dont  on  a  peine  à  retenir  les  noms ,  monarchique ,  defpoti- 
que,  tyrannique ,  oligarchique,  ariftocratique ,  démocratique, 
anarchique ,  théocratique ,  diabolique ,  &  les  autres  qui  font 
mêlés  de  tous  les  précédera  ? 

C 

Oui;  chacun  fait  fon  roman,  parce  que  nous  n'avons  point 
«Thiftoire  véritable.  Dites -nous,  M.  A,  quel  eft  votre 
roman  ? 

A. 

Puifque  vous  le  voulez,  je  m'errvais  donc  perdre  mon  tenu  & 
vous  parler ,  &  vous  le  vôtre  à  m'écouter. 

J'imagine  d'abord,  que  deux  petites  peuplades  volfines  » 
composées  chacune  d'environ  une  centaine  de  ramilles ,  font 
féparées  par  un  ruifleau,  &  cultivent  un  allez  bon  terrain  : 
car  G  elles  fe  font  fixées  en  cet  endroit,  c'eft  que  la  terre  y  eft 
fertile. 

Comme  chaque  individu  a  reçu  également  de  la  nature  deux 
bras,  deux  jambes  &  une  tête,  il  me  paraît  impoflible  que 
les  habitans  de  ce  petit  canton  n'aient  pas  d'abord  été  tous 
égaux.  Et  comme  ces  deux  peuplades  font  féparées  par  un  ruif- 
leau ,  il  me  parait  encore  impoflible  qu'elle  n  aient  pas  été  enne- 
mies; car  il  y  aura  eu  nécessairement  quelque  différence  dans 
leur  manière  de  prononcer  les  mêmes  mots.  Les  habitans  du 
midi  du  ruifteau  fe  feront  fùrement  moqués  de  ceux  qui  font 
au  nord  ;  &  cela  ne  fe  pardonne  point.  Il  y  aura  eu  une  grande 
émulation  entre  les  deux  villages  ;  quelque  fille,  quelque  Femme 
Phil.  littér.  Hifi.  Tome  E  Gg  g  J 
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aura  été  enlevée.  Les  jeunes  gens  Je  feront  battus  à  coups  de 
poings,  de  gaules  &  de  pierres  à  plusieurs  reprifes.  Les  cho- 
ies étant  égales  jufques-là  de  part  &  d'autre,  celui  qui  pane 
pour  le  plus  foit  &  le  plus  habile  du  village  du  nord ,  dit  à 
les  compagnons:  Si  vous  voulez  me  Cuivre-  &  faire  ce  que 
je  vous  dirai,  je  vous  rendrai  les  maîtres  du  village  du  midi. 
Il  parle  avec  tant  d'afturance  qu'il  obtient  leurs  Tuffrages.  II 
leur  fait  prendre  de  Meilleures  armes  que  n'en  a  la  peuplade 
oppofée.  Vous  ne  vous  êtes  battus  jufqu'à  préfent  quen  plein 
jour,  leur  dit-il,  il  faut  attaquer  vos  ennemis  pendant  qu'ils 
dorment.  Cette  idée  paraît  d'un  grand  génie  à  la  fourmiuiérc 
du  feptentrion  ;  elle  attaque  la  founnillière  méridionale  dans 
la  nuit ,  tue  quelques  habitans  dormeurs ,  en  eftropie  plu- 
sieurs (  comme  firent  noblement  tftyjfe  &  Refus ,  )  enlève 
les  filles  &  le  refte  du  bétail,  après  quoi,  la  bourgade  vic- 
torieufe  fe  querelle  néceuairement  pour  le  partage  des  dépouil- 
les. Il  eft  naturel  qu'il  s'en  rapportent  au  chef  qu'ils  ont  choiiî 
pour  cette  expédition  héroïque.  Le  voilà  donc  établi  capitaine 
&  juge.  L'invention  de  furprendre,  de  voler  &  de  tuer  fes 
voulus  a  imprimé  la  terreur  dans  le  midi ,  &  le  refpect  dans  le 
nord. 

Ce  nouveau  chef,  pane  dans  le  pays  pour  un  grand  homme  ; 
on  s'accoutume  à  lui  obéir ,  &  lui  encore  plus  a  commander. 
Je  crois  que  ce  pourrait  bien  être  là  l'origine  de  la  monar- 
chie. 

C. 

II  eft  vrai  que  le  grand  art  de  furprendre,  tuer  &  voler 
eft  un  héroïfme  de  la  plus  haute  antiquité.  Je  ne  trouve  point 
de  ftratagême  de  guerre  dans  Frontin  comparable  à  celui  des 
enfans  de.  Jacob,  qui  venaient  en  effet  du  nord,  &  qui  furpri- 
rent,  tuèrent  &  volèrent  les  Sichemites  qui  demeuraient  au 
midi.  C'eft  un  rare  exemple  de  faine  politique  &  de  fublime 
valeur;  car  le  fils  du  roi  Sichem  étant  éperduement  amou- 
reux de  Dina,  fille  du  patriarche  Jacob,  laquelle  ayant  fîx  ans 
tout  au  plus,  était  déjà  nubile;  &  les  deux  amans  ayant 
couché  enfèrable,  les  enfans  de  Jacob  propofèrent  au  roi  de 
Sichem ,  au  prince  l'on  fils  &  à  tous  les  Sichemites  de  fe  faire 
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circoncire  pour  ne  faire  enfèmble  qu'un  feul  peuple  \  &  fi-tôt 
que  les  Sichemites  s'étant  coupés  le  prépuce  fe  furent  mis 
au  lit ,  deux  patriarches ,  Siméon  &  Lévi ,  furprirent  eux  feuls 
tous  les  Sichemites  &  les  tuèrent ,  &  dix  autres  patriarches 
les  volèrent.  Cela  ne  cadre  pas  pourtant  avec  votre  fyftême  : 
car  c'étaient  les  furpris ,  fes  tués  &  les  volés  qui  avaient 
un  roi ,  &  les  affaflins  &  les  voleurs  n'en  avaient  pas 
encore. 

A. 

Apparemment  que  lesSichemites  avaient  fait  autrefois  quelque 
belle  aâion  pareille ,  &  qu'à  la  longue  leur  chef  était  devenu  mo- 
narque. Je  conçois  qu'il  y  eut  des  voleurs  qui  eurent  des  chers,  & 
d'autres  voleurs  qui  n'en  eurent  point.  Les  Arabes  du  défert , 
par  exemple ,  furent  prefque  toujours  des  voleurs  républicains  j 
mais  les  Perfans ,  les  Mèdes  furent  des  voleurs  monarchiques. 
Sans  difeuter  avec  vous  les  prépuces  de  Sichem  &  les  voleries 
des  Arabes ,  j'ai  dans  la  tête  que  la  guerre  offenilve  a  fait  les 
premiers  rois ,  &  que  la  guerre  defenilve  a  fait  les  premières  répu- 
bliques. 

un  chef  de  brigand  tel  que  Déjoces ,  (s'il  a  exifté,)  ou 
,  Cofrou  nommé  Cyrus ,  ou  Romulus  aflaffm  de  fon  frère ,  o« 
Çloyis  autre  aflaffin  ,  Gcnferic  ,  Attila  fe  font  rois  :  les  peuples 
qui  demeurent  dans  des  cavernes,  dans  des  ifles,  dans  des 
marais,  dans  des  gorges  de  montagnes,  dans  des  rochers, 
confervent  leur  liberté,  comme  les  Suiffes,  les  Grifons,  les 
Vénitiens ,  les  Génois.  On  vit  autrefois  les  Tyriens ,  les  Car- 
thaginois &  les  Rhodiens  conferver  la  leur ,  tant  qu'on  ne 
{•ut  aborder  chez  eux  par  mer.  Les  Grecs  furent  long-tems 
ibres  dans  un  pays  héruTé  de  montagnes}  les  Romains  dans 
leurs  fept  collines  reprirent  leur  liberté  dès  qu'ils  le  purent , 
&  l'ôterent  enfuite  à  plufieurs  peuples  en  les  furprenant, 
en  les  tuant  &  en  les  volant  comme  nous  lavons  déjà  die 
Et  enfin  la  terre  appartint  par-tout  au  plus  fort  &  au  plus 
habile. 

A  mefure  que  les  efprits  fe  font  rafinés ,  on  a  traité  les 
gouvernemens  comme  les  étoffes  dans  lesquelles  on  a  varié 
les  fonds ,  les  defleins  &  les  couleurs.  Ainû,  la  monarchie 
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d'Efpagne  eft  auffi  différente  de  celle  .d'Angleterre  que_  le  cli- 
mat. Celle  de  Pologne  ne  reffemble  en  rien,  à  celle  d'Angle- 
terre. La  république  de  Venife  èft  le  contraire  de  celle  de  Hol- 
lande. 

C. 

Tout  cela  eft  palpable  ;  mais  parmi  tant  de  formes  de  gou- 
vernement, eft-il  bien  vrai  qu'il  y  ait  jamais  eu  une  théo- 
cratie? 

A. 

Cela  eft  fi  vraie  que  la  théocratie  eft  encore  partout ,  &  que 
du  Japon  à  Rome  on  vous  montre  des  loix  émanées  de  Dieu 
même. 

B. 

Mais  ces  loix  font  toutes  différentes,  toutes  fe  combattent.  La 
raifon  humaine,  peut  très-bien  ne  pas  comprendre  que  Dieu 
foit  defcendu  fur  la  terre  pour  ordonner  le  pour  &  le  contre  ; 
pour  commander  aux  Egyptiens  &  aux  Juifs,  de  ne  jamais  man- 
ger de  cochon  après  s'être  coupé  le  prépuce,  &  pour  nous  laiffer 
a  nous  des  prépuces  &  du  porc  frais.  Il  n'a  pu  défendre  l'anguille 
&  le  lièvre  en  Paleftine,  en  permettant  le  lièvre  en  Angleterre, 
&  en  ordonnant  l'anguille  aux  papiftes  les  jours  maigres.  J'avoue 

3ue  je  tremble  d'examiner.  Je  crains  de  trouver  là  des  conira- 
iftions. 

Bon,  les  médecins  n'ordonnem-ils  pas  des  remèdes  contraires 
dans  les  mêmes  maladies  ?  L'un  vous  ordonne  le  bain  froid ,  l'autre 
le  bain  chaud  j  celui-ci  vous  faigne ,  celui-là  vous  purge ,  cet  autre 
tous  tue.  Un  nouveau  venu  empoifonne  votre  fus ,  &  devient  l'o- 
racle de  votre  petit-fils. 

C. 

Cela  eft  curieux.  J'aurais  bien  voulu  voir ,  en  exceptant  Moîji 
&  les  autres  véritablement  infpirés ,  le  premier  impudent  qui  ofa 
faire  parler  Dieu. 
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A. 

Je  penfe  qu'il  était  un  compofé  de  fanatifme  &  de  fourberie.  La 
fraude  feule  ne  fufErait  pas,  elle  fafcine  &  le  fanatifme  fubjugue.  Il 
eft  vraifemblable,  comme  dit  un  de  mes  amis,  que  ce  métier 
commença  par  les  rêves.  Un  .homme  d'une  imagination  allumée 
voit  en  fonge  fon  père  &  fa  mère  mourir ,  ils  font  tous  deux  vieux 
&  malades,  ils  meurent,  le  rêve  eft  accompli,  le  voilà  perfuadé 
qu'un  Dieu  lui  a  parlé  en  fonge.  Pour  peu  qu'il  foit  audacieux  & 
frippon  (deux  chofes  très-communes),  ilfe  meta  prédire  [au 
nom  de  ce  Dieu.  Ilvoit, que  dans  une  guerre  fes  compatriotes  font 
fix  contre  un,  il  leur  prédît  la  vi&oire  à  condition  qu'il  aura  la 
dime  du  butin. 

Le  métier  eft  bon ,  mon  charlatan  forme  des  élèves  qui  ont  tous 
le  même  intérêt  que  lui.  Leurautorité  augmente  par  leur  nombre. 
Dieu  leur  révèle  que  les  meilleurs  morceaux  des  moutons  &  des 
bœufs,  les  volailles  les  plus  graffes ,  la  mère-goûte  du  vin  leur  ap- 
partiennent. 

The  priefls  cat  roajt  btef,  and  the  ptopUJÏart, 

Le  rot  du  pays  fait  d'abord  un  marché  avec  eux  pour  être 
mieux  obéï  par  le  peuple  ;  mais  bientôt  le  monarque  eft  la  dupe 
du  marché  :  les  charlatans  fe  fervent  du  pouvoir  que  le  monar- 
que leur  a  laiffé  prendre  fur  la  canaille  pour  l'aflervir  lui-même. 
Le  monarque  regimbe,  le  prêtre  le  dépoffède  au  nom  de  Dieu. 
Samuel  détrône  Saiil,  Grégoire  Fil déxrônel'empereur  Henri  IF", 
&  le  prive  delà  fépulture.  Ce  fyftême  diabolico-théocratique  dure 
jnfqu  à  ce  qu'il  iè  trouve  des  princes  affezbien  élevés,  &  qui  aient 
allez  d'eiprit  &  de  courage  pour  rogner  les  ongles  aux  Samuel* 
&  aux  Grégaires.  Telle  eft,  ce  me  femble,  l'hiftoire  du  genre 
humain. 

B. 

Il  n'eft  pas  befoin  d'avoir  lu  pour  juger  que  les  choies  ont 
dû  fe  palier  ainfî.  Il  n'y  a  qu'à  voir  la  populace  imbécille  d'une 
ville  de  province  dans  laquelle  il  y  a  deux  couvens  de  moines, 
quelques  magiftrats  éclairés  &  un  commandant  qui  a  du  bon 
iens.  Le  peuple  eft  toujours  prêt  à  s'attrouper  autour  des  cor- 
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deliers  &  des  capucins.  Le  commandant  veut  les  contenir.  Le 
magiftrat  fâché  contre  le  commandant ,  rend  un  arrêt  qui  ménage 
un  peu  l'infolence  des  moines  &  la  crédulité  du  peuple.  L'évê- 

3ue  eft  encore  plus  fâché  que  le  magiftrat  Te  Toit  mêlé  d  une  affaire 
ivine.  Et  les  moines  reftentpuiffans  jufqu'à  ce  qu'une  révolution 
les  aboliffe. 

Homînum  morts  tibi  nejft  vottnti 
Sufficit  una  domus, 

SIXIÈME    ENTRETIEN. 

Des  trois  gouvernement ,  &  de  mille  erreurs  anciennes. 

fi. 

.A.llows  au  feit.  Je  vous  avouerai  que  je  m'accommoderais 
allez  d'un  gouvernement  démocratique.  Je  trouve  que  ce  philo- 
lbphe  avait  tort ,  qui  dif ait  à  un  partiian  d'un  gouvernement  po- 
pulaire :  Commence  par  teffayer  dans  ta  mai/on ,  tu  t'en  repentiras 
bien  vite.  Avec  fa  permimon,  une  maifon  &  une  ville  font  deux 
choies  fort  différentes.  Ma  maifon  eu  à  moi,  mes  enfans  font  k 
moi}  mes  domeftiques  quand  je  les  paie  font  à  moi;  mais  de  quel 
droit  mes  concitoyens  m'appartiendraient-ils  ?  tous  ceux  qui  ont 
des  pofleflïons  dans  le  même  territoire,  ont  droit  également  au 
maintien  de  l'ordre  dans  ce  territoire.  J'aime  à  voir  des  hommes 
libres  faire  eux-mêmes  les  loix  fous  léfquelles  ils  vivent  comme  Us 
ont  f  iit  leurs  habitations.  Ceft  un  plaiar  pour  moi ,  que  mon  ma- 

Î;on,  mon  charpentier,  mon  forgeron  qui  m'ont  aidé  a  bâtir  mon 
ogemenr ,  mon  voifîn  l'agriculteur,  &  mon  ami  le  manuftcturier 
s'élèvent  tout  au-defTus  de  leur  métier,  &  connaifTent  mieux  l'in- 
térêt public  que  le  plus  infolent  chiaouxde  Turquie.  Aucun  labou- 
reur ,  aucun  artifan  dans  une  démocratie  n'a  la  vexation  &  le  mé- 
pris? redouter}  aucun  neftdansle  cas  de  ce  chapelier  qui  présen- 
tait fa  requête  à  un  duc  &  pair  pour  être  payé  de  fes  fournitures  : 
cû-ce  que  vous  n'avez  rien  reçu,  mon  ami,  fur  votre  partie  r" 
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Je  vous  demande  pardon,  monfeigneur ,  j'ai  reçu  uo  louffiet  de 
monfcigneur  votre  intendant. 

Il  eu  bien  doux  de  n'être  point  expofé  à  être  traîné  dans  un 
cachot  pour  n'avoir  pu  payer  à  un  homme  qu'on  ne  connaît  pas , 
un  impôt  dont. on  ignore  la  valeur  &  la  caufe,  &  jufqu'à  l'exif- 
tence. 

Être  libre,  n'avoir  que  des  égaux,  eft  la  vraie  vie,  la  vie  na- 
turelle de  l'homme*  toute  autre  en  un  indigne  artifice ,  une  comé- 
die ,  où  l'un  joue  le  perfonnage  de  maître ,  l'autre  d'efclave ,  celur- 
là,  de  parante,  &cet  autre  aentremeteur.  Vous  m'avouerez  que 
les  hommes  ne  peuvent  être  defcendus  de  l'état  naturel  que  par 
lâcheté  &  par  bêtife. 

C 

Cela  eft  clair  :  personne  ne  peut  avoir  perdu  fa  liberté  que 
pour  n'avoir  pas  fu  la  défendre.  11  y  a  eu  deux  manières  de  la  per- 
dre;  c'eft,  quand  les  fots  ont  été  trompés  par  des  rapports,  ou 
quand  les  faibles  ont  été  fubjugués  par  les  forts.  On  parle  de  je  ne 
fais  quels  vaincus ,  à  qui  je  ne  fais  quels  vainqueurs  firent  crever 
un  œil,  il  y  a  des  peuples  à  qui  on  a  crevé  les  deux  yeux  comme 
aux  vieilles  rolTes  à  qui  on  fait  tourner  la  meule.  Je  veux  garder 
mes  yeux  ;  je  m'imagine  qu'on  en  crève  un  dans  l'état  aristocrati- 
que ,  &  deux  dans  l'état  monarchique. 


Vous  parlez  comme  un  citoyen  de  la  Nord -Hollande ,  &  je 
vous  le  pardonne. 

C 

Pour  moi ,  je  n'aime  que  l'ariftocratie  ;  le  peuple  n'eft  pas 
digne  de  gouverner.  Je  ne  faurais  fouffrir  que  mon  perruquier 
ibit  légiflateur.  J'aimerais  mieux  ne  porter  jamais  de  perruque  } 
il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  reçu  une  très-bonne  éducation,  qui 
foient  faits  pour  conduire  ceux  qui  n'en  ont  reçu  aucune.  Le 
gouvernement  de  Venife  eft  le  meilleur  ;  cette  ariftocratie  eft 
le  plus  ancien  état  de  l'Europe.  Je  mets  aptes  lui  le  gou- 
vernement d'Allemagne.  Faites-moi  noble  Vénitien  ou  comte 
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de  l'Empire  ;  je  vous  déclare  que  je  ne  peux  vivre  joyeufement  que 
dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces  deux  conditions. 


Vous  êtes  un  feigneur  riche,  M.  C,  &  j'approuve  fort  votre 
façon  de  penfer.  Je  vois  que  vous  feriez  pour  le  gouvernement 
des  Turcs  fi  vous  étiez  empereur  de  Conftantinople.  Pour  moi , 

Suoique  je  ne  fois  que  membre  du  parlement  de  la  Grande- 
retagne ,  je  regarde  ma  constitution  comme  la  meilleur  de  tou- 
tes ;  &  je  citerai  pour  mon  garant  un  témoignage  qui  n'eft  pas  ré- 
cufable  ;  c'eft  celui  d'un  Français ,  qui ,  dans  un  poëme  confacré 
aux  vérités  Ac  non  aux  vaines  fictions ,  parle  ainfi  de  notre  gouver- 
nement. 

Aux  murs  de  Veftminfter  on  voit  paraître  enfemble 

Trois  pouvoir  étonnés  du  nœud  qui  les  raffemble, 

Les  députés -du  peuple,  fit  les  grands  6c  le  roi, 

Divifês  d'intérêt ,  réunis  par  la  loi. 

Tous  trois  membres  facrés  de  ce  corps  invincible,  I 

Dangereux  i  lui-même,  àfesvoiiîns  terrible. 


Dangereux  à  lui-même  !  Vous  avez  donc  de  très-grands  abus 
chez  vous  ? 

A. 

Sans  doute ,  comme  il  en  fut  chez  les  Romains ,  chez  les  Athé- 
niens ,  &  comme  il  y  en  aura  toujours  chez  les  hommes.  Le  com- 
ble de  la  perfection  humaine ,  eft  d'être  puiffant  &  heureux  avec 
des  abus  énormes  j  &  c'eft  a  quoi  nous  fommes  parvenus.  H  eft 
dangereux  de  trop  manger;  mais  je  veux  que  ma  table  foit  bien 
garnie. 

Voulez-vous  que  nous  ayons  le  plaifir  d'examiner  à  fond 
tous  les  gouvernemens  de  la  terre  depuis  l'empereur  Chinois 


v  Google 


r 


ET  DE  MULE  ERREURS  ÀNCIEËNES,  VI.  Dial.  4M 
Hiao,  &  depuis I.i  horde  Hébraïquejufqu'aux  dernières  diffenûons 
de  Ragufe  &  de  Genève  ?  '  -  ' 

A. 

DrEu  m'en  préferve!  je  n'ai  que  faire  de  fouiller  dans  les 
archives  des  étrangers  pour  régler  mes  comptes.  Affez  de  gens 
fui  n'ont  pu  gouverner  une  fervante  &  un  valet,  fe  font  m£lés" 
le  régir  l'univers  avec  leur  plume.  Ne  voudriei-vbus  pas  que  nous  ' 
perdiffions  notre  tems  à  lire  enfemble  le  livre  de  BoJJuet,  éyêque  * 
de  Meaux ,  intitulé  la  politique  de  P  Ecriture  Sainte  ?  Plaifante 
politique  que  celle  d'un  malheureux  peuple ,  qui  fut  fanguinalrc ; 
fans  être  guerrier ,  ufurier  fans  être  commerçant ,  brigand  fans 
pouvoir  conferver  fei  rapines,  prefque  toujours  efclave&pref- 
|ue  toujours  révolté,  vendu  au  marché  par  Titus  &par  Adrien , 
tomme  on  vend  l'animal  que  ces  Juifs  appellaient  immonde,  & 
qui  était  plus  utile  queux.  J'abandonne  au  déclamateur  Bojfuet 
u  poltrique  des  roitelets  de  Juda  &  de  Samarie,  qui  ne  connurent 
que  l'aflaffinat}  a  commencer  par  leur  David,  -lequel  ayant  fait* 
le  .métier  de  brigand  pour  être  roi ,  aflanma  Une  dès  qu'il  fut  le  ' 
maître;  &  ce  fage  Salomon  qui  commença  par  aflaffiner  Adonias 
fon  propre  frère  au  pied  de  l'autel.  Je  fuis  tas  de  cet  ablurde  pédan- 
tifme  qui  confacre  l'hiftoire  d'un  tel  peuple  à  l'inftruc*tion  de  la 
jeunefie.  :*    «-..-    ■ 

Je  ne  fuis  pas  moins  las  de  tous  les  livres  dans  lefquels  on 
répète  les  fables .  ^Hérodote  &  de  Tes  'fetnblafcles  fur  les  an- 
ciennes monarchies  de  l'Aile ,  &  fur  les  républiques  qui  ont 
diiparu. 

Qu'ils  nousredifent  qu'une  Didon,  fœur  prétendue  de  Pig~ 
malion,  (qui  ne  font  point  dçs  noms  phéniciens  )  s'enfuit  de 
,  Phénicie  pour  acheter  en  Afrique  autant  de  terrain  qu'en  pour- 
rait contenir  un  cuir  de.  bœuf,  &  que  lecoupanten  lanières, 
elle  entoura  de  ces  lanières  un  territoire  immenfe  où  elle  fonda 
Carthage  ;  que  ces  hiftoriens  romanciers  parlent  après  tant  d'au-, 
très ,  &  que  tant  d'autres  nous  parlent  après  eux  des  oracles 
è Apollon  accomplis ,  &  de  l'armeau  de  Gigès  &  des  oreilles 
de  Smerdis  ,  &  du  cheval  de  Darius  qui  fit  fon  maître  roi  de 
Perfe  ;  qu'on  s'étende  fur  les  loi*  de  Carondas;  qu'on  nous  ré-, 
pète  que  la  petite  ville  de  Sibaris  mit  trois  cent  mille  hommes 
f/uL  Littér.  Hijl.  Tome  I.  H  h  h 
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en  t  campagne  contré  la  pef ite  ville  de  Crotone  qui  ne  put  armer 
que  cent  mille  hommes  ;  il  faut  mettre  routes  ces  hiltoires  avec 
la  louve  de  Romulus  oc  de  Retrtus  ,  le  cheval  de  Troye ,  fie  la 
baleine  de  Jonas.  . 

,  LauTons  donc  là  toute  la  prétendue  hiftoire  ancienne:  &  à  l'é- 
gard de  la  moderne,  que  chacun  cherchée  s'inftruire  par  les  feu- 
tés  de  Ton  pays,  eV  par  celles  de  fes  voifins,  la  leçon  fera  longue; 
maisaufli,  voyons  toutes  les  belles  inftitutions  par  lefqueUes 
les  nations  modernes  fe  fignolent ,  cette  leçon  fera  longue  en- 
core. 

B, 

Et  que  riôus  âpprendra-t-elle? 

A. 

Que  plus  les  loix  de  convention  fe  rapprochent  de  la  loi  natu> 
relie,  &p|uslavie  eft  fupportable. 


Voyons  dôiic. 


■iàèm» 


SEPTIÈME    ENTRETIEN. 

Que' [Europe  moderne  vtut  mieux  que  t  Europe  ancienne, 
C. 

OERÏïi-VOus  afléz  hârcfi,  pourmè  foutenir  que  vous  autres 
Anglais,  vous  valez  mieux  que  les  Athéniens  &  les  Romains, 
que  vos  coinbats'de  coqs  ou  de  gladiateurs  dans  une  enceinte  de 
planches  pourries,  l'emportenc  fur  le  colifée ?  les  favetiers  &  les 
bouffons  quï  jouent  Jeurs  rôles  dans  vos  tragédies ,  font-ils  fupé- 
rîeurs  aux  héros  de  Sophocle .'  vos  orateurs  font  -  ils  oublier  Ci- 
teron&rpimoftkine'  Se  enfin,  Londres  eft-elie  mieux  policée 
qiie  l'ancienne  Roinc? 


,Google 


EUR  0P£  MQDERNEj  gc  VU.$$àf  .«7 

.';     ■      .''À-      ■      "    '  ..' V--.1* 
Non  (  mais  Londres  vaux  dix  mille  foix  mieux  qu'elle  ne  .va- 
lait alors ,  &  il  eneft  demême  du  tefte  de  l'Europe. 

Ah!  exceptez-en  je  vous  prie  la  Grèce,  qui  obéit  au  grand 

Iurc,&:ia  malheurcufe  partie  de  iMië  qui  obéir an-.pifM 

A.  ' 

Te  les  excepte  auffi  ;  mais  fonget  qoe'fcafis'quiijeft-qaeJun 
dixième  moins  grand  que  'Londres ,'  n'était  alsre  qâ'unej  p«ôite 

■  cité,  barbare.  Amfterdam'  n'était  qu'un  marais'  ;';Madrçdirideiea  j 
&  de  la  rive  droite  du  Rhin  jufqu'au  golfe  de  Bothnieytlwft'éŒit 
fauvage  ,  les  habitans  de  ces  climats  vivaient  comme  les  Tarta- 
res  ont  toujours  vécu  dans  l'ignorance,  dans  la  difette ,  dans  la 

..Jxarbarie.  -.'■.■■•  •'•'..'.'•  '«o-  •.;•'•  t'i 

Comptez-vous  pour  peu  ■  de  choff  quSby.ais  aujoutcfbuijjdis 
philofophes  fur  le  trône  a  Berlin ,  en  Suéde  ,  en  Dannemarck  , 
en  Pologne,  en  Ruflie,  &  qu9  les  découvertes  de  notre  grand 
Newton  foient  devenues  la  catéchifme  de  la  noblefle  de  Mo/cou 
&  de  Pétersbourg  f  ,;       "' 

,:'      c-  ;:':-r.v^"' ;/,-'..:•■;  - 

Vous  m'avouerez  qu'n  n'en  eft  pas  de  ni&ne  Çir'  les  bords  rju 
•Danube  &  du  -Mamariarès  ;•  là  lumière  eft  venue  du- nord  j  xar 
vous  êtes  gens  du  nord  par  rapport  à  moi  qui  fuis  né  four  le  qua- 
rante-cinquième degré;  mais  toutes  ces  nouveautés  font-elles 
.qu'on  foit  plus  heureux  dans  tousses  pavs-là,,  qu'on,  ne  Kétait 
;  quand  Céftr  descendit  dans  notre  iile ,  où  il  y qus  tr ouya;  ,à  m  piiac 
nuds? 

A- 

Je  le  crois  fermement  ;,  de  bonnes 
mens,  de  la  bonne  chère,  .avec  de 
"  berté  ,  valent  mieux.quela  difette , 

Ceux  qui  font  mécontens  de  Londre! 

Orcades ,  ils  y  vivront  comme  nous 
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de  Cifar  :  ils  mangeront  du  pam  d'avoine ,  6V  s'égorgeront  à  coups 

-  de  couteau  pour  un  poifoniéchéaufoleil,  8c  pour  une  cabane  dV 
paille.  La  vie  fauvage  a  (es  charmes,  ceux  qui  la  prêchent  n'ont 
qu'à  donner  l'exemple. 

B. 

!.. ;  ■'..  ■-.-.:. 

Mais  an  moins  ils  vivraient  fous  la  loi  naturelle.  La  pure  na- 
ture n'a  jamais  connu  ni  débats  de  parlement,  ni  prérogatives 
de  la  couronne ,  ni  compagnie  des  Indes ,  ni  l'impôt  de  trois 
champ  &  fur  fon  pré ,  &  d'un  shel- 
rrie?..  ,bien  avoir  corrompu  la  nature  ; 
is  les  ifks-  Orcades  &  chez  les  Topi- 

A. 

Et  fi  je  vous  difais  que  ce  font  les  fauvages  qui  corrompent  la 
:  lia  tare  jttr  que  c'eib  nou»  qui  U  (uivons. 

t  abiMïr  ■■■     ...    :,',ii,  :i^j  ,,:  .     ..  :  l-  . 

bn.-    '.     .::    ■■  .  ..      .        C       ' 

dc-_  ...  :  ;>  X  -.v-  ■        .       „ 

-Vous  m'étonnez,  quoi!  c'en:  fuivre  la  nature  que  de iâcrer  an 
archevêque  de  Cantorbéri?  c&ppeller  un  Allemand  tranfplanté 
chez  vous  ,  votre  majejîé  ?  dfr  ne  pouvoir  époufer  qu'une  feule 

r^mme,,çVde-pay«r,4)lus  du  quart  de  votre,  revenu  tous  les  ans, 

.fans  compter  bien  aautres  traingreflions  contre  la  nature  dont  je 

_neparlepas?        . 

t..      -    -\  •-.,.■-'....     A*       : 

! ■".'ïfe?ya&.  pourtant .  vous  lé  prouver  y  ou  je  me  trompe  fort. 

yNVft-*if  fias  Vrai'frae  rinftinct  &" le  jugement, 'ces  deux  fils 
aînés  de  la  nature  ,  nous  enfeignent  à  chercher  en  tout  notre 
bien-être,  &  à  procurer  celui  des  autres,  quand  leur  bien- 
être  fait  le  nôtre  évidemment  ?  N'eft-il  pas  vrai  que  fi  cïeui 

'  vieux  cardinaux  fe  rencontraient  à'  jeun  &  mourans"  de'  faim 
fous  ûri  prunier,  ils  t'aideraient,  tous  deux  machinalement  a 

"Monter  "fur  l'arbre  pour  cueillir  dès  prunes  f.  &  çue  deux 
r/etits  coquins  de  la  forêt  noire  ou  des  Chicachas  en  feraient 
autant? 
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B. 

Et  bien ,  qu'en  Voules-vous  conclure  ? 

A. 

Ce  que  ces  deux  cardinaux  &  les  deux  mangageats  en  conclu- 
ront ,  que  dans  tous  les  cas  pareils  il  faut  s'entr 'aider.  Ceux  qui 
fourniront  le  plus  de  fecours  à  U  fociété  -,  feront  donc  ceux  qui 
fuivront  la  nature  de  plus  près.  Ceux  qui  inventeront  les  arts  > 
(  ce  qui  efï  un  grand  ûon  de  Dieu  )  ceux  qui  propoferont  des 
loi*  ,  ce  qui  cft  infiniment  plus  aile ,  feront  donc  ceux  qui  au- 
ront le  mieux  obéi  à  ta  loi  naturel  ;.  donc  plus  lesarts  feront  cul- 
tivés, &  les  propriétés  plus  affurées ,  plus  la  loi  naturelle  aura 
été  en  effet  obfervée.  Donc  ,  lorfque  nous  convenons  de  payer 
trois  shellings  en  commun  par  livre  fterling,  pour  jouir  plus  iû~ 
rement  de  dix-fept  autres  shellinhs;  quand  nous  convenons  de 
choifir  un  Allemand  pour  être  fous  le  nom  de  roi,  le  confervateur 
de  notre  liberté,  l'arbitre  entre  les  lords  &  les  communes,  le 
chefde  la  républiqueiquand  nous  aépoufons  qu'une  feule  femme 
par  économie  ,  &  pour  avoir  la  paix  dansla  maifon  j  quand  nous 
tolérons  (parce  que  nous  fommes  riches,)  qu'un  archevêque  de 
Contorbéri  ait  douze  mille  pièces  de  revenu  pour  fouïager  les 
pauvres ,  pour  prêcher  la  vertu  s'il  fait  prêcher ,  pour  entretenir 
la  paix  dans  le  clergé,  &c.  &c.  Nous  fàifohs  plus  que  de  per- 
feaionner  la  loi  naturelle,  nous  allons  au-delà  du  but;  mais 
le  fauvage  ifolé  &  brute  (s'il  y  a  de  tels  animaux  fur  la  terre, 
ce  dont  je  doute  fort)  que  fait  -  il  du  matin  au  foir ,  que  de  per- 
vertir la  loi  naturelle  en  étant  inutile  à  lui-même,  &  à  tous  les 
hommes  ? 

Une  abeille  qui  ne  ferait  ni  miel  "  ni  cire ,  une  hiron- 
delle qui  ne  ferait  pas  fon  nid  ,  une  poule  qui  ne  pondrait 
jamais,  corrompraient  leur  loi  naturelle  qui  eft  leur  ïnftinft. 
Les  hommes  infociables  corrompent  l'inltinâ  de  la  nature  hu- 
maine. 


Ainfi,  l'homme  déguifé  fous  la  laine  des  moutons,,  ou  fous. 
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l'excrément  des  vers-à-foie ,  inventant  la  poudre  à  canon  pouf 
fe  détruire ,  allant  chercher  la  vérole  à  deux  mille  lieues  de  chez 
lui ,  c'cft  là  l'homme  naturel  j  &  le  Braûlien  tout  nud  eft  l'homme 
artificiel? 

A. 

Non  ;  mats  le  Braulien  eft  un  animal  qui  n'a  pas  encore  atteint 
le  complément  de  fon  efpèce.  C'eft  un  oifeau  qui  n'a  Ces  plumes 
que  fort  tard ,  une  chenille  enfermée  dans  fa  fève ,  qui  ne  fera 
papillon  que  dans  quelques  fiècles.  Il  aura  peut-être  un  jour 
des  Newtons  &  des  Loches  s  &  alors  il  aura  rempli  toute  l'étendue 
déjà  carrière  humaine;  fuppofé  que  les  organes  du  Bran" lien 
foient  allez  forts  &  aflez  fouples  pour  arriver  à  ce  terme ,  car  tout 
dépend  des  organes.  Mais  que  m'importe  après  tout,  le  ca- 
ractère d'un  Brafilien  &  les  fentimens  cTunTobinambou  ?  Je  ne 
,  fuis  ni  l'un  ni  l'autre ,  je  veux  être  heureux  chez  moi  à  ma  façon. 
Il  faut  examiner  l'état  où- l'on  eft,  &  non  l'état  où  l'on  ne  peut 
être. 


HUITIÈME    ENTRETIEN. 

Des  fcrfs  de  corps* 
B. 

JL  L  me  parait  que  l'Europe  eft  aujourd'hui  comme  une  grande 
foire.  On  y  trouve  tout  ce  qu'on  croit  néceflaire  à  la  vie  ;  il  y  a 
des  corps-de-garde  pour  veiller  k  la  fureté  des  magasins ,  des  flip- 
pons qui  gagnent  aux  trois  dez  l'argent  que  perdent  les  dupes  ; 
des  fainéans  qui  demandent  l'aumône  ,&  des  marionettes  dans  le 
préau. 

A. 

Tout  cela  eft  de  convention  comme  vous  voyez  ;  &  ces  con- 
vention de  la  foire  font  fondées  fur  les  befoins  de  l'homme , 
.ûir  fa  «attire,  fur  le  développement  de  fon  intelligence,  fur 
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la  caufe  première  qui  Douffe  le  reffort  des  caufes  fécondes.  Je 
fil»  perfuadé  qu'il  en  eft  ainii  dans  une  république  de  fourmis  ; 
nous  les  voyons  toujours  agir  fans  bien  démêler  ce  qu'elles^ 
font }  elles  ont  l'air  de  courir*  au  hafard ,  elles  jugent  peut- 
être  ainfi  de  nous  j  elles  tiennent  leur  foire  comme  nous  laç 
nôtre.  Pour  moi,  je  ne  fuis  pas  abfolument  mécontent  de  ma 
boutique. 

G 

Parmi  loi  conventions  qui  me  déplaifent  de  cette  grande  foire 
du  monde,  il  y  en  a  deux  fur-tout  qui  me  mettent  en  colère  ; 
ceft  qu'on  y  vende  des  efclaves  ,  &  qu'il  y  ait  des  charlatans 
dont  on  paie  l'orviétan  beaucoup  trop  cher.  Momefquieu  m'a 
fort  réjoui  dans  fon  chapitre  des  nègres.  Il  eft  bien  comique  ,  it 
triomphe  en  s'égayant  iur  notre  injuftice. 


Nous  n'avons  pas  à  la  vérité  le  droit  naturel  d'aller  garotter 
un  citoyen  d'Angola  pour  le  mener  travailler  à  coup  de  nerf  de 
bœuf  à  nos  fucreries  de  la  Barbade ,  comme  nous  avons  le  droit 
naturel  ^e  mener  a  la  chafle  le  chien  que  nous  avons  nourri.  Mais 
nous  avons  le  droit  de  convention.  Pourquoi  ce  nègre  fe  vend- 
il?  ou  pourquoi  fe  laiffe-t-il  vendre  ?  je  l'ai  acheté,  il  m'appar- 
tient ;  quel  tort  lui  fais-je  ?  Il  travaille  comme  un  cheval ,  je  le 
nourris  mal ,  je  l'habille  de  même,  il  eft  battu  quand  il  défobéit  ; 
y  a-t-il  là  de  quoi  tant  s'étonner  ?  traitons-nous  mieux  nos  fol- 
datsr1  N'ont-ils  pas  perdu  abfolument  leur  liberté  comme  ce  nègre  ? 
La  feule  différence  entre  le  nègre  &  le  guerrier ,  c  eft  que  le  guer- 
rier coûte  bien  moins.  Un  beau  nègre  revient  à  préfent  a  cinq 
cent  écus  au  moins,  &  un  beau  foldat  en  coûte  à  peine  cinquante. 
Ni  l'un  ni  l'autre  ne  peut  quitter  le  lieu  où  il  eft  confiné ,  l'un  & 
l'autre  font  battus  pour  la  moindre  faute.  Le  falaire  eft  à  -  peu- 
prè*  le  même  ;  &  le  nègre  a  fur  le  foldat  l'avantage  de  ne 
point  rifquer  t'a  vie ,  &  de  la  palier  avec  fa  négrene  &  fes  né- 
grillons. 

B. 

Quoi!  vous  croyei  donc  qu'un  homme  peut  vendre  fa  liberté 
qui  n'a  point  de  prix  i 
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A. 

Tout  a  fon  tarif:  tant  pis  pour  lui ,  s'il  me  vend  à  bon  marché 
quelque  chofe  de  fi  précieux.  Dites  qu'il  eft  un  imbéciile  j  mais 
ne  dites  pas  que  je  fuis  un  coquin. 

Il  mefemble  que  Grotius  (  Liv.  II,  chap.  V,  )  approuve  fort 
Pefclavage  \  il  trouve  même  la  condition  d'un  efclave  beaucoup 
plus  avantageufe  que  celle  d'un  homme  de  journée  qui  n* eft  pas 
toujours  fur  d'avoir  du  pain. 

Mais  Monufquieu  regarde  la  fervitude  comme  une  efpèce  de 
péché  contre  nature.  Voilà  un  Hollandais  citoyen  libre  qui  veut- 
des  eiclaves ,  &  un  Français  qui  n'en  veut  point}  il  ne  croit  pas 
même  au  droit  de  la  guerre. 

A. 

Et  quel  autre  droit  peut-il  donc  y  avoir  dans  la  guerre  que 
celui  du  plus  fort  ?  Je  fuppofe  que  je  me  trouve  en  Amérique 
engagé  dans  une  action  contre  des  Efpagnols.  Un  Efpagnol  m'a 
bleue ,  je  fuis  prêt  à  le  tuer;  il  me  dit,  brave  Anglais  ne  me  tue 
pas,  &  je  te  fervirai.  J'accepte  la  propoiitiôn  ,  jeluifait  ce  plai* 
tir ,  je  le  nourris  d'ail  &  d'oignons  j  il  me  lit  les  foir  Don  Gui- 
ckotu  à  mon  coucher,  quel  mal  y  a-t-il  à  cela ,  s'il  vous  plait  ? 
Si  je  me  rends  à  un  Espagnol  aux  mêmes  conditions ,  quel  repro- 
che ai-je  à  lui  faire?  Il  n  y  a  dans  un  marché  que  ce  qu  on  y  met, 
comme  dit  l'empereur  Jujîinien. 

Monufquieu  n'avoue-t-il  pas  lui-même  qu'il  y  a  des  peuples 
d'Europe  chez  lefquels  il  eft  fort  commun  de  fe  vendre ,  comme 
par  exemple  les  Huttes? 

A. 

Il  eft  vrai  qu'il  le  dit  {a) ,  &  qu'il  cite  le  capitaine  Jean 
Pcrri  dans  l'état  pr éfent  de  la  Hume  \  mais  il  cite  à  fon  or- 
dinaire. Jean  Perri  dit  précifément  le  contraire  (J>).  Voici- fes 
propres  mots  :  Le  c\ar  a  ordonné  que  perfonne  'ne  fe  dirait  à 
/ 'avenir  fon  efclave  ,  fon  golup  ,-  mai*  feulement  raab  quijîgnife 

(?)  Livre,  XV,  chap.  VI,  (t)  Pag.  12.8. 

fujer. 
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fujet.  //  efl  vrai  que  ce  peuple  n'en  tire  aucun  avantage  réel ,  car 
il  efl  encore  aujour£hm  ejclave. 

En  eftet  ,  tous  les  cultivateurs  ,  tous  les  habitans  des  terres 
appartenantes  aux  boyards  ou  aux  prêtres  font  efciaves.  Si  l'im> 
pératrice  deRuffie  commence  à  créer  des  hommes  libres,  elle 
'  rendra  par-là  Ion  nom  immortel. 

Au  refte ,  à  la  honte  de  l'humanité ,  les  agriculteurs ,  les  arti- 
fans ,  les  bourgeois  qui  ne  font  pas  citoyens  des  grandes  .villes 
font  encore  efciaves ,  ferfs  de  glèbe ,  en  Pologne ,  en  Bohême", 
en  Hongrie ,  en  plusieurs  provinces  de  l'Allemagne ,  dans  la 
moitié  de  la  Franche -Comté ,  dans  le  quart  de  la  Bourgogne  > 
&  ce  qu'il  y  a  de  contradictoire ,  c'eft  qu'ils  font  efciaves  des 
prêtres.  Il  y  a  tel  évêque  qui  n'a  guères  que  des  ferfs  de  glèbe 
de  main-morte  dans  Ion  territoire.  Telle  eft  l'humanité ,  telle 
efl  la  charité  chrétienne.  Quand  aux  efciaves  faits  pendant  la 
guerre ,  on  ne  voit  chez  les  religieux  chevaliers  de  Malte  que 
des  efciaves  de  Turquie  ou  des  côtes  d'Afrique  enchaînés  aux 
rames  de  leurs  galères  chrétiennes. 

>'  A. 

Par  ma  foi  fi  des  évêques  &  des  religieux  ont  des  efciaves» 
je  veux  en  avoir  aufli. 

B. 
Il  ferait  mieux  que  perfonne  n'en  eût. 

C 

La  chofe  arrivera  infailliblement  quand  la  paix  perpétuelle  de 
Tabbé  Saint-Pierre  fera  fignée  par  le  grand  Turc  &  par  toutes 
les  puiflances  >  &  qu'on  aura  bâti  la  ville  d'arbitrage  auprès  du 
tro»  qu'on  voulait  percer  jufqu'au  centre  de  la  terre ,  pour  favoir 
bien  précifémeot  comment  il  faut  fe  conduire  fur  fa  iurface. 


JPJdl,  Littér.  Hfl.  Tome  L  lis 
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NEUVIÉEME     ENTRETIEN, 

Des  efpr'.ts  ferfs, 

P. 

OI  vous  admettez  l'efclavage  du  corps,  vous  ne  permettez 
pas  du  moins  l'efclavage  des  efprits  ? 


Entendons-nous ,  s'il  vous  plaît.  Je  n'admets  point  d'efclavage 
du  corps  parmi  les  principes  de  la  fociété.  Je  dis  feulement  quil 
vaut  mieux  pour  un  vaincu  être  efclave  que  d'être  tué  f  en  cas 
qu'il  aime  plus  la  vie  que  la  liberté. 

Je  dis  c[ue  le  nègre  qui  fe  vend  efl:  un  fou ,  &  que  le  père 
nègre  qu'il  vend  fon  négrillon  eft  un  barbare  j  mais  que  je  fuis 
un  homme  fort  fenfé  (Tacheter  ce  nègre  &  de  le  faire  travailler 
à  ma  fucrerie.  Mon  intérêt  eft  qu'il  fe  porte  bien ,  afin  qu'il 
travaille.  Je  ferai  humain  envers  lui ,  &  je  n'exige  pas  de  lui 
plus  de  reconnaiftançe  que  de  mon  cheval ,  à  qui  je  fuis  obligé 
de  donner  de  l'avoine  fi  je  veux  qu'il  me  ferve.  Je  fuis  avec 
mon  cheval  à-peu-près  comme  Dieu  avec  l'homme.  Si  Dieu 
a  fait  l'homme  pour  vivre  quelques  minutes  dans  l'écurie  de  la 
terre,  il  fallait  bien  qu'il  lui  procurât  de  la  nourriture}  car  il 
ferait  abfurde  qu'il  lui  eût  fait  préfent  de  la  faim  &  d'un  eftomac, 
&  qu'il  eût  oublié  de  le  nourrir. 

C 

Et  fi  votre  efclave  vous  eft  inutile  ? 


Je  lui  donnerai  fc  liberté  fans  contredit  ;  dût-il  s'aller  faire 
moine. 
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B. 
Mais  l'efclavage  d'efprit ,  comment  le  trouvez-vous  ? 

A. 
Qu'appellez-vous  efclavage  cTeiprit? 

B. 

J'entends  cet  ufage  où  l'on  cft ,  de  plier  Teiprit  de  nos  en- 
fans  comme  les  femmes  Caraïbes  paîtniïent  la  tête  des  leurs  ; 
d'apprendre  d'abord  à  leur  bouche  à  balbutier  des  fottifes  dont 
nous  nous  moquons  nous  -  mêmes  j  de  leur  faire  croire  ces 
fottifes ,  dès  qu'ils  peuvent  commencer  à  croire  ;  de  prendre 
ainii  tous  les  foins  poffibles  pour  rendre  une  nation  idiote  , 
pufîllanime  &  barbare  ;  d'inftituer  enfin  des  loix  qui  empêchent 
les  hommes  d'écrire ,  de  parler ,  &  même  de  penfer ,  comme 
Arnolphe  veut  dans  la  comdie  qu'il  n'y  ait  dans  fa  maifbn 
(Técritoirc  que  pour  lui ,  &  faire  $  Agnès  un  imbécille  afin  de 
jouir  d'elle* 

A.  * 

S'il  y  avait  de  pareilles  loix  en  Angleterre ,  ou  je  ferais  une 
helle  conlpiration  pour  les  abolir ,  ou  je  fuirais  pour  jamais 
de  mon  iile  après  y  avoir  mis  le'  feu. 


Cependant  il  eft  bon  que  tout  le  monde  ne  dife  pas  ce  qu'il 
penfe.  On  ne  doit  ïruulter  ni  par  écrit ,  ni  dans  Ces  difeours ,  les 
puifTances  &  les  loix  à  l'abri  defquelles  on  jouit  de  fa  fortune , 
de  fa  liberté ,  &  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie. 


Non  fans  doute  ;  &  il  faut  punir  le  féditieux  téméraire  î 
mais  parce  que  les  hommes  peuvent  abufer  de  récriture ,  faut- 
il  leuf  en  interdire*  l'ufage  ?  Paimerais  autant  qu'on  vous  rendît 
muet  pour  vous  empêcher  de  faire  de  mauvais  argumens. 
On  vole  dans  Tes  rues ,  faut-il  pour  cela  défendre  d'y  marcher  ? 

-     ïiiij 
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on  dit  des  fottifes  &  des  injures,  faut-  il  défendre  de  parler? 
chacun  peut  écrire  chez  nous  ce  qu'il  penfe  a  fes  rifques  ôt  à 
fes  périls  j  c'eft  la  feule  manière  de  parler  a  fa  nation.  Si  elle 
trouve  que  vous  avez  parlez  ridiculement ,  elle  vous  fiffle -,  fi 
féditieufement,  elle  vous  punit;  fi  fagement  &  noblement ,  elle 
vous  aime  &  vous  récompenfe.  La  liberté  de  parler  aux  hom- 
mes avec  la  plume  e'ft  étamîe  en  Angleterre  comme  en  Polo- 
gne i  elle  l'eft  enfin  dans  la  Suède  qui  nous  imite  :  elle  doit 
feue  dans  la  Sniffe ,  fans  quoi  la  Suifl'e  n'eft  pas  digne  d'être 
libre.  Point  de  liberté  chez  les  hommes  fans  celle  d'expliquer  fa 
penfée. 

C 
Et  fi  vous  étiez  né  dans  Rome  moderne  ? 
A. 

J'aurais  drefie  un  autel  à  Ciceron  &  à  Tacite ,  gens  de  Rome 
Tancïenne.  Je  ferai  monté  fur  cet  autel  ;  &  le  chapeau  de 
Brutus  fur  la  tête  &  fon  poignard  à  la  main ,  j'aurais  rappelle 
le  peuple  aux  droits  naturels  qu'il  a  perdus.  J'aurais  rétabli  le 
tribunat ,  comme  fit  Nicolas  Rietvçi. 

C. 

Et  vous  auriez  fini  comme  lui  ? 


Peut-être;  mais  je  ne  puis  vous  exprimer  l'Horreur  que 
m'infpira  l'efclavage  des  Romains  dans  mon  dernier  voyage  j 
je  frémiuais  en  voyant  des  récollets  au  capitole.  Quatre  de 
mes  compatriotes  ont  frété  un  vaiffeau  pour  aller  defiiner  les 
inutiles  ruines  de  Palmire  &  de  Balbec  j  j'ai  été  tenté  cent  fris 
d'en  armer  une  douzaine  à  mes  frais  pour  aller  changer  en 
ruines  les  repaires  des  iaquifiteurs  dans  les  pays  où  l'homme- 
eft  affervi  par  ces  monftres.  Mon  héros  eft  l'amiral  R/atk.  En- 
voyé par  Cromweli  pour  figner  un  traité  avec  Jean  de  Bra- 
gançe,  roi  de  Portugal,  c«  prraee  s'excufa  de  conclure,  parce- 
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que  le  grand  inquisiteur  ne  voulait  pas  fouffrir  qu'on  traitât  avec 
des  hérétiques.  LaûTez  -  moi  faire  ,  lui  dit  Black ,  il  viendra 
iigner  le  traité  fur  mon  bord.  Le  palais  de  ce  moine  était  fur 
le  Tage  vis-  à- vis  notre  flotte.  L'amiral  lui  lâche  une  bordée 
à  boulets  rouges  ;  l'inquifiteur  vient  lui  demander  pardon  & 
ligne  le  traité  à  genoux.  L'amiral  ne  fit  en  cela  que  la  moitié 
de  ce  qu'il  devoit  faire  ;  il  aurait  dû  défendre  à  tous  les  inqui- 
siteurs ,  de  tyrannifer  les  âmes  &  de  brûler  les  corps;  comme  les  . 
Perfans,  &  enfuire  les  Grecs  &  les  Romains  défendirent  aux 
Africains  de  facrifier  des  victimes  humaines. 

B. 

Vous  parlez  toujours  en  véritable  Anglais. 
A. 

En  homme;  &  comme  tous  les  hommes  parleraient  s'ils 
ofaient.  Voulez-vous  que  je  vous  dife  quel  eft  le  plus  grand  défaut 
du  genre  humain  ? 

C 
Vous  me  ferez  plaifir  ;  j'aime  à  connaître  mon  efpèce. 

A. 
Ce  défaut  eft  d'être  fot  &  poltron. 

c- 

Cependant  toutes  les  nations  montrent  du  courage  à  la 
guerre. 

A. 

Oui ,  comme  tes  chevaux  qui  tremblent  au  premier  fon  du 
tambour ,  &  qui  avancent  fièrement  quand  ils  font  difeiptinés 
par  cent  coups  de  tambour  &  cent  coups  de  fouet. 
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Sur  la  religion. 

c. 

Xu  I  s  qu  e  vous  croyez  que  le  partage  du  brave  homme  eft 
d'expliquer  librement  (es  penfées ,  vous  voulez  donc  qu'on  puiffc 
tout  imprimer  fur  le  gouvernement  &  fur  la  religion  ? 

A. 

Qui  garde  le  filence  fur  ces  deux  objets ,  qui  n'ofe  regarder 
fixement  ces  deux  pôles  de  la  vie  humaine,  n'efl  qu'un  lâche. 
Si  nous  n'avions  pas  (u  écrire ,  nous  aurions  été  opprimés  par 
Jacques  II  &  par  fon  chancelier  Jeffrey 3  ,•  &  mylord  de  Ken- 
terb'ury  nous  ferait  donner  le  fouet  a  la  porte  de  fa  cathédrale. 
Notre  plume  fut  la  première  arme  contre  la  tyrannie  ,  &  notre 
épée  la  féconde. 

C. 

Quoi  !  écrire  contre  la  religion  de  fon  pays  ! 

B. 

Eh  vous  n'y  penfez  pas  ,  M.  C,  fi  les  premiers  chrétiens 
n'avaient  pas  eu  la  liberté  d'écrire  contre  la  religion  de  l'empire 
Romain,  ils  n'auraient  jamais  établi  la  leur;  ils  firent  l'évan- 
gile de  Marie  ,  celui  de  Jacques ,  celui  de  l'enfance ,  celui  des 
Hébreux,  des  Barnabe,  de  Luc,  de  Jean,  de  Matthieu,  de 
Marc,  ils  en  écrivirent  cinquante-quatre.  Ils  firent  les  lettres  de 
Jésus  à  un  roitelet  d'Edefle,  celle  de  Pilate  à  Tibère ,  de  Paul 
à  Sénèaue ,  &  les  prophéties  des  libylles  en  acroftiches ,  &  le 
fymbole  des  douze  apôtres,  &  Ieteftament  des  douze  patriarches, 
&  le  livre  ti Enoch,  &  cinq  ou  fix  apocalypfes ,  &  de  faufles 
conftitutions  apoiloliques ,  &c.  &c.  Que  n'écrivirent-ils  point  ? 
Pourquoi  voulez-vous  nous  ôter  la  liberté  qu'ils  ont  eue? 
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C. 

Dieu  me  préferve  de  profcrire  cette  liberté  précieufej  mais 
j'y  veux  du  ménagement  comme  dans  la  converfation  des  hon- 
nêtes gens  ;  chacun  y  dit  ion  avis ,  mais  perfonne  n'infulte  la 
compagnie. 

A. 

Je  ne  demande  pas  auffi  qu'on  infulte  !a  fociété  j  mais  qu'on 
l'éclairé.  Si  la  religion  du  pays  eft  divine  ,  (car  c'eit  de  quoi 
chaque  nation  fe  pique  )  cent  mille  volumes  lancés  contre 
elle  ,  ne  lui  feront  pas  plus  de  mal  que  cent  mille  pelottes  de 
neige  n'ébranleront  des  murailles  d'airain  ;  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  pas  contr'elle  ,  comme  vous  favez  ;  comment 
des  caraftères  noirs  tracés  fur  du  papier  blanc  pourraient  -  ils  la 
détruire  ? 

Mais  fi  des  fanatiques ,  ou  des  fnppons ,  ou  des  gens  qui  pof- 
iedent  ces  deux  qualités  à  la  fois ,  viennent  a  corrompre  une 
religion  pure  &  (impie  ;  fî  par  hafard  des  mages  &  des  bonzes 
ajoutent  des  cérémonies  ridicules  à  des  loix  facrées ,  des  myftères 
impertinens  a  la  morale  divine  des  Zoroaflre  &  des  Confutçée  , 
le  genre  humain  ne  doit-il  pas  des  grâces  à  ceux  qui  nettoye- 
raient  le  temple  de  Dieu  des  ordures  que  ces  malheureux  y 
auront  amaflées  i 

B. 

Vous  me  paraiflez  bien  favantj  quels  font  donc  ces  préceptes 
de  Zoroajîre  &  de  Confut[ie  ? 


Confut^ie  ne  dit  point  ne  fais  pas  aux  hommes  ce  que  tu  ne 
voudrais  pas  qu'on  te  fit. 

Il  dit ,  fais  ce  que  tu  veux  qu'on  tefaffe,  oublies  les  injures  & 
ne  te  fouviens  que  des  bienfaits.  Il  fait  un  devoir  de  l'amitié  & 
de  l'i.umilité. 

Je  ne  citerai  qu'une  feule  loi  de  Zoroaflre  qui  comprend  ce 
que  la  morale  a  de  plus  épurée ,  &  qui  eft  juftement  le  con- 
traire du  fameux  probabjJume  des  Jéiuites.    Quand  tu  fera  en 
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doute  jî  une  action    efi  bonne .  ou  mauvaife  ,  abjiiens  -  toi  de 
la  faire. 

Nul  moralifte,  nul  philofophe,  nul  législateur  n'a  jamais 
rien  dit ,  ni  pu  dire  qui  l'emporte  fur  cette  maxime.  Si  après 
cela ,  des  doéteurs  Perlans  ou  Chinois  ont  ajouté  à  l'adoration 
d'un  Dieu  ,  &  à  la  doctrine  de  la  vertu  ,  des  chimères  fantas- 
tiques ,  des  apparitions  ,  des  vifions  ,  des  prédictions  ,  des 
prodiges  ,  des  pofleffions  »  des  fcapulaires  j  s'ils  ont  voulu  qu'on 
ne  mangeât  que  de  certains  alimens  en  l'honneur  de  Zoroajire 
&  de  ConfutAe  }  s'ils  ont  prétendu  être  inftruits  de  tous  les  fecrets 
de  famille  de  ces  deux  grands  hommes;  s'ils  ont  difputé  trois 
cents  ans  pour  favoir  comment  Confut^ée  avait  été  fait  ou  en- 
gendré* s'ils  ont  inftitué  des  pratiques  iuperftitieufes  qui  faifaiem 
Î>afler  dans  leurs  poches  l'argent  des  âmes  dévotes}  s'ils  ont  établi 
eur  grandeur  temporelle  fur  la  fottife  de  ces  âmes  peu  Spirituel- 
les -,  fi  enfin  ils  ont  armé  des  fanatiques  pour  foutenir  leurs  in- 
ventions par  le  fer  &  par  les  flammes ,  il  eft  indubitable  qu'il  a 
fallu  réprimer  ces  impofteurs.  Quiconque  a  écrit  en  faveur  de 
la  religion  naturelle  &  divine ,  contre  les  déteftables  abus  de  U 
religion  fophiitique ,  a  été  le  bienfaiteur  de  fa  patrie, 

C 

Souvent  ces  bienfaiteurs  ont  été  mal  récompenfés.  Ils  ont  été 
cuits  ou  etnpoifbnnés ,  ou  ils  font  morts  en  l'air,  &  toute  re- 
forme a  produits  des  guerres. 

A. 

Cétait  la  faute  de  la  légiflation.  H  n'y  a  plus  de  guerres  reli- 
gîeufes  depuis  que  les  gouvernement  ont  été  affez  fage  pour 
réprimer  la  théologie. 

B. 

Je  voudrais  pour  l'honneur  de  la  raifon  ,  qu'on  l'abolît  au 
lieu  de  la  réprimer}  il  eft  trop  honteux  d'avoir  fait  une  Science 
de  cette  grave  folie.  Je  connais  bien  à  quoi  fert  un  curé  qui 
tient  regiftre  des  naiflances  &  des  morts ,  qui  ramaffe  des  aumô- 
nes pour  les  pauvres ,  qui  confole  les  malades ,  qui  met  la  paix 
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dans  les  familles  ;  mais  à  quoi  font  bons  des  théologiens  ?  Qu'en 
feviendra-t-il  à  la  fociété ,  quand  on  aura  bien  fu  qu'un  ange  eft 
infini ,  Secundum  quid,  que  Scipion  &  Caton  font  damnés  pour 
n  avoir  pas  été  chrétiens,  &  qu'il  y  a  une  différence  eûentielle  en- 
tre catégorématique  &  fincatégoréraatique  ? 

t  N'admirez-vous  pas  un  Thomas  â'Aquin  qui  décide  que  les  par- 
ties irafcihles  &  concupifcibles  ne  font  pas  parties  de  tappéùt  ïntel- 
U3uel.^  H  examine  au  long  fi  les  cérémonies  de  la  loi  font  avant  la 
loi.  Mille  pages  font  employées  à  ces  belles  queftions ,  &  cinq 
cent  mille  hommes  les  étudient  ! 

Les  théologiens  ont  long-tems  recherché ,  fi  Dieu  peut  être  ci- 
trouille &  fcarabé ,  fi  quand  on  a  reçu  l'euchariftie ,  on  !a  rend  à  la 
garde  -  robe. 

Ces  extravagances  ont  occupé  des  têtes  qui  avaient  de  la  barbe 
dans  des  pays  qui  'ont  produit  de  grands  hommes  i  c'eft  fur  quoi 
un  écrivain  ami  de  la  raifon  a  dit  plufieurs  fois ,  que  notre  grand 
mal  est  de  ne  pas  favoir  encore  à  quel  point  nous  fommes  au-def- 
fous  des  Hottentots  fur  certaines  matières. 

Nous  avons  été  plus  loin  que  les  Grecs  &  les  Romains  dans  plu- 
fieurs  arts,  &  nous  fommes  des  brutes  en  cette  partie ,  fémblables 
i  ces  animaux  du  Nil  dont  une  partie  était  vivifiée,  tandis  que 
l'autre  n'était  encore  que  de  la  fange. 

Qui  le  croirait  ?  un  fou  après  avoir  répété  toutes  les  bêtifes  fco- 
laihques  pendant  deux  ans,  reçoit  fes  grelots  &  famarote  en  céré- 
monie ,  il  fe  pavane ,  il  décide  ;  &  c'e5  cette  école  de  Bedlam  qui 
mène  aux  honneurs  &  aux  richeflés  ;  que  dis-je  }  Thomas  &  Bona- 
venture  ont  des  autels,  &  ceux  qui  ont  inventé  la  charrue,  la  na- 
vette, le  rabot  &  la  fcie  font  inconnus  ? 


ïlfaut  abfolument  qu'on  détruife  la  théologie  comme  on  a  détruit 
l'aftrologie  judiciaire,  la  magie,  Iabajuette  divinatoire,  la  cabale 

&  la  chambre  ctoilée. 

G 

Détruifons  ces  chenilles  tant  que  nous  pourrons  dans  nos 
jardins,  &  n'y  binons  que  les  roffignols;  confervons  l'utile 
PAU.  Littir.  ffifi.  Tome  L  Kkk 
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&  l'agréable ,  cVft-là  tout  l'homme  ;  mais  pour  tout  ce  qui  eft  dé» 
goûtant  &  venimeux ,  je  contins  qu'un  l'extermine. 


Une  bonne  religion  honnête ,  mort  de  ma  vie ,  bien  établie  par 
aâe  de  parlement,  bien  dépendante  du  fouverain,  voilà  ce  qu'il 
nous  faut ,  &  tolérons  toutes  les  autres.  Nous  ne  tommes  heureux 
que  depuis  que  nous  Tommes  libres  &  tolérans. 


Je  lifais  l'autre  jour  un  poëme  français  fur  la  grâce,  poème, 
didactique,  &un  peu  foporaiif,  attendu  qu'il  eft  monotone.  L'au- 
teur en  parlant  de  l'Angleterre  à  qui  la  grâce  de  Dieu  eft  réfutée , 
(quoique  votre  monarque  le  dite  roi  par  la  grâce  de  Dieu  tout 
comme  un  autre)  l'auteur,  dis-je,  s'exprime  ainfi  en  vers  allez 
plats. 

Cette  ifle  de  chrétiens  féconde  pépinière, 

L'Angleterre,  où  jadis  brilla  tant  de  lumière  , 

Recevant  aujourd'hui  toutes  religions, 

N'eft  plus  qu'un  trifte  amas  de  folles  virions.  . .  '.  } 

Oui,  nous  (femmes,  Seigneur,  tes  peuples  tes  plus  chers,; 

Tu  tais  luire  fur  nous  ces  rayons  tes  plus  clairs. 

Vérité  toujours  pure,  6  doctrine  éternelle  ! 

La  France  eft  aujourd'hui  ton  royaume  fidèle. 


Voilà  un  plaifant  original  avec  fa  pépinière  &  Tes  rayons  cUîrsI 
un  Français  croit  toujours  qu'il  doit  donner  le  ton  aux  autres  na- 
tions. Il  femble  qu'il  s'agitîe  d'un  menuet'  ou  d'une  mode  nouvelle. 
Il  nous  plaint  d'être  libres;  en  quoi  ^ s'il  vous  plaît,  la  France  eft- 
elle  le  royaume  fidèle  de  la  doctrine  éternelle  ?  Eft-ce  dans  le 
tems  qu'une  bulle  ridicule  fabriquée  à  Paris  dans  un  collège  de 
jéfuites ,  &c  fcellée  à  Rome  par  un  collège  de  cardinaux ,  a  cfivile 
toute  la  France  &  fait  plus  de  prifonniers  &  d'exilés  qu'elle  n'avait 
de  loldats  ?  O  le  royaume  fidèle  ! 
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Que  I'églîfe  anglicane  réponde,  fi  elle  veut,  à  ces  rimeurs 
de  l'églife  gallicane  ;  pour  moi  je  fuis  fur  que  perfonné  ne 
regrettera  parmi  nous  ,  ce  tems  jadis  où  brillait  tant  de  lumière. 
Etait-ce  quand  les  papes  envoyaient  chez  nous  des  légats  don- 
ner  nos  bénéfices  à  des  Italiens,  &  impofer  des  décimes  fur 
nos  biens  pour  payer  leurs  filles  de  joie  ?  Etait-ce  quand  nos 
trois  royaumes  fourmillaient  de  moines  &  de  miracles  ?  ce  plat 
poète  eft  un  bien  mauvais  citoyen.  Il  d«vait  fouhaiter  plutôt  a 
fa  patrie  allez  de  rayons  clairs ,  pour  qu'elle  apperçût  ce  quelle 
gagnerait  à  nous  imiter;  ces  rayons  font  voir  qu'il  ne  faut  pas 
que  les  gallicans  envoient  vingt  mille  livres  fterling  à  Rome  tou- 
tes les  années,  &  que  les  anglicans  qui  payaient  autrefois  de  de- 
nier de  Saint-Pierre  étaient  plongés  alors  dans  la  plus  ftupide  bar- 
barie. 

B. 

Ceft  très-bien  dit  ;  la  religion  ne  confite  point  du  tout  à  faire 
pafler  fon  argent  à  Rome.  Ceft  une  vérité  reconnue  non-feule- 
ment de  ceux  qui  ont  brifé  ce  joug,  mais  encore  de  ceux  qui  le 
portent. 

II  faut  abfolument  épurer  la  religion;  l'Europe  entière  le 
crie.  On  commença  ce  grand  ouvrage  il  y  a  près  de  deux 
cent  cinquante  années  ;  mais  les  hommes  ne  s'éclairent  que  par 
degrés.  Qui  aurait  cru  alors  qu'on  analyserait  les  rayons  du 
foleil ,  qu'on  éleétriferait  le  tonnerre ,  &  qu'on  découvrirait 
la  gravitation  universelle ,  loi  qui  préûde  à  l'univers  !  Il  eft 
tems  que  des  hommes  ft  éclairés  ne  foient  pas  efclaves  des 
aveugles.  Je  ris  quand  je  vois  une  académie  des  fciences  obligée 
de  fe  conformer  à  la  décifion  d'une  congrégation  du  Saint- 
Office. 

La  théologie  n'a  jamais  fervit  tfu*à  renverfer  les  cervelles  & 
quelquefois  les  états.  Elle  feule  fait  les  athées;  car  le  grand 
nombre  des  petits  théologiens  qui  eft  affez  fenfé  pour  avoir, 
le  ridicule  de  cette  étude  chimérique ,  n'en  fait  pas  affez  pour 
lui  fubftituer  une  faine- philofophiç.  Là  théologie,  difent-ils, 
eft  félon  la  lignification  du  mot,  la  fcience  de  Ûltv  ;  or  les 
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poliflbns  qui  ont  profané  cette  fcîence ,  ont  donné  de  Dieu 
des  idées  abfurdei ,  &  de-là  ils  concluent  que  la  Divinité  eft 
une  chimère ,  parce  que  la  théologie  eft  chimérique.  Ceft  pré- 
cisément dire  qu'il  ne  faut  prendre  ni  quinquina  pour  la  fièvre  , 
ni  faire  diète  dans  la  pléthore,  ni  être  iaigné  dans  l'appoplexie , 
parce  qu'il  y  a  de  mauvais  médecins.  Ceft  nier  la  connaît- 
fance  du  cours  des  aftres ,  parce  qu'il  y  a  eudesaftrologues}  c'eft 
nier  les  effets  évidens  de  la  chimie ,  parce  que  des  chimiftes  char- 
latans ont  prétendu  faire  de  l'or.  Les  gens  du  monde  encore  plus 
ignorans  que  ces  petits  théologiens  ,  difent  :  Voilà  des  bacheliers 
&  dés  licentiés  qui  ne  croient  pas  en  Dieu  ;  pourquoi  y  croirions- 
nous  ? 

Mes  amis,  une  faufle  fcience  fait  les  athées  j  une  vraie  fcîence 

Î)rofterne  l'homme  devant  la  Divinité.  Elle  rend  jufte  &  fage  ce- 
ui  que  la  théologie  a  rendu  inique  &  infenfé.  Voilà  à-peu-près  ce 
que  j'ai  lu  dans  un  petit  livre  nouveau ,  &  j'en  ait  fait  ma  profef- 
fîon  de  foï, 

B. 

En  vérité ,  c'eft  celle  de  tous  les  honnêtes  gens. 


ONZIÈME    ENTRETIEN. 

Du  droit  de  ta  guerre. 

B. 

1\  ou  S  avons  traité  des  matières  qui  nous  regardent  toas  de 
fort  près  s  &  les  hommes  font  bien  infenfés  d'aimer  mieux 
aller  à  la  chafle ,  ou  jouer  au  piquet  que  de  s'inftruire  iur  des 
objets  fi  importans.  Notre  premier  deffein  était  d'approfondir  le 
droit  de  la  guerre  &  de  la  paix ,  &  nous  n'en  avons  pas  encore 
parlé. 

A. 

Qu  entendez-vous  pat  le  droit  de  la  guerre  ? 
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b; 

Vous  m'embarraflez  j  mais  enfin  Goot  ou  Gratins  en  a  fait  un  :, 
ample  traité ,  dans  lequel  ils  cite  plus  de  deux  cents  auteurs  Grecs 

ou  Latins,  &  même  des  auteurs  des  Juifs, 

A. 

Croyez-vous  que  le  prince  Eugène,  &  le  duc  de  Marlboroug , 
l'euffem  étudié  quand  ils  vinrent  chaffer  les  Français  de  cent 
lieues  de  pays  ?  le  droit  de  la  paix  je  le  connais  affcz  ;  c'eft  de 
tenir  fa  parole,  &  de  huiler  tous  les  hommes  jouir  des  droits  de  la . 
nature  ;  mais  pour  le  droit  de  la  guerre ,  je  ne  fais  ce  que  c'eft.  Le 
code  du  meurtre  me  femble  une  étrange  imagination,  J'efpère  que 
bientôt  on  nous  donnera  la  jurisprudence  des  voleurs  de  grand 
chemin. 

C. 

Comment  accorderons-nous  donc  cette  horreur  fi  ancienne  , 
fi  univerfelle  de  la  guerre ,  avec  des  idées  du  jufte  &  de  l'in- 
jufte  ?  avec  cette  bienveillance  pour  nos  femblables  que  nous 

?  rétendons  être  née  avec  nous  ?  avec  to  Kalon,  le  beau  & 
honnête  ? 

B. 

N'allons  pas  fi  vite.  Ce  crime  qui  confifte  à  commettre  un 
fi  grand  nombre  de  crimes  en  front  de  bandière,  n'eft  pas 
fi  umverièl  que  vous  le  dites.  Nous  avons  déjà  remarqué  que 
les  brames  &  les  primitifs ,  nommé  quakres ,  n'ont  jamais  été 
coupables  de  cetce  abomination.  Les  nations  qui  font  au-delà  du 
Gange  verfent  très-rarement  le  fangj  &  je  n'ai  point  lu  que  la  ré- . 
publique  de  San-Marino  ait  jamais  fait  la  guerre ,  quoiqu'elle  ait 
à-peu-prè  s  autant  de  terrain  qu'en  avait  Romulut.  Les  peuples  de 
l'Indus  &  de  l'Hidafpe  furent  bien  furpris  de  voir  les  premiers  vo- 
leurs armés  qui  vinrent  s'emparer  de  leur  beau  pays.  Pluiîeurs  peu- 
Eles  de  l'Amérique  n'avaient  jamais  entendu  parler  de  ce  péché 
orribte ,  quand  les  Efpagnols  vinrent  les  exterminer  l'Evangile  à 
la  main. 
-Il  n'eft  point  dit  que  les  Cananéens  euflent  jamais  Éait.la 
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guerre  à  perfonne ,  lorfqu'une  horde  de  Juifs  parut  tout  d'un 
coup ,  mit  les  bourgades  en  cendres ,  égorgea  les  femmes 
fur  les  corps  de  leurs  maris ,  &  les  enfans  fur  le  ventre  de  leurs 
mères.'  Comment  expliquerons-nous  cette  fureur  dans  nos  prin- 
cipes? 

Comme  les  médecins  rendent  raifon  de  la  pefte ,  des 
deux  véroles  &  de  la  rage.  Ce  font  des  maladies  attachées 
à  la  conftitution  de  nos  organes.  On  n'eft  pas  toujours  atta- 
qué de  la  rage  &  de  la  perte;  il  fuffit  fouvent  qu'un  miniftre 
d'état  enragé  ait  mordu  un  autre  miniftre  pour  que  ■  la  rage 
fe  communique  dans  trois  mois  à  quatre  ou  cinq  cent  mille 
hommes. 

G 

Mais  quand  on  a  ces  maladies ,  il  y  a  quelques  remèdes.  En  con- 
nainez-vous  pour  la  guerre  ? 

Je  n'en  connais  que  deux  dont  la  tragédie  s'eft  emparée.  La 
crainte  &  la  pitié.  La  crainte  nous  oblige  fouvent  à  faire  la  paix , 
&  la  pitié  que  la  nature  a  mife  dans  nos  cœurs  comme  un  contre- 
poifon  contre  l'héroifme  carnafïïer ,  fait  qu'on  ne  traite  pas  tou- 
jours les  vaincus  à  toute  rigueur.  Notre  intérêt  même  eft  d'uier 
envers  eux  de  miféricorde ,  afin  qu'ils  ferventifans  trop  de  répu- 
gnance leurs  nouveaux  maîtres  :  je  fais  bien  qu'il  y  a  eu  des  bru- 
taux qui  ont  fait  fentir  rudement  le  poids  de  leurs  chaînes  aux  na- 
tions îùbjuguées.  A  cela  je  n'ai  autre  chofe  à  répondre  que  ce  vers 
d'une  tragédie  intitulée  Spartacus,  compofée  par  un  Français  qui 
penfe  profondément, 

La  loi  de  l'univers  eft  malheur  aux  vaincus.  . 

J'ai  dompté  un  cheval  :  fi  je  fuis  fage  je  le  nourris  bien, 
je  le  careffe,  &  je  le  monte  ;  u  je  fuis  un  fou  furieux,  je  l'é- 
gorge.  C 

Cela  n'eft  pas  cônfolant  :  car  enfui  nous  avons  preftrae  tous 
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itè  fubjugués.  Vous  autres  Anglais  vous  l'avez  été  par  les  Ro- 
mains, par  les  Saxons  &  les  Danois}  &  enfuite  par  un  bâtard  de 
Normandie.  Le  berceau  de  notre  religion  cft  entre  les  mains  des 
Turcs  :  une  poignée  de  Francs  a  fournis  la  Gaule.  Les  Tyriens ,  • 
les  Carthaginois,  les  Romains,  les  Goths ,  les  Arabes  ont  tour-à- 
tour  fubjugué  l'Efpagne.  Enfin ,  de  la Chineà  Cadix ,  prefque  tout 
l'univers  a  toujours  appartenu  au  plus  fort.  Je  ne  connais  aucun 
conquérant  qui  foit  venu  l'épée  dans  une  main  &  un  code  dans 
l'autre  j  ils  n'ont  fait  des  loix  qu'après  la  viéroire,c'eft-à-dire,  après 
la  rapine;  &  ces  loix,  Us  les  ont  faites  précisément  pour  foutenir 
leur  tyrannie.  Que  diriez-vous,  fi  quelque  bâtard  de  Normandie. 
venait  s'emparer  de  votre  Angleterre  pour  venir  vous  donner  {es 
loix? 

A. 

Je  ne  dirais  rien  ;  je  tâcherais  de  le  tuer  à  fa  defeente  dans  ma 
patrie  ;  s'il  me  ruait  je  n'aurais  rien  à  répliquer  :  s'il  me  fubjuguait, 
je  n'aurais  que  deux  partis  à  prendre,  celui  de  me  tuer  moi-même, 
ou  celui  de  le  bien  fervir. 

B. 

Voilà  de  trilles  alternatives;  Quoi  !  point  de  loi  de  la  guerre, 
point  de  droit  des  gens  ? 

A. 

J'en  fuis  fiché  ;  mais  il  n*y  en  a  point  d'autres  que  de  fe  tenir 
continuellement  fur  fes  gardes.  Tous  les  rois,  tous  les  miniftres 
penfent  comme  moi  ;  &  c'eft  pourquoi ,  douze  cent  mille  rnerec- 
naires  en  Europe  font  aujourd'hui  la  parade  tous  les  jours  en  tems 
de  paix. 

Qu'un  prince  licentie  fes  troupes;  qu'il  laifle  tomber  fes 
fortifications  en  ruines,  &  qu'il  pafle  fon  tems  à  lire  Grotïus, 
vous  verrez  fi  dans  un  an  ou  deux  il  n'aura  pas  perdu  fon 
royaume. 

C 

Ce  fera  une  grande  injuftice. 
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A. 
D'accord. 

£t  point  de  remède  à  cela? 

A. 

Aucun ,  finon  de  fe  mettre  en  état  d'être  auffi  injurie  que  fes  voï- 
fins.  Alors  l'ambition  eft  contenue  par  l'ambition  j  alors  les  chiens 
d'égale  force  montrent  les  dents,  &  ne  fe  déchirent  que  lorsqu'ils 
ont  à  difputer  une  proie. 

C. 

Mais  les  Romains ,  les  Romains  -ces  grands  législateurs  1 

A. 

Ils  faifaient  des  loix ,  vous  dis-je ,  comme  les  Algériens  affujettif- 
faient  leurs  efclaves  à  la  règle  i  mais  quand  ils  combattaient  pour 
réduire  les  nations  en  efclavage,  leur  loi  était  leur  épée.  Voyez 
le  grand  Cifar,  le  mari  de  tant  de  femmes',  &  la  femme  de  tant 
d'hommes,  il  fait  mettre  en  croix  deux  mille  citoyens  du  pays  de 
Vanne*,  afin  que  le  refte  apprenne  à  être  plus  fouplej  enfuite 
quand  toute  la  nation  eft  bien  apprivoifée,  viennent  les  loix  &  les 
tieaux  réglemens.  On  bâtit  des  cirques,  des  amphithéâtres  i  on 
élève  des  aqueducs,  on  conftruit  des  bains  publics ,  &  les  peuples 
iubjugués  danfent  avec  leurs  chaînes. 

On  dît  pourtant  que  dans  la  guerre  il  y  a  des  loix  qu'on 
obferve.  Par  exemple,  on  fait  une  trêve  de  quelques  jours 
pour  enterrer  fes  morts.  On  Stipule  qu'on  ne  fe  battra  pas 
dans  un  certain  endroit  ;  on  accorde  une  capitulation  à  une 
ville  affiégée  ;  On  lui  permet  de  racheter  fes  cloches  ;  •  on 
n'éventre  point  les  femmes  groffes  quand  on  prend  pofleffion 
d'une  place  qui  s'ell  rendue.  Vous  faites  des  pohtefles  à  un  offi- 
cier biefTé  qui  eft  tombé  entre  vos  mains  f  &  s'il  meurt  vous  le 
faites  enterrer. 

A. 
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A. 

Ne  voyez-vous  pas  que  ce  font-là  les  loix  de  la  paix,  les  loix 
de  la  nature,  les  loix  primitives  qu'on  exécute  réciproquement  ! 
La  guerre  ne" les  a  pas  dictées  j  elles  le  font  entendre  malgré  la 
guerre  ;  &  fans  cela  les  trois  quarts  du  globe  ne  feraient  qu'un  dé- 
lert  couvert  d'oflèmens. 

Si  deux  plaideurs  acharnés  &  près  d'être  ruinés  par  leurs 
procureurs ,  font  entr'eux  un  accord  qui  leur  laiffe  a  chacun 
un  peu  de  pain ,  appellerez -vous  cet  accord  une  loi  du  barreau  ? 
Si  une  horde  de  théologiens  allant  faire  brûler  en  cérémonie 
quelques  raifonneurs  quils  appellent  hérétiques  f  apprend  :que 
le  lendemain  le  parti  hérétique  les  fera  brûler  à  fon  tour ,  s  ils 
font  grâce  qu'on  la  leur  rafle;  direz-vous  que  c*eft-là  une  loi 
théologique  r  Vous  avouerez  qu'ils  ont  écouté  la  nature  &  l'in- 
térêt malgré  la  théologie.  Il  en  eft  de  même  dans  la  guerre. 
Le  mal  qu'elle  ne  fait  pas ,  c'efl  le  befoin  de  l'intérêt  qui  1  arrête. 
La  guerre,  vous  dis -je,  eft  une  maladie  affreufe  qui  faifit 
les  nations  l'une  après  l'autre ,  &  que  la  nature  guérit  à  la 
longue. 

C. 

.    Quoi  !  vous  n'admettez  donc  point  de  guerre  jufte  ? 

A. 

Je  n'en  ai  jamais  connu  de  cette  efpècej  cela  me  parait  con- 
tradictoire &  impofuble. 

B. 

Quoi  !  lorfque  le  pape  Alexandre  VI %i Ton  infâme  fils  Borna 
pillaient  la  Romagne ,  égorgeaient ,  empoifonn aient  tous  les  ïei- 
gneurs  de  ce  pays ,  en  leur  accordant  des  indulgences ,  il  n'était 
pas  permis  de  s'armer  contre  ces  monftres  ? 


Ne  voyez -vous  pas  que  c'étaient  ces  monftres  qui  faifaient 
la  guerre  ?  Ceux  qui  fe  défendaient ,  la  foutenaient.  Il  n'y  a 
certainement  dans  ce  monde  que  des  guerres  offenfivesj  la 
PhïU  Littér.MJl.Tomel.  LU 
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défenfive   n'eft  autre   chofe  que  la   réfiftance  à  des  voleu» 
armés. 

C 

Vous  vous  moquez  de  nous.  Deux  princes  fe  difputent  un  hé* 
ritage ,  leur  droit  eft  litigieux ,  leurs  railbns  font  également  plau- 
sibles* il  faut  bien  que  la  guerre  en  décide:  alors  cette  guerre  eu 
jufte  des  deux  côtés. 

A. 

Ceft  vous  qui  vous  moquez.  Il  eft  impoffible  physiquement, 

3ue  l'un  des  deux  n'ait  pas  tort  ;  &  il  eft  abfurde  ûc  barbare  que 
es  nations  périffem  parce  que  l'un  de  ces  deux  princes  a  mal  rai- 
sonné. Qu'ils  fe  battent  en  champ  clos  s'ils  veulent  ;  mais  qu'un 
peuple  entier  foit  immolé  à  leurs  intérêts ,  voilà  où  eft  l'horreur. 
Par  exemple ,  l'archiduc  Charles  difpute  le  trône  d'Eipagne  au 
duc  d' 'Anjou ,  &  avant  que  le  procès  foit  jugé ,  il  en  coûte  la  vie 
à  plus  de  quatre  cent  mille  hommes.  Je  vous  demande  6  lachoie 
eft  jufte? 

B. 

J'avoue  que  non.  II  fallait  trouver  quelqu'autre  biais  pour  ac- 
commoder te  différend. 

G 

Il  était  tout  trouvé  ;  il  fallait  s'en  rapporter  a  la  nation  fiir  la- 
quelle on  voulait  régner.  La  nation  Efpagnol  diiait:  Nous  vou* 
Ions  le  duc  â Anjou  j  le  roi  fon  grand-père  l'a  nommé,  héritier 
par  fon  teftament,  nous  y  avons  fouferit,  nous  l'avons  reconnu 
pour  notre  roi  j  nous  l'avons  fupphé  de  quitter  la  France  pour 
venir  gouverner.  Quiconque  veut  s'oppofer  à  la  loi  des  vivant 
&  des  «oorts  eft  vifibleraent  injufte. 

Fort  bien.  Mais  fi  la  nation  fe  partage  ? 

A. 
Alors,  comme  je  vous  le  diiiis,  la  nation  &  ceux  qui  entrent 


Digilize^by  GoOgk 


DU  DROIT  Z>£  LA  GVBRRÊ,  XL  Diai.    491 

dans  la  querelle  (ont  malades  de  la  rage.  Ses  horribles  fymp- 
tomes  durant  douae  ans  juftro'à  ce  que  les  enragés  épuifés  n'en 
pouvant  plus,  foient  forcés  de  s'accorder.  Le  nafard,  le  mé- 
lange de  Dons  &  de  mauvais  fuccès ,  les  intrigues ,  la  laffitude 
ont  éteint  cet  incendie ,  que  d'autres  hafards ,  d  autres  intrigues  , 
la  cupidité,  la  jaloufie,  lefpérance  avaient  allumée.  La  guerre 
eft  comme  le  mont.  Véfuve  j  les  éruptions  englomiûent  des  villes, 
,  &  Tes  embrâfemens  s'arrêtent.  Il  y  a  des  tems  où  les  bêtes  féroces 
defeendues  des  montagnes  dévorent  une  partie  de  vos  travaux , 
enfuite  elles  ie  retirent  dans  leurs  cavernes. 


Quelle  funefte  condition  que  celle  des  hommes  ? 

A. 

Celle  des  perdrix  eft  pire  j  les  renards ,  les  oiféaux  de  proie 
les  dévorent,  les  chafleurs  les  tuent,  les  cuiiîners  les  rôtiuent, 
&  cependant  il  y  en  a  toujours.  La  nature  conferve  les  efpèces, 
&  fe  foucie  très-peu  des  individus. 

B. 

Vous  êtes  dur ,  &  la  morale  ne  s'accommode  pas  de  ces 
maximes. 

.   A. 

Ce  n'eft  pas  moi  qui  fuis  dur  ;  c'eft  la  defBnée.  Vos  tnora- 
liftes  font  très-bien  de  crier  toujours  :  «  MiférabLes  mortels , 
»  foyez  juftes  &  bienfaifans ,  cultivez  la  terre  .&  ne  l'eniârv 
»  glantez  pas.  Princes ,  n'allez  pas  dévafter  l'héritage  d  autrui , 
»  de  peur  qu'on  ne  vous  tue  dans  le  vôtre  ;  reftez,  chez  vous^ 
»  pauvre  gentillâtres ,  rétabliûez  votre  inafure  ;  tirez  de  vos 
»  fpnds  le  double  de  ce  que  vous  en  tiriez  ;  entourez  vos 
»,  champs  des  haies  vives  ;  plantez  des  mûrie»  .;  que  vos 
»  feeurs  vous  faffent  des  bas  de  foie  »  .améliorez  vos  vignes  ; 
»  &  fi  des  peuples  voifins  veulent  venir  boire  votre  vin  mal- 
t»  gré  vous,  défendez- vous  avec  courage;  mais  n'allez  pas 
»  vendre  votre  fang  à  .des  princes  qui  ne  vous  connaiuenx 
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*  pas  ,  qui  ne  jetteront  jamais  fur  vous  un  coup  -  d'oui ,  8c  qui 
»  vous  traitent  comme  des  chiens  de  chaffe  qu'on  mène  con- 
»  tre  le  iknglier  ,  &  qu'on  laiflè  enfuite  mourir  dans  un 
»  chenil». 

Ces  difcoursferont  peut-être  impreffion  fur  trois  ou  quatre  têtes 
bien  organifées ,  tandis  que  cent  mille  autres  ne  les  entendront 
feulement  pas,  &  brigueront  l'honneur  d'être  lieutenant  de  hou* 
fards. 

Pour  les  autres  moraliftes  à  gages  que  l'on  nomme  prédica- 
teurs ,  ils  n'ont  jamais  feulement  ofé  prêcher  contre  la  guerre. 
Ils  déclament  contre  les  appéties  fenfuels  après  avoir  pris  leur 
chocolat.  Ils  anathématifent  l'amour  ;  &  au  fortir  de  la  chaire 
où  ils  ont  crié ,  gefticulé  &  fué ,  ils  fe  font  effuyer  par  leurs  dé- 
votes. Ils  s'époumonnent  à  prouver  des  myftères  dont  ils  n'ont 
pas  la  plus  légère  idée.  Mais  ils  fe  gardent  bien  de  décrier  la 
guerre,  qui  réunit  tout  ce  que  la  perfidie  a  de  plus  lâche  dans 
les  manifeites ,  tout  ce  que  l'infâme  fripponnerie  a  de  plus  bas 
dans  les  fournitures  des  armées ,  tout  ce  que  le  brigandage  a  d'af- 
freux dans  le  pillage ,  le  viol ,  le  larcin ,  l'homicide ,  la  dévalua- 
tion, la  deftruftion.  Au  contraire,  ces  bons  prêtres bè'nhTent  en 
cérémonie  les  étendarts  du  meurtre  j  &  leurs  confrères  chantent 
pour  de  l'argent  des  chanfons  juives,  quand  la  terre  a  été  inondée 
de  fan  g.  •..>-.. 

Je  ne  me  fouviens  point  en  effet  d'avoir  lu  dans  le  prolixe  & 
argumentant  Bourdaloue,  le  premier  qui  ait  mis  les  apparences  de 
la  raifon  dans  fes  fermons ,  je  ne  me  fouviens  point ,  dis-je ,  d'avoir 
lu  une  feule  page  contre  la  guerre.  :  ; . 

■  L'élégant  &  doux  Majjillon,  en  béniffant  les  drapeaux  èa 
régiment  de  Catinat ,  fait  à  la  vérité  quelques  vœux  pour  la 
paix  ;  mais  il  permet  l'ambition.  «  Ce  defir  ,  dit  -  il ,  de  voir 
•»  vos  fervices  récompenfés ,  s'il  eft  modéré ,  s'il  ne  vous  porte 

•  pas  a  vous  frayer  des  routes  d'iniquité  pour  parvenir  à  vos 
»  fins ,  n'a  rien  dont  la  morale  chrétienne  puiffe  être  bleffée  ■»: 
Enfin  il  prie  Dieu  d'envoyer  l'ange  exterminateur  au-devant 
du  régiment  de  Carm«if.*iO  mon  Dieu,  faites-le  précéder  tou- 
h  jours  de  là  vi&bire  &  de  la  mort  ;  répander.  fur  fes  enne- 
•»  mis  les  efprits  dç,  terreur  &  de  vertige  ».  J'ignore  fi  la 
ri&oire  peut  précéder  un  régiment  &  fi  Pieu  répand  des  ef- 
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prits  de  vertige;  mais  je  fais  que  les  prédicateurs  autrichiens  en 
difdient  autant  aux- cûiraffiers  de  l'empereur,  &  que  l'ange  exter- 
minateur ne  favaitauquel  entendre. 

Les  prédicateurs  Juifs  allèrent  encore  plus  loin.  On  voit  avec 
édification  les  prières  humaines  dont  leurs  pfaumes  font  remplis. 
Il  n'efl  queition  que  de  mettre  1  epée  divine  fur  fa  cuifle ,  deven- 
trer  les  femmes,  decrafer  les  enfans  à  la  mammelle  contre  la  mu- 
raille. L'ange  exterminateur  ne  tut  pas  heureux  dans  fes  campa* 
gnes,  il  devint  l'ange  exterminé;  &  les  Juifs  pour  prix  de  leurs 
pfaumes  furent  toujours  vaincus  &  efclaves. 

De  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez,  vous  verrez  que  les 
prêtres  ont  toujours  prêché  le  carnage,  depuis  un  Âaron  qu'on 
prétend  avoir  été  pontife  d'une  horde  d'Arabes,  jufqu'au  prédi- 
ctntJurieu,  prophète  itfAmiterdam.  Les  négociant  de  cette  ville 
auiii  fenfés  que  ce  pauvre  garçon  était  fou ,  le  biffaient  dire ,  & 
vendaient  leur  gérofle  &  leur  canelle.  . 

C 

Et  bien,  n'allons  point  à  la  guerre  ,  ne  nous  fcifons  point  tuer 
au  haiàrd  pour  dé  l'argent.  Contentons-noUs  de  nous  bien  défendre 
contre  les  voleurs  appelles  conquérant. 


DOUZIÈME    ENTRETIEN. 

Du  code  de  la  perfidie* 

B. 

JHiT  du  droit  de  la  perfidie  qu'en  dirons-nous  ? 

A. 

Comment  par  Saint-George  !  Je  n'avais  jamais  entendu  parler 
de  ce  droit-la.  Dans  quel  catéchifme  avei-vous  lu  ce  devoir  du 
chrétien? 
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B. 

Je  le  trouve  par-tout.  La  première  chofe  (Jtte  fait  Moite  avec 
fon  faint  peuple  f  n'eft-ce  pas  d'emprunter  par  une  perfidie  les 
meubles  des  Egyptiens  pour  s'en  aller  ,  dit-il ,  facriner  dans  le 
défert  ?  Cette  perfidie  n'eft  à  la  vérité  accompagnée  que  d'un  lar- 
cin ;  celles  qui  font  jointe*  au  meurtre  font  bien  plus  admirables. 
Les  perfidies  &Àody  as  Judith,  font  très-remommées.  Celle  du 
.  "patriarche  Jacob  envers  l'on  beau-père  &  ion  frère ,  ne  font  que 
"des  toms'  dfe  maftre'  Gonïn ,  puifqa'il  n  affaffina  ni  fon  frère  ni 
fon  beau-père.  Mais  vivela  perfidie  de  David  qui  l'étant  aflbcié 
'quatre  cents  coquins  perdus  de  dettes  &  de  débauche ,  ayant  fait 
alliance  avec  un  certain  roitelet  nommé  Akis ,  allait  égorger  les 
hommes ,  res  femmes ,  les  petits  enrans  des  villages  qui  étaient 
fous  la  fauvé-garde  de  ce  roitelet  j  &  lai  faifair  croire  qu'il  n'a- 
vait égorgé  que  les  nommes,  les  femmes  &  les  petits  garçons 
appartenans  au  roitelet  Sa'ûl.  Vive  fur-tôut  fa  perfidie  envers  le 
bonhomme  Uriah  !  Vive  celle  du  fage  Sahmon  infpirédeDiEU, 
qui  fit  maffacrer  fon  frère  Adonias  après  avoir  juré  de  lui  confér- 
er la  vie  ! 

Nous  avons ,  encore  des  perfidies  très  -  renommées  de  Clovis  t 
premier  roi  chrétien  des  Francs,  qui  pourraient  beaucoup  fer- 
vir  a  perfectionner  la  morale.  J'e'ftime  fur-tôut  fa  conduite  en- 
vers les  aflaffins  d'un  JUnomert  roi  du  Mans  (fuppofé  qu'il  y 
ait  jamais  eu  un  royaume  du  Mans.  )  Il  fit  marché  avec  de 
braves  affaffins  pour  tuer  ce  roi  par  derrière,  &  les  paya  en 
faiifie  monnoie.  Mais  comme  il  murmuraient  de  n'avoir  pas 
leur  compte,  il  les  fit  affaffiner  pour  rattraper  fa  mennoie  de 
billon. 

Prefque  toutes  nos  hiftoires  font  remplies  de  pareilles  perfidies 
commîtes  par  des  princes,  qui  tous  ont  bâti  des  églifes  &  fondé 
des  monaitères. 

Or,  l'exemple  de -ces  braves  gens  doit  certainement  fervir  de 
leçon  au  genre  humain  ;  car  où  en  chercherait-il  fi  ce  n'eft  dans 
les  oints  au  Seigneur  ? 

À. 

Il  m'importe  fort  peu  que   Clovis  &  Tes  pareils  baient  été 
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bims;  mais  je  vous  avoue  que  je..foubaiterais  pour  l'édifica- 
tion du  genre  humain  qu'on  jettât  dans -le  feu  toute  l'hiftoire 
civile  &  ecdéiîaftique.  Je  n'y  vois  guères  que  les  annales  des 
crimes  ;  &  foit  que  ces  monftres  ayant  été  oints  pu  ne  l'ayant 
.pas  été ,  il  ne  réfulte  de  leur  hiftoire  que  l'exemple  de  la  fcéléra- 
teffe. 

Je  me  fouviens  d'avoir  lu  autrefois  l'hiftoire  du  grand  fchifme 
d'Occident.  Je  voyais  une  douzaine  de  papes  tous  également 
perfides ,  tous  méritant  égalernent  d'être  pendus  à  Tiburn.  Et 
puifque  la  papauté  a  fubfifté  au  milieu  d'un  débordement  li  long 
&  û  vafte  de  tous  les  crimes ,  puifque  les  archives  de  ces  hor- 
reurs n'ont  corrigé  perfonne,  je  conclus  que  l'hiftoire  n'eft  bonne; 
à'rien. 

c.  ..*'.'; 

Oui",  je  conçois  <rue  le  roman  vaudrait  mieux.  On  y  eft  maî- 
tre du  moins  de  feindre  des  exemples  de  vertu.  Mais  Homère  n'a 
jamais  imaginé  une  feule  aftion  vertueufe  &  honnête  dans  tout 
fon  roman  monotone  de  X Iliade.  J'aimerais  beaucoup  mieur 
le  roman  de  Télémaque  s'il  n'était  pas  tout  en  digreffions  &  en 
déclamations.  Mais  puifque  vous  m'y  faîtes  fonger,  voici  un  moi*-' 
Ceau  du  Télémaque  concernant  la  perfidie,  fur  lequel  je  voudrais1 
avoir  votre  avis.  ■ 

Dans  unedes digreffions  de  ce  roman  au  livre  XX,  Adrafte, roi 
des  Daun iens ,  rav  it  la  femme  d'un  nommé  Diofcore.  Ce  Diofçore 
fe  réfugie  chez  les  princes  Grées ,  &  n'écoutantque  fa  Vengeance 
il  leur  offre  de  tuer  le  raVuTeùr  leur  ennemi.  Télémaque  infpiré 

Î)ar  Minerve,  leur  perfuade  de  ne  point  écoute?  Diofcore ,  &  de 
e  renvoyer  pieds  &  poings  liés  au  roi  Adrajle.  Comment  trouvez- 
vous  cette  décifion  du  vertueux  Télémaque? 

A. 

Abominable.  Ce  n'était  pas  apparemment  Minerve ,  c'était, 
Tifiphonc  qui  l'infoirait.  Comment  ;  renvoyer  ce  pauvre  homme 
afin  qu'on  le  feue  mourir  dans  les  tourmens,  &  qu 'Adrajle  . 
reffemble  en  tout  à  David  qui  jouiûait  de  la  femme  en  fcu- 
fam  mourir  le  mari  !  L'onâueux  auteur  du  1  élémaque  n'y  pen- 
sait pas..  Ce  aeit  poim>là  l'action  a  un  cœur  généreux,  c'efl 
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celle  d'un  méchant  &  d'un  traître,  Je  n'aurais  poiut-  accepta  1* 
propoiîtion de Diofcore ,  mais- je  n'aurais  paslivrécet  infortuné 
à  fon  ennemi.  Diofcore  était  fort  vindicatif  à  ce  que  je  vois,  mais 
Télémaque  était  un  perfide. 

B. 

Et  la  perfidie  dans  les  traités  I'admettez-vous  i 

C. 

Elle  eft  fort  commune ,  je  l'av.oue.  Je  ferais  bien  embarrafle  s'il 
fallait  décider  quels  turent  les  plus  grands  frippons  dans  leurs  né- 
gociations, des  Romains  ou  des  Carthaginois,  de  Louis  XI  le 
très-chrétien  ou  de  Ferdinand  le  catholique ,  &C.  &c.  &C.  &C.  &C. 
Mais  je  demande  s'il  n'eft  pas  permis  de  fripponuer  pour  le  bien 
de  l'état  ?  ■  ., 

A. 

.11  me  Terrible  qu'il  y  a  des  fripponneries' fi  .adroites  que  tout  le 
monde  les  pardonne,  il  y  en  a  de  ïï  grofUères  qu'elles  font  univer- 
fellement  condamnées.  Pour  nous  autres  Anglais  nous  n'avons 
jamais  attrapé  perfonne.  Il  n'y  a  que  le  faible  qui  trompe.  Si  vous 
voulez  avoir  de  l>eaux  exemples  de  perfidie ,  adrefiez-vous  aux 
Italiens  du  quinzième  &  du  ft  izième  fiècles. 

Le  vrai  politique  eft  celui  qui  joue,  bien  &  qùîgagne  à  la  longue. 
Le  mauvais  politique  eft  celui  qui  né  fait  que  filer  la  carte,  &qui 
tôt  ou  tard  eit  reconnu. 

a 

Fort  bien  ,  &  s'il  n'eft  pas  découvert ,  ou  s'il  ne  l'eft  qu'après 
avoir  gagné  tout  notre  argent,  &  lorfqu'il  s'eft  rendu  aifez  puif- 
fant  pour  qu'on  ne  puiflè  le  forcer  à  le  rendre  ? 

C. 

Je  crois  que  ce  bonheur  eft  rare,  &  que  fhiftoire  nous  fournit 
plus  d'tllitftres  filous  punis  que  d'iUuftxes  filoux  heureux. 

B. 
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Je  n'ai  plus  qu'une  queftion  à  vous  faire.  Trouvez-vous  bon 
qu'une  nation  fàue  empoifonner  un  ennemi  public  félon  cette 
maxime  ,  falus  reiplubuctefuprema  lex  ejîo  f 

A. 

Parbleu,  allez  demander  cela  à  des  cafuiftes.  Si  quelqu'un 
taifait  cette  proportion  dans  la  chambre  des  communes,  j'o- 
pinerais (  Dieu  me  pardonne)  pour  l'empoifonner  lui-même, 
malgré  ma  répugnance  pour  les  drogues.  Je  voudrais  bien  favoir 
pourquoi  ce  qui  eft  un  forfait  abominable  dans  un  particulier 
ferait  innocent  dans  trois  cents  fénateurs ,  &  même  dans  trois 
cents  mille?  Eft-ce  que  le  nombre  des  coupables  transforme  le 
crime  en  venu? 

C. 

le  fuis  content  de  votre  réponfe.  Vous  êtes  un  brave  homme. 


TREIZIÈME    ENTRETIEN. 

Dis  ioix  fondamentale*. 

'  B. 

J'entends  toujours  parler  de  loiz  fondamentales;  mais  yen 
a-t-il? 

A. 

Oui ,  il  y  a  celle  d'être  jufte  ;  &  jamais  fondement  ne  fut  plus 
fouvent  ébranlé. 


Je  lifais  il  n'y  a  pas  long-tems  un  de  ces  mauvais  livres  très- 
tares  ,  que  les  curieux  recherchent ,  comme  les  naturaliftet 
amafient  des  cailloux  pétrifiés  ,  s'imaginât*  par -la  qu'ils  dé-. 
Phil.Litter.Hift.   Tome  I.  Hua 
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couvriront  le  fecret  de  la  nature.  Ce  livre  eft  d'un  avocat  de 
Paris ,  nommé  Louis  £  Orléans  qui  plaidait  beaucoup  contre 
Henri  IV  pardevant  la  ligue ,  &  qui  heureufement  perdit  fa 
caufe.  Voici  comme  ce  juriiconfulte  s'exprime  fur  les  loix  fonda- 
mentales du  royaume  de  France  :  *  la  loi  fondamentale  des  fiê- 
»  breux  était  que  les  lépreux  ne  pouvaient  régner.  Henri  IV  eft 
»  hérétique ,  donc  il  eft  lépreux  t  donc  il  ne  peut  être  roi  de 
»  France  par  la  loi  fondamentale  de  i'églife.  La  loi  veut  qu'un 
»  roi  de  France  foit  chrétien  comme  maie.  Qui  ne  tient  la  foi 
»  catholique ,  apoftolique  &  romaine  n'eft  point  chrétien  &  ne 
»  croit  point  en  Dieu.  Il  ne  peut  pas  plus  être  roi  de  France 
»  que  le  plus  grand  faquin  du  inonde ,  &c.  »         . 

II  eft  très-vrai  à  Rome  que" tout  homme  qui  ne  croit  point  au 
pape  ne  croit  point  en  Dieu  ,  mais  cela  n'eft  pas  abfolument  fi 
vrai  dans  le  rené  de  la  terre  ;  il  y  faut  mettre  quelque  petite  ref- 
triftion  -,  de  il  me  femble  qu'à  tout  prendre  ,  maître  Louis  tt  Or- 
léans ,  avocat  au  parlement  de  Paris ,  ne  raifonnait  pas  tout-a-fait 
âufli  bien  que  Ciceron  &  Démofline. 

B. 

Mon  plaiiîr  ferait  de  voirce  que  deviendrait  la  loi  fondamentale 
du  Saint-Empire  Romain ,  s'il  prenait  un  jour  fantaifie  aux  élec- 
teurs de  choifîr  un  Céfar  proteftant ,  dans  la  fuperbe  ville  de 
Francfort  fur  le  Mein. 

A. 

H  arriverait  ce  qui  eft  arrivç  à  la  loi  fondamentale  qui  fixe  Te 
nombre  des  électeurs  à  fept,  parce  qu'il  y  a  fept  deux,  &  que  le 
chandelier  d'un  temple  juif  avait  fept  branches. 

N'eft-ce  pas  une  loi  fondamentale  en  France  que  le  domaine 
royal  eft  inaliénable?  &  cependant  n'eft-il  pas  prefque  tout 
aliéné  ?  vous  m'avouerez  que  tous  ces  rorïdemens  -  là  font  bâtis 
fur  du  fable  mouvant.  Les  loix  qu'on  appelle  loix  fondamen- 
tales ne  font  comme  toutes  les  autres  que  des  loix  de  conven- 
tion ,  d'anciens  ufages ,  d'anciens  préjugés  qui  changent  félon 
les  tems.  Demandez  aux  Romains  d'aujourd'hui  s'ils  ont  gardé 
les  loix  fondamentales  de  l'ancienne  république  Romaine.  H 
était  bon  que  les  domaines  des  rois  d'Angleterre  ,  de  France 
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&  d'Efpagne  demeuraffent  propres  à  la  couronne  quand  les 
rôîs  vivaient  comme  vous  &  moi  du  produit  de  leurs  terres.  Mais 
aujourd'hui  qu'ils  ne  vivent  que  de  taxes  &  d'impôts  f  qu'importe 
qu'ils  aient  des  domaines  ou  qu'ils  n'en  aient  pas  ?  Quand  Fran- 
çois I  manqua  de  paroles  à  Chartes-Quint  fon  vainqueur  ;  quand 
il  viola  fort  à  propos  le  ferment  de  lui  rendre  la  Bourgogne ,  il  le 
fit  repréfenter  par  fes  gens  de  loix  que  les  Bourguignons  étaient 

.  inaliénables  j  mais  fi  Charles-Quint  était  venu  lui  faire  des  repré- 
sentations contraires  a  la  tête  d'une  grande  armée ,  les  Bourgui- 
gnons auraient  été  très-aliénés. 

La  Franche-Comté ,  dont  la  loi  fondamentale  était  d'être  libre 
fous  la  maifon  $  Autriche ,  tient  aujourd'hui  d'une  manière  intime 
&  eftentielle  à  la  couronne  de  France.  Les  SuûTes  ont  tenu  çffen- 
tiellement  à  l'Empire,  &  tiennent  aujourd'hui  eflèntiellement 
a  la  liberté. 

.  Ceiî  cette  liberté  qui  eft  la  loi  fondamentale  de  toutes  les  na- 
tions ,  c'eft  la  feule  loi  contre  laquelle  rien  ne  peut  prefcrire  ^ 
parce  que  c'eft  celle  de  la  nature.  Les  Romains  peuvent  dire  au 
pape  :  Notre  loi  fondamentale  fut  d'abord  d'avoir  un  roi  qui  ré- 
gnait fur  une  lieue  de  pays  ;  eiuuite  elle  fut  d'élire  deux  confuls , 
puis  des  tribuns  ;  puis  notre  loi  fondamentale  fut  d'être  mangés 
par  un  empereur  ;  puis  d'être  mangés  par  des  gens  venus  du  nord , 
puis  d'être  dans  l'anarchie  ;  puis  de  mourir  de  faim  fous  le  gou- 
vernement d'un  prêtre.  Nous  revenons  enfin  à  la  véritable  loi  fon- 
damentale qui  eft  d'être  libres;  allez-vous-en  donner  ailleurs  des 

'  indulgences  in  articutos  monis ,  &  fortez  du  capitole  qui  n'était 
pas  bâti  pour  vous. 

B.  ^ 

Amen! 

C. 

II  faut  bien  efpérer  que  la  chofe  arrivera  quelque  jour.  Ce  fera 
ma  beau  fpeâacle  pour  nos  petits  enfans. 

A. 

PIût-a-DiEu  que  les  grands-pères  en  euffent  la  joie!  c'eft  de 
toutes  les  révolutions  la  plus  aifee  àfaire ,  &  cependant  perfonae 
n'ypenfe. 

Mmmij 
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B. 
Ceft  que,  comme  vous  l'avez  dit ,  le  caractère  principal  des 
hommes  eft  d'être  fots  &  poltrons.  Les  rats  Romains  n'en  favent 
pas  encore  aflèz  pour  attacher  le  grelot  au  cou  du  chat. 

C 

N'admettons-nous  point  encore  quelque  loi  fondamentale  ? 

A. 

La  liberté  les  comprend  toutes.  Que  l'agriculteur  ne  Toit  point 
vexé  par  un  tyran  fubalterne  ;  qu'on  ne  puiûe  emprifonner  un 
citoyen  fans  lui  faire  incontinent  Ton  procès  devant  les  juges  na- 
turels qui  décident  entre  lui  &  fon  persécuteur  ;  qu'on  ne  prenne 
à  personne  Ton  pré  &  fa  vigne  fous  prétexte  du  bien  public,  fans 
le  dédommager  amplement  j  que  les  prêtres  enfeignent  la  morale 
&  ne  la  corrompent  point  ;  qu'ils  édifient  les  peuples  au  heu  de 
vouloir  dominer  fur  eux  en  f  engraiflant  de  leur  fubftance  ;  que  la 
loi  règne ,  &  non  le  caprice. 

G 

Le  genre  humain  eft  prêt  à  ligner  tout  cela. 


QUATORZIÈME    ENTRETIEN. 

Que  tout  état  doit  être  indépendant. 

B. 

J\  pal  s  avoir  patlé  du  droit  de  tuer  &  dempoifonner  en 
tenu  de  guerre ,  voyons  un  peu  ce  que  nous  ferons,  en  tenu  de 
paix. 

Premièrement,  comment  les  états,  foit  républicains,  foit  mo- 
narchiques fe  gouverneront-ils  f 

A. 

Par  eux  •  mêmes  apparemment,  fans  dépendre  en  rien  «fa» 
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cune  puiflance  étrangère ,  à  moins  que  ces  états  ne  foient  c  oro- 
po(os  d'iinbécilles  &  de  lâches. 

C. 

Il  était  donc  bien  honteux  que  rAngleterre  fut  vaflale  d'un 
légat  à  latere  ,  d'un  légat  du  côté.  Vous  vous  Couveriez  d'un 
certain  drôle  nommé  Pandolphe  ,  qui  fit  mettre  votre  roi  Jean 
à  genoux  devant  lui  ;  &  qui  en  reçut  foi  &  hommage-lige 
au  nom  delcvêquede  Rome  ,  Innocent  III \  vice-Dieu»  Cervi- 
teur  des  Cerviteurs  de  Dieu  ,  le  1 5  Mai  ,  veille  de  TAfcenfioa 

",}.? 

Oui ,  oui ,  nous  nous  en  Couverions,  pour  traiter  ce  fèrviteur 
inColent  comme  il  le  mérite. 

B. 

Eh  mon  Dieu  »  M.  c?,  ne  faiCons  pas  tant  les  fiers.  II  n'y  a 
point  de  royaume  en  Europe  que  l'éveque  de  Rome  n'ait  donné 
en  vertu  de  Con  humble  &  lainte  puiflance.  Le  vice-Dieu  Stepha- 
nus  ôta  le  royaume  de  France  à  Chilpericus  pour  le  donner  à 
Con  principal  domeftique  Pipinus ,  comme  le  dit  votre  Eginard 
lui  -  même  ,  fi  les  écrits  de  cet  Egin&rd  n'ont  pas  été  ralfines  par 
les  moines  comme  tant  d'autres  écrits,  Se  comme  je  le  Coup- 
çonne. 

Le  vice-Dieu  Sylvefire  donna  la  Hongrie  au  duc  Etienne ,  en 
Tan  1001 ,  pour  faire  plaifir  à  fa.  femme  Gisèle  qui  avait  beaucoup 
de  -virions. 

Le  vice-Dieu  Innocent  IV ',  en  1147  ,  donna  le  royaume  de 
Norvège  à -un  bâtard  nommé  Haquiny  que  ledit  pape  de  plein 
drpit  fit  légitime,  moyennant  quinze  mille  marcs  d'argent.  Et 
ces  quinze  mille  marcs  d'argent  n'exiftant  pas  alors  en  Norvège, 
jl  ialhit  emprunter  pour  payer. 

Pendant  deux  uecles  entiers ,  les  rois  de  CaftiHe  ,  d'Àrra- 
gon  &  de  Portugal ,  ne  furent-ils  pas  tenus  de  payer  annuel- 
lement un  tribut  de  deux  livres  a  or  au  vice-Dieu  ?  on  Cait  . 
combien  d'empereurs  ont  été  dépoies ,  ou  forcés  de  demandes 
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pardon ,  ou  aflaffinés,ou  empoifonnés  en  vertu  d'une  bulle:  non- 
feulement  ,  vous  dis-je ,  le  ferviteur  de  Dieu  a  donné  tous  les 
royaumes  de  la  communion  romaine  fans  exception  s  mais  elle  en 
a  retenu  le  domaine  fuprême  &  le  domaine  utile  ;  il  n'en  eft  au- 
cune fur  lequel  il  n'ait  levé  des  décimes ,  des  tributs  de  toute 
.eipèce. 

Il  eft  encore  aujourd'hui  fuzeraût  du  royaume  de  Naples  :  o» 
lui  en  fait  un  hommage-lige  depuis  fept  cents  ans.  Le  roi  de  Na- 
ples ,  ce  defcendant  de  tant  de  fouverains ,  lui  -paie  encore  un 
tribut.  Le  roi  de  Naples  eft  aujourd'hui  en  Europe  le  feul  roi  vaf» 
fali  &de  qui!  jufte  ciel! 

Je  lui  confeill©  de  ne  l'être  pas  long-tems. 

G 

Je  demeure  toujours  confondus  quand  je  vois  les  traces  de  Tan- 
tique  fuperftition  qui  fubfiftent  encore.  Par  quelle  étrange  fatalité 
prefque  tous  les  princes  coururent-ils  ainil  pendant  tant  de  fiècles 
au-devant  du  joug  qu'on  leur  préfentait  ? 

B. 

,  La  raifon  en  eft  fort  naturelle.  Les  rois  &  les  barons  ne  favaient 
ni  lire  ni  écrire,  &  la  cour  romaine  le  favait:  cela  feul  lui  donna 
cette  prodigieufe  fupériorité  dont  elle  retient  encore  de  beaux 
relies. 

G 

Et  comment  des  princes  &  des  barons  qui  étaient  libres ,  ont- 
ils  pu  fe  foumettre  n  lâchement  à  quelques  jongleurs  ? 

A. 

Je  vois  clairement-  ce  que  c'eft.  Les  brutaux  favaient  fe  bat- 
tre, &  les  jongleurs  favaient  gouverner.  Mais  lorfqu  enfin  les 
barons  ont  appris  à  lire  &  à  écrire ,  lorfque  la  lèpre  de  l'igno- 
rance a  diminué  chez  les  magiftrats  &  chez  les  principaux 
.citoyens ,  on  a  regardé  en  face  l'idole  devant  laquelle  on  avait 
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léché  la  pouffière;  la  moitié  de  l'Europe  a  rendu  outrage,  ptfur 
outrage  au  ferviteur  des  ferviteurs ,  au  lieu  d'hommage  ;  l'autre 
moitié  qui  lui  baife  encore  les  pieds ,  lui  lie  les  mains  ;  du  moins 
c'eft  ainii  que  j'ai  lu  dans  une  niftoire  qui  quoique  contempo- 
raine eft  vraie  &  philosophique.  Je  fuis  fur  que  fi  demain  le  roi 
de  Naples&de  Sicile  veut  renoncer  à  cette,  unique  prérogative 

3u'il  poffède  d'être  l'homme -lige  du  pape,  d'être  le  ferviteur 
es  ferviteurs  de  Dieu  ,  &de  lui  donnertouslesansun  petit  che- 
val avec  deux  mille  écus  d'or  pendus  au  cou,  toute  l'Europe  lui 
applaudira. 

B. 

Il  en  eft  en  droit;  car  ce  n'eft  pas  le  pape  qui  lui  a  donné  le 
royaume  de  Naples.  Si  des  meurtriers  Normands  pour  colorer  leurs 
usurpations,  &  pour  être  indépendant  des  empereurs  auxquels  ils 
avaient  fait  hommage ,  fe  firent  oblats  de  la  fainte  églife ,  le  roi 
des  deux  Siciles ,  qui  defcend  de  Hugues  Capet  en  ligne  droite  , 
&  non  de  ces  Normands  t  n  eft  nullement  tenu  d'être  oblat.  Il  n'a  . 
qu'à  vouloir. 

Le  roi  de  France  n'a  qu'à  dire  un  mot,  &  le  pape  n'aura  pas 
plus  de  crédit  en  France  qu'en  Ruffie.  On  ne  payera  plus  d  an- 
nales à  Rome ,  on  n'y  achètera  plus  la  permiuion  d'epoufer  fa 
coufîne  ou  fa  nièce  ï  je  vous  réponds  que  les  tribunaux  de 
France  appelles  parlement  f  enregistreront  cet  éditfans  remon- 
trances. 

On  ne  connaît  pas  fes  forces.  Qui  aurait  propofé  il  y  a  cîn> 
qûahte  ans  de  charter  les  jéfmtcs  de  tant  d'états  catholiques, 
aurait  paffé  pour  le  plus  visionnaire  des  hommes.  Ce  colofîe  avait 
un  pied  à  Rome,  &  l'autre  au  Paraguai  :  il  couvrait  de  Ces  bras: 
mille  provinces ,  &  portait  fa  tête  dans  le  ciel.  Tai  pafféfic  il  n'é- 
tait plus. 

Il  n'y  a  qu'à  fouffler  fur  tous  les  autres  moines  v  ils  difparaîtront 
fur  la  race  de  la  terre. 


A. 


Ce  n  eft  pas  notre  intérêt  eue  la  France  ait  moins  de 
ces  &  plus  d'homme»}  mais  j  ai  tant  d'averiion  pour  le 


moi- 
froc  « 
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que  j'aimerais  encore  mieux  voir  en  France  des  revues  que  des 
procédions.  En  un  mot ,  en  qualité  de  citoyen  je  n'aime  point  à 
voir  des  citoyens  qui  ccflent  de  L'être ,  des iujets  qui  fe  fontiujeo 
d'un  étranger ,  des  patriotes  qui  n'ont  plus  de  patrie.  Je  veux  que 
chaque  état  foit  parfaitement  indépendant. 

Vous  avez  dit  que-les  hommes  ont  été  long-tems  aveugles, 
enfuite  borgnes ,  &  qu'ils  commencent  à  jouir  de  deux  yeux.  A 
qui  en  a-t-on  l'obligation  i  A  cinq  ou  iix  oculiites  qui  ont  paru  en 
divers  tenu. 

B. 

Oui  ;  mais  le  mal  eft  qu'il  y  a  des  aveugles  qui  veulent  battre 
les  chirurgiens  empreûes  à  les  guérir. 


Eh  bien,  ne  rendons  la  lumière  qu'à  ceux  qui  nous  prieront 
d'enlever  leurs  cataractes. 


QUINZIÈME    ENTRETIEN. 

De  U  meilleur  ligijUtian. 


L)  E  tous  les  états  quel  eft  celui  qui  vous  parait  d'avoir  la 
meilleurs  loix ,  la  jurisprudence  la  plus  conforme  au  bien  géné- 
ral ,  &  au  bien  des  particuliers  } 

A. 

Ceft  mon  pays  Tans  contredit.  La  preuve  en  eft  que  dans  Ions 
nos  démêlés  nous  vantons  toujours  notre  keureufe  conftïtution  , 
&  que  dans  prefque  tous  les  autres  royaumes  on  en  fouhaitc 
une  autre.  Notre  jurifprudencé  criminelle  eft  équitable  &  net 
point  barbare:  nous  avons  aboli  la  torture,  contre  laquelle  la 
voix  de  la  nature  s'élève  en  vain  dans  tant  d'autres  pays  ;  ce 

moyen 
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moyen  affreux  de  faire  périr  un  innocent  faitye ,  .&  de.  fan- 
ver  un  coupable  robufie ,  a  fini  avec  notre  intame  chancelier 
J<*fî*y*i  qui  employait  avec  joie  cet  ufage  infernal  fous  le  roi 
Jacques  II. 

Chaque  accufé  eft  jugé  par  fes  pairs  ;  il  n'eûV  réputé  coupa- 
ble que  quand  ils  font  a  accord  fur  le  fait  :  c'eft  la  loi  feule  qui 
le  condamne  fur  le  aime  avéré  &  non  fur  la  fentence  arbitraire 
des  juges.  La  peine  capital' 
mort  accompagnée  de  tourn 
fur  une  croix  de  Saïw.-An4 
&  le  mettre  en  cet  état  fur  u 
barbarie  qui  offenfe  trop  la 
de  haute-trahifon  on  arrache 
mort,  c'eft  un  ancien  ufage  1 
qui  effraie  le  fpeftateur  ians  < 
n'ajoutons  point  de  taurine 
comme  ailleurs  un  confçil  à 
qui  a  porté  trop  légèrement 
mentir  en  le  puoiSant  s'il  il 
Jes  témoins  en. fecret,  ce  fei 
dure  eft  publique.  Les  procès 
tyrannie. 

Nous  n'avons  point  l'imbécile  barbarie  de  punir  des^ndçcen- 
ces  du  mêmefupplice  dont  on  punit  lés  parricides.  Cette  cruauté 
auiîi  fotte  qu'abominable  eft  indigne  de  nous. , 

,Dans  le  civil  c'eft. encore  la  feule-loi' .qui  juge»  iln'eft  jias  per- 
jnis  de  l'interpréter;  ce  ferait  abandonner  la;  tprtune des  cjtftyens 
.au  caprice ,  à  la  faveur  $c_àla  h^ine.  ,       ' 

Si  la  loi  n'a  pas  pourvu  au  cas  qui  Te  préfente,, alors  on  £e 
.pourvoit  à  .la  cour  tt équité  pardevant  le. chancelier  &  fçs  ajTçk- 
feurs;  &  s'il  s'agit  d'une  chofe  importante  onlait  pour  J*avenjr  urje 
nouvelle  loi  en  parlement ,  c'eftjwlire ,  dans  les  états  de  la  nation 
âffemblés, 

Les  plaideurs  ne  Sollicitent  jamais  leurs  juges;  céderait  leur  ' 
dire ,  je  veux  vous  féduire.  Un  juge  qui  recevrait  une  vifite  d'un 
plaideur  ferait  déshonoré;  ils 'ne  recherchent  point  cet  hon- 
neur ridicule,  mufflatt,e'la  yajufé^.un  bourgeois.  Ayffi,n ont- 
ils  point  acheté  le  droit  de  juger  :  on  ne  vend  point  chez  nous 
thiL  Unir,  ffijl.  Tome  I.  "Non  ~  '"" 


v  Google 


-4ls       dé  la  meilleure 

une  place  de  magiftrat  comme  une  métairie  i.  fi  des  membres  du 
parlement  vendent  quelquefois  leurs  voir  à  la  cour, ils  reflemblent 
a  quelques  belles  qui  vendent  leurs  faveurs  &  qui  ne  lé  difent  pas. 
La  loi  ordonne  chez  nous  qu'on  ne  vendra  rien  que  des  terres  & 
les  fruits  de  la  terre  ;  tandis  qu'en  France  la  loi  elle-même  fixe  le 
prix  d'une  charge  de  confeiller  au  banc  du  roi  qu'on  nomme  par- 
lement ,  &  de  ptéfidentqu'on  nomme  à  mortier;  prefque  toutes  ie$ 
places  &  les  dignités  fe  vendent  en  France,  comme  on  vend  des 
herbes  au  rnarché.Le  chancelier  deFranceefttiré  fouvent  du  corps 
des  confeillers d'état  j  maispourêrre  confeiller  d'état ,  il  faut  avoir 
acheté  une  charge  de  maître  des  requêtes.  Un  régiment  n'eft  point 
le  prix  des  fervices,  c'eft  le  prix  de  la  fomme  que  les  parens  cfun 
jeune  homme  ont  dépofé  pour  qu'il  aille  trois  mois  de  1  année  tenir 
table  ouverte  dans  une  ville  de  province.' 

Vous  voyez  clairement  cornbien  nous  fommes  heureux  d'avoir 
des  loix  qui  nous  mettent  à  l'abri  de  ces  abus.  Chez  nous  rien  d'ar- 
bitraire finôn  les  grâces  que  le  roi  veut  faire.  Les  bienfaits  éma- 
nent de  lui  ;  la  loi  fait  tout  le  verte. 

Si  1  autorité  attente  illégalement  à  la  liberté  dû  moindre  ci- 
toyen, la  loi  le  venge  $  le  Kiiniftre  eft  incontinent  condamné  à  l*a- 
xnénàV  envers  le  citoyen ,  il  paie. 

Ajoutez  à  tous  ces  avantages  le  droit  que  tout  homme  a  parmi 
nous  de  parler  par  ia  plume  à  la  nation  entière.  L'art  admirable  de 
l'imprimerie  eft  dans  notre  iile  auffi  libre  que  la  parole.  Comment 
ne  pas  aimer  une  telle  législation  ? 

Noos  avons,  il  eft  vrai ,  toujours  deux  partis  ■>  mais  ils  tiennent 
'la  nation  en  garde  plutôt  qu'ils  ne  la  divifent  :  ces  deux  partis 
veillent  l'un  fur  l'autre,  &  fe  difputent  f honneur  d'être  les  gar- 
diens de  la  liberté  publique  :  nous  avons  des  querelles;  mais 
nous  bénuTons  toujours  cette  heureuie  constitution  qui  les  fait 
naître. 

C. 

Votre  gouvernent  eft  un  bel  ouvrage  j  mais  il  eftfragïle. 


Nous  hû  donnons  quelquefois  de  rudes  coups  j  mais  nous  ne  te 
caffons  point 
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Conlèrvez  ce  précieux  monument  que  l'intelligence  &  lé  cou-* 
rage  ont  élevé  :  il  vous  a  trop  coûté  pour  ^ue  vous  le  laiffiez  dé- 
truire. L'homme  eft  né  libre:  le  meilleur  gouvernement  eft  celui 
qui  conférée  le  plus  qu'il  eft  poflïble  à  chaque  mortel  ce  don  de 
la  nature. 

Mais  croyez-moi  ;  arrangez-rous  avec  vos  colonies ,  &  que  la 
mère  &  les  tilles  ne  ie  battent  pas  ! 


SEIZIÈME    ENTRETIEN.    . 

Des  abus. 

C 

Un  dit  que  le  monde  n'eft  gouverné  que  par  des  abus.  Cela  eft- 
il  vrai  ? 

B. 

Je  crois  bien  qu'il  y  a  pour  le  moins  moitié  abus  &  moitié 
ufàges  tolérables  chez  les  nations  policées,  moitié  malheur  & 
infortune ,  de  même  que  fur  la  mer  on  trouve  un  partage  affez 
égal  de  tempêtes  &  de  beau  tems  pendant  l'année.  Ceft  ce  qui 
a  fait  imaginer  les  deux  tonneaux  de  Jupiter,  &  la  fefte  des  ma- 
nichéens. 

A. 

Fardieu  fi  Jupiter  a  eu  deux  tonneaux,  celui  du  mal  était  la 
tonne  d'Heidelbérg ,  &  celui  du  bien  tut  à  peine  un  cartaud.  Il 
y  a  tant  d'abus  dans  ce  monde  que  dans  un  voyage  que  je 
fis  à  Paris  en  175 1 ,  on  appellait  comme  d'abus  fix  fois  par 
femaine  pendant  toute  l'année,  au  banc  du  roi  qu'ils  nomment 
parlement. 

,  B. 

Oui ,  mais  à  qui  appellerons-nous  des  abus  qui  régnent  dans  la 
constitution  de  ce  monde  ? 

Nnn  ij 
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N*eft-ce  pas  un  abus  énorme  que  tous  les  animaux  fe  tuent  avec 
-  acharnement  les  uns  les  autres  pour  le  nourrir  ;  que  les  hommes  fè 
tuent  beaucoup  plus  turieiifement  encore  fans  avoir  feulement 
Tidée  de  manger  i 

■..'■..  ,  £•  .  :• 

Ah  !  pardonnez-moi,  nous  nous  raillons  autrefois  la  guerre  pour 

iJdus  manger.  Maiif  i  la  longue  tontes  les  bonnes  initiations  dégé- 
nèrent. 

B. 

J'ai  lu  dans  un  livre  que  nous  n'avons  l'un  portant  l'au- 
tre qu'environ  Vingt-deux  ans- à  vivre  j  que  de  ces  vingt- 
deux  ans ,  fi  vous  retranches  le  tems  perdu  du  fommeil  &  le  tems 
que  nous  perdons  dans  la  veille,  il  relie  à  peine  quinze  ans  clair 
&  net;  que  fur  fes  quinze  ans  il  ne  faut  pas  compter  l'enfance 
qui  n'eil  qu'un  partage  du  néant  à  l'exiftence,  &  que  fi  vous  re- 
tranchez encore  les  tourmens  du  corps ,  &  les  chagrins  de  ce  qu'on 
■appelle  ame  .Hue  rofte'  pas  trois  ans  franc  &  cpiitté  pour  les  plus 
heureux ,  &  pas  lût  mois  pour  les  autres.  N'eft-ce  pas  la  un  abus 
intolérable  ? 
•■         -,     .••■...■        A. 

EH  que  diable  en  cbhclùréz-vôus  ?  ordonnereî-vous  que  fa  na- 
ture foit  autrement  laite  qu'elle  né  l'elt  ? 

■'.......  B. 

Je  le  dénierais  du  moins. 

A. 
'  C'eft  Un  fecret  fflr  pour  abréger  encore  votre  vie. 
C. 

i  LaùTons-là  lès  pas  de  clerc  qu'a  fait  la  nature,  les  enfatis 
formés  dans  la  matrice  pour  y  périr  fouvent  &  pour  donner  fa 
mon  a  leur  mère ,  la  fource  de  la  vie  empoifonnée  pat  un 
venin  qui  s'eft  gliffé  de  trou  en  cheville  de  l'Amérique  en 
Europe,  la  vérole  qui  décime  le  genre  humain,  la  pelle 
toujours  fùbfiitânte  en  Afriàûe,  les  poifons  dont  la  terre  eft 
couverte  &  qui  viennent  d'eux-  mêmes  fi  aifément,  taniîii 
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qu'on  ne  peut  avoir  do  froment  qi'avec  de»  peine»  incroya- 
bles. Ne  parlons  que  des  abus  que  nous  avons  introduits  nous- 
mêmes.  '.'.... 

La  lifte  ferait  longue  dans  la  fociété  perfectionnée;  car  fans 
compter  fart  d'aiTamner  régulièrement  le  genre  humain  par  la 
guerre  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  nous  avons  l'art  d'arracher  les 
vê  terriens  &  le  pain  à  Ceux  qui  fèment  le  bled  &  qui 'préparent  la 
laine;  l'art  d'accumuler  tous  les  tréfors  d'une  nation  entière  dans 
les  conres  de  cinq  ou  fïx  cents  performes  ;  l'art  de  faire  tuer  publi- 
quement en  cérémonie  avec  une  demi- feuille  de  papier  ceux  qui 
vous  ont  déplu ,  comme  une  maréchale  tf Antre,  un  maréchal  de 
Marillac,  un  duc  de  Sommer/et  ,une  Marie  Stuartf  l'ufagédepré- 
parer  un  homme  à  la  mort  par  des  tortures  pour  connaître  (es  ano- 
des quand  il  ne  peut  avoir  eu  d^uTociés ,  les  bûchers  allumés ,  les 
poignards  aiguilés,  les  échafauds  dreiTés  pour  des  argumens  en 
baralipton  ;  la  moitié  d'une  nation  occupée  fans  ceffe  à  vexer  l'au- 
tre loyalement.  Je  parlerais  plus- long-tenu  ^xEfdras ,  lî  je  voulais 
faire  écrire  nos  abus  fous  ma  diftée. 


Tout  cela  eft  vrai  ;  mais  convenez  que  la  plupart  de  ces  abus 
horribles  font  abolis  en  Angleterre ,  &  commencent  à  être  fort  mi- 
tigés chez  les  autres  nations. 

8. 

h  l'avoue  ;  mais  pourquoi  les  hommes  font-ils  un  peu  meilleurs 
&  un  peu  moins  malheureux  qu'ils  ne  l'étaient  du  tems  iï Alexan- 
dre ri,  de  la  Saint-flarthelemi  8c  de  Cmrtwelit 

C. 

Ceft  qu'on  commence  à  penfer,  a  s'éclairer  &  à  bien 
«rire. 

A. 

.  J'en  conviens  ;  la  luperftition  excita  les  orages ,  Sx  la  phitofo- 
phic  les  appaife.  /  " 
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DIX-SEPT  IÊME    ENTRETIEN. 

Sur  des  chofes  curieujès. 

B. 

J\.  propos ,  M.  A ,  &  croyez-vous  le  monde  bien  ancien  ? 

A. 

Monfieur  B ,  ma  fantaifie  eft  qu'il  eft  éternel.  - 

B. 

Cela  peut  fe  foutemV  par  voie  d'hypothèfe.  Tous  les  anciens 

Êhilofophes  ont  cru  la  matière  éternelle.  Or  de  la  matière  brute  a 
i  matière  organisée  il  n'y  a  qu'un  pas. 

C 

Les  hy pothèfes  font  fort  amufantes  ;  elles  font  fans  conféquenee. 
Ce  font  it&  fonges  que  la  Bible  fait  évanouir;  car  il  en  faut  tou- 
jours revenir  à  la  Bible. 

A. 

Sans  doute ,  &  nous  penfons  tous  trois  dans  le  fond  en  l'an 
'de  grâce  1760,  que  depuis  la  création  du  monde  qui  rut 
faite  de  rien ,  jufqu  au  déluge  univerfel  fait  avec  de  l'eau  créée 
exprès,  il  fe  paffa  i6j5  ans  félon  la  vulgate,  1309  ans  félon  le 
texte  famaritain ,  &  1162  ans  félon  la  traduction  miraculeufe 
que  nous  appelions  des  Septante.  Mais  j'ai  toujours  été  étonné 
tm'Adam  &  Eve  notre  père  &  notre  mère',  Abel,  Caïn,  Seth, 
n  aient  été  connus  de  perfonne  au  monde  que  de  la  petite  horde 
Juive ,  qui  tint  le  cas  iecret ,  jufqu'à  ce  que  les  Juifs  d'Alexandrie 
s'avifaffent  fous  le  premier  &  le  fécond  des  Ptolomécs,  de  traduire 
fort  mal  en  grec  leurs  rapfodies  abfolument  inconnues  jufques-là- 
au  refte  de  la  terre* 

U  eft  plaifant  que  nos  titres  de  famille  ne  foicnt  demeurés 
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en  dépôt  que  dans  une  feule  branche  de  notre  maifon  ,  &  encore 
chez  la  plus  méprifée;  tandis  que  les  Chinois,  les  Indiens,  les 
Perfans,  les  Egyptiens,Jes  Grecs  & lesRomains  n'avaient  jamais 
entendu  parler  d'Adam  ni  d'Eve. 

B. 

II  y  a  bien  pis  :  c'eft  que  Sanckoniaton  qui  rivait  incontes- 
tablement avant  le  tems  où  l'on,  place  Moîfe ,  &'  qui  a  tait  une 
Genèlè  à  fa  façon  ,  comme  tant  d'autres  auteurs,  ne  parle  ni  de 
cet  Adam  ni  de  cette  Eve.  Il  nous  donne  des  païens  tout  difTé- 
rens. 

C. 

Sur  quoi  jugez-vous ,  M.  B ,  que  Sanckoniaton  vivait  avant 
l'époque  de  Moîfe  ? 

B. 

:  Cejft  que  sll  avait  été  du  tems  de  Moîfe ,  ou  après  lui ,  il  en  au-- 
rait  fait  mention.  II  écrivait  dans  Tyr  qui  floriûait  très-long-tems 
avant  que  la  horde  Juive  eût  acquis  un  coin  de  terre  vers  la  Phé- 
nicie.  la  langue  phénicienne  était  la  mère-langue  du  pays  j  les 
Phéniciens  cultivaient  les  lettres  depuis  long-tems  ;  les  livres  juifs 
l'avouent  en  plusieurs  endroits.  Il  eft  dit  expreffement  que  Caleb 
s'empara  de  la  ville  des  lettres  (a) ,  nommée  Cariath-Sepher,  c'eft- 
à-dire ,  ville  des  livres  ,  appellée  depuis  Dak'tr,  Certainement  San- 
ckoniaton aurait  parlé  de  Moîfe,  s'il  avait  été  (on  contemporain  ou 
fon  puîné.  II  n  eft  pas  naturel  qu'il  eût  omis  dans  fon  hiftoire  les 
mirifiques  aventures  de  Mo  fi  pu  Moîfe  ,  comme  les  dix  plaies  d'E- 
gypte &  les  eaux de  la  mer  fufpendues  à  droite  &  à  gauche ,  pour- 
laiiTer  paner  trois  millions  de  voleurs  fugitifs  à  pied  fec ,  lesquel- 
les eaux  retombèrent  enfuite  fur  quelques  autres  millions  d'hom- 
mes qui  poursuivaient  les  yoleurs.  Ce,  ne  font  pas  là  de  ces  petits 
faits  obfcurs  &  journaliers  qu'un  grave  hiftorien  paffe  fous  fi- 
lence.  Sanckonation  ne  dit  mot  de  ces  prodiges  de  Gargantua  r 
donc  il  n  en  favait  rien;  donc  il" était  antérieur  à  Moîfet  ainfî  que. 

(*)  luges,  chap.  I,  f.  il. 
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Job  qui  n'en  parle  pas.  Eufâe  fon  abréviatear  qui  entafle  tant  de 
râbles ,  n'eût  pas  manqué  de  fe  prévaloir  d'un  u  éclatant  témoi- 
gnage. A. 

Cette  raifon  eft  fans  réplique.  Aucune  nation  n'a  parlé  an- 
ciennement des  Juifs,  ni  parlé  comme  les  Juifs;  aucune~n*eut 
une  cofmogonie  qui  eût  fe  moindre  rapport  à  celle  des  Juifs, 
Ces  malheureux  Juifs  font  û  nouveaux  qu'Us  n'avaient  pas 
même  en  leur  langue  de  nom  pour  figniner  Digu.  Us  furent 
obligés  d'emprunter  le  nom  iïAdonat  des  Sidoniens ,  le  nom  de 
Jehovn  -ou  rilao  des  Syriens.  Leur  opiniâtreté,  leurs  fuperfH- 
tions  nouvelles,  leur  ufùre  confacrée,  font  les  feules  chofes 
qui  leur  appartiennent  en  propre.  Et  il  y  a  toute  apparence 
que  ces  polirions  chez  qui  les  noms  de  géomotrù  &  Safiro* 
nomie  furent  toujours  abfolument  inconnus,  n'apprirent  enfin  à 
lire  &  à  écrire  que  quand  ils  furent  efclaves  à  Babilone.  On  a  déjà 

{>rouvé.que  c'eu-là  qu'ils  connurent  les  noms  des  anges,  &  même 
e  nom  alfraël,  comme  ce  transrage  ImiJPtavUn  fafeph  l'avoue 
lui-même. 

C 

Quoi  !  tons  les  anciens  peuples  -ont  eu  une  Gen^fe  antérieure  à 
celle  des  Juifs,  &  toute  différente  ? 


Celaeflinconteftable.  Voye&Ie  SAaJla8cl&  *7<&mdealndieiB, 
les  cinq  Kings des  Chinois,  le  Zend des  premiers Perfans,  le 
Thaut  ouMercure  trifmégifte  des  Egyptiens;  Adam  leur  eft  auffi 
inconnu  que  le  font  les  ancêtres  de  .tant  de  marquis  &  <le  .torons 
dont  l'Europe  fourmille. 

G 

.Point  SAdam  /.  Gela  eilbientrifte.  Tous,  nos  almanachs  comp- 
tent depuis  Adam. 

A. 

Ils  compteront  comme  il  leur  plaira,  les  Êtrennes  mignonc*  ne 
font  pas  mes  archives. 

a 
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Si  bien  donc  que  M.  À  eft  pré-adamite  ? 

A. 

Je  fuis  pré-fatumien ,  pré-ofirite,  pré-bramite ,  pré-pandorite. 

C. 

Et  fur  quoi  fondez-vous  votre  belle  hypothèfe  d'un  monde 
éternel? 

A. 

Pour  vous  le  dire ,  il  faut  que  vous  écoutiez  patiemment  quel- 
ques petits  préliminaires. 

Je  ne  fais  fi  nous  avons  raifonné  jufqu  ici  bien  ou  mal  j  mais 
je  fais  que  nous  avons  raifonné ,  &  que  nous  fommes  tous  les 
trois  des  êtres  mtelligens.  Or  des  êtres  intelligens  ne  peuvent  avoir 
été  formés  par  un  être  brut ,  aveugle ,  infenfible  :  il  y  a  certai- 
nement quelque  différence  entre  les  idées  de  Newton  &  des  crot- 
tes de  mulet.  L'intelligence  de  Newton  venait  donc  d'une  autre 
intelligence. 

Quand  nous  voyons  une  belle  machine  ,  nous  difons  qu'il  y 
a  un  bon  machînifte  ,  &  que  ce  machînifte  a  un  excellent  en- 
tendement. Le  monde  eft  affurément  une  machine  admirable  ; 
donc  il  y  a  dans  le  monde  une  admirable  intelligence  quelque 
part  où  elle  foit.  Cet  argument  eft  vieux,  &  n'en  eft  pas  plus 
mauvais. 

Tous  les  corps  vivans  font  compofés  de  leviers ,  de  poulies  qui 
agiflent  fuivant  les  loix  de  la  méchanïque,  de  liqueurs  que  les 
loix  de  I'hydrôftatique  font  perpétuellement  circuler  j  &  quand  on 
fonge  que  tous  ces  êtres  ont  du  fehtiment  qui  n'a  aucun  rapport  à 
leur  organifarion,  on  eft  accablé  de  furprife. 

Le  mouvement  des  aftres ,  celui  de  notre  petite  terre  autour 
du  foleil ,  tout  s'opère  en  vertu  des  loix  de  la  mathématique 
la  plus  profonde.  Comment  Platon  qui  né  connaiffait  pas  une 
de  ces  loix ,  le  chimérique  Platon  qui  difait  que  la  terre  était 
fondée  fur  un  triangle  équilatère ,  &  l'eau  fur  un  triangle  rec- 
tangle \  le  ridicule  Platon  qui  dit  qu'il  ne  peut  y  avoir'  que 
PhiU  LUUr.  Hijï.  Tome  I.  Ooo 
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cinq  mondes,  parce  qu'il  n'y  a  que  cinq  corps  réguliers  ;  corn* 
ment ,  dis-je ,  l'ignorant  Platon  qui  ne  favait  pas  feulement  la 
trigonométrie  fphérique  ,  a-t-il  eu  cependantun  génie  affezbeau, 
un  inftînct  aflez  heureux  pour  appeller  Dieu  ï 'éternel géomètre/ 
pour  fentir  qu'il  exifte  une  intelligence  formatrice?    - 

B. 

Je  me  fuis  amufé  autrefois  à  lire  Platon.  Il  eft  clair  que  nous 
lui  devons  toute  la  métaphyiîque  du  chriftianifme  ;  tous  les  pè- 
res Grecs  furent  fans  contredit  platoniciens.  Mais  quel  rap- 
port tout  cela  peut-il  avoir  à  l'éternité  du  monde  dont  vous  nous 
parlez? 

„  A. 

Allons  pied  à  pied ,  s'il  vous  plaît.  Il  y  a  une  intelligence 
qui  anime  le  monde  :  Spinofa  lui-même  l'avoue.  Il  eft  impoffible 
de  fe  débattre  contre  cette  vérité  qui  nous  environne  &  qui  nous 
prefle  de  tous  côtés. 

G 

J'ai  cependant  connu  des  mutins  qui  difent  qu'il  n'y  a  point 
d'intelligence  formatrice ,  &  que  le  mouvement  feul  a  formé  par 
lui-même  tout  ce  que  nous  voyons  &  tout  ce  que  nous  fommes. 
Ils  vous  difent  hardiment ,  la  combinaifon  de  cet  univers  était. 
poffible  puifqu* elle  exifte  ;  donc  il  était  poflible  que  le  mouve- 
ment feul  l'arrangeât.  Prenez  quatre  altres  feulement,. Mars  , 
Vénus ,  Mercure  &  la  Terre  ,  ne  fongeons  d'abord  qu'à  la  place 
ou  ils  font ,  en  faifant  abftra&ion  de  tout  le  refte,  &  voyons  com- 
bien nous  avons  de  probabilités  pour  que  le  feul  mouvement  les 
mette  a  ces  places  relpeftives.  Nous  n'avons  que  vingt-quatre 
hafard  dans  cette  combinaifon  ;  c'eft-à-dire ,  il  n'y  a  que  vingt- 
quatre  contre  un  à  parier,  que  cesaftresfe  trouveront  où  ils  font, 
les  uns  par  rapport  aux  autres.  Ajoutons  à  ces  quatre  globes  celui 
de  Jupiter;  il  n'y  aura  que  cent  vingt  contre  un  à  parier ,  que 
Jupiter ,  Mars ,  Vénus ,  Mercure  &  notre  globe ,  feront  placés  où 
nous  les  voyons. 

Ajoutez  -  y  enfin  Saturne ,  il  n'y  aura  que  fept  cent  vingt 
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hafard  contre  un ,  pour  mettre  ces  fix  groflës  planètes  dan* 
Farrangement  qu'elles  gardent  entr'elles  félon  leurs  diftances 
données.  Il  eft  donc  démontré  qu'en  fept  cent  vingt  jets ,  le  feul 
mouvement  a  pu  mettre  ces  fix  planètes  principales  dans  leur 
ordre. 

Prenez  enfuite  tous  les  aftres  fecondaïres ,  toutes  leurs  com- 
binaifons ,  tous  leurs  mouvemens ,  tous  les  êtres  qui  végètent  , 
qui  vivent ,  qui  Tentent ,  qui  penfent ,  qui  agîûent  dans  tous  les 
globes ,  vous  n'aurez  qu'a  augmenter  le  nombre  des  hafar ds  ;  mul- 
tipliez ce  nombre  dans  toute  l'éternité ,  jufqu'au  nombre  que 
notre  faiblefle  appelle  infini ,  il  y  aura  toujours  une  unité  en  fa- 
veur de  la  formation  du  mondé ,  tel  qu'il  eft  par  le  feul  mouve- 
ment ;  donc ,  il  eft  poffible  que  dans  toute  l'éternité  le  feul  mou- 
vement de  la  matière  ait  produit  l'univers  entier  tel  qu'il  exifte. 
Voilà  le  raifonneraent  de  ces  meffieurs. 

A. 

Pardon,  mon  cher  ami  C;  cette  fuppofition  me  paraît  prodi- 
gieufement  ridicule  pour  deux  raifons; la  première ,  c'eft  que  dans 
cet  univers  il  y  a  des  êtres  intelligens ,  &  que  vous  ne  fauriez 
prouver  qu'il  foit  poffible  que  le  feul  mouvement  produife  l'en- 
tendement. La  féconde',  c'eft  que  de  votre  propre  aveu  il  y  a  Tin* 
fini  contre  un  à  parier ,  qu'une  câufe  intelligente  formatrice  anime 
l'univers.  Quand  on  eft  tout  feul  vis-à-vis  l'infini ,  on  eft  bien 
pauvre. 

Encore  une  fois ,  Spinofa  lui-même  admet  cette  intelligence» 
Pourquoi  voulez -vous  aller  plus  loin  que  lui,  &  plonger  par 
un  fot  orgueil  votre  faible  raifon  dans  un  abîme  où  Spinofa  n'a 
pas  .ofé  defcendre  ?  fentez-vous  bien  l'extrême  folie  de  dire 
que  c'eft  une  caufe  aveuglé  qui  fait  que  le  quart  é  d'une  ré- 
volution d'une  planète  eu  toujours  au  quarré  des  révolutions 
des  autres  planètes ,  comme  le,  tube  de  la  diftance  eft  au  cube 
des  diftances  des  autres  au  centre  commun?  Mes  amis,  ou  les 
aftres  font  de  grands  géomètres ,  ou  l'Eternel  géomètre  a  arrangé 
les  aftres. 

C. 

Point  d'injures ,  s'il  vous  plaît.  Spinof*  n'en  difàït  point  j  il 

O  o  o  i  j 
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eft  plus  aifé  de  dire  des  injures  que  des  raifons.  Je  vous  accorde 
une  intelligence  formatrice  répandue  dans  ce  monde ,  je  veux 
bien  dire  avec  firgite  : 

Mms  agitât  meltm  6*  magno  ft  torptn  mljctt. 

Je  ne  fuis  pas  de  ces  gens  qui  difent  que  les  aflres ,  les  hom- 
mes, les  animaux,  les  végétaux,  la  peniee,  font  l'effet  d'un  coup 
dedez. 

A. 

Pardon  de  m'être  mis  en  colère ,  j'avais  le  fpléen  ;  mais  en  me 
fâchant  je  n'en  avais  pas  moins  raifon. 

B. 

Allons  au  fait  fans  nous  fâcher.  Comment  en  admettant  un 
Dieu  ,  pouvez-vous  foutenir  par  hypothèfe,  que  le  monde  cft 
éternel? 

À. 

Comme  je  foutiens  par  voie  de  thèfe  que  les  rayons  du  foleil 
font  auffi  anciens  que  cet  aftre. 


Voilà  une  plaifantc  imagination  !  quoi  !  du  fumier ,  des  bâche* 
tiers  en  théologie  ,  des  puces,  des  finges  &  nous,  nous  ferions 
des  émanations  de  la  Divinité  i 

A. 

Il  y  a  certainement  du  divin  dans  une  puces  elle  faute  cin- 
quante fois  la  hauteur.  Elle  ne  s'eft  pas  donnée  cet  avantage. 

B. 

Quoi  !  les  puces  exiftent  de  toute  éternité  ? 

A. 
Il  le  faut  bien  ;  puifqu'eltes  exiftent  aujourd'hui ,  &  qu'el- 
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les  étaient  hier ,  &  qu'il  n'y  a  nulle  raifon  pour  quelles  n'aient 
pas  toujours  exifté.  Car  fi  elles  font  inutiles ,  elles-ne  doivent 
jamais  être  $  &  dès  qu'une  erpèce  a  l'exiftence ,  il  eft  impofïï- 
ble  de  prouver  qu'elle  ne  l'ait  pas  toujours  eue.  Voudriez-vous 
que  l'Eternel  géomètre  eût  été  engourdi  une  éternité  entière  ?v 
Ce  ne  ferait  pas  la  peine  d'être  géomètre  &  architecte  pour 
pafler  une  éternité  fans  combiner'&  fans  bâtir.  Son  effence  eft 
de  produire ,  puifqu'il  a  produit  i  il  exifte  néceflairement  :  donc 
tout  ce  qui  eft  en  lui  eft  effentiellement  nécefiaire.  On  ne  peut 
dépouiller  un  être  xle  fon  effence  ;  car  alors  il  ceflerait  d'être. 
Dieu  eft  agiflànt ,  donc  il  a  toujours  agi  ;  donc  le  monde  eft 
une  émanation  éternelle  de  lui-même.  Donc,  quiconque  ad- 
met un  Dieu  doit  admettre  le  monde  éternel.  Les  rayons  de 
lumière  font  partis  néceflairement  de  l'aftre  lumineux  de  toute 
éternité  j  &  toutes  les  combinaifons  font  parties  de  l'Etre  com- 
binateur  de  toute  éternité.  L'homme,  le  ferpent ,  l'araignée, 
I'huitre ,  le  colimaçon ,  ont  toujours  exifté  ,  parce  qu'ils  étaient 
poffibles. 

B, 

Quoi  !  vous  croyei  crue  le  Demiourgos ,  la  puùTance  forma- 
trice ,  le  grand  Etre  a  fait  tout  ce  qui  était  à  faire  ? 

À. 

Je  l'imagine  ainiî.  San»  cela  il  n'eût  point  été  l'être  néceflai- 
rement formateur}  vous  en  feriez  un  ouvrier  impuiflant  ou  pa- 
reûeux  qui  n'aurait  travaillé  qu'à  une  très-petite  partie  de  loi 
ouvrage. 

C 

Quoi  !  d'autres  mondes  feraient  impoflibles  ? 

A. 

Cela  pourait  bien  être  :  autrement  il  y  aurait  une  caufe  éter- 
nelle, nécefiaire,  agiffanle  par  ion  effence,  qui  pouvant  les  faire 
ne  les  aurait  point  faits.  Or  une  telle  caufe  qui  n'a  point  d'effet  r 
me  ieuible  auiïi  ablurdc  qu'un  effet  fans  caule* 
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G 

Mais  bien  des  gens  pourtant ,  difent  que  cette  caufe  éternelle  a 
choifi  ce  monde  entre  tous  les  mondes  poffibles. 


Ils  ne  paraïfTent  point  poffibles  s'ils  n'exiftent  pas.  Ces  mef- 
fienrs-  là  auraient  auffi  bien  fait  de  dire  que  Dieu  a  choifi  entre 
les  mondes  impofEbles.  Certainement  1  éternel  artifan  aurait  ar- 
rangé ces  poflïbles  dans  lefpace.  Il^y  a  de  la  place  de  refte. 
Pourquoi ,  par  exemple,  l'intelligence  univerfelle ,  éternelle,  né- 
cefiaire ,  qui  préfide  à  ce  monde  ,  aurait-elle  rejette  dans  Ton 
idée  une  terre  fans  végétaux  empoîfonnés ,  fans  vérole ,  Tans 
fcorbut,  fans  pefte  &  fans  inquiiïtion  ?  Il  eft  très-poffibte  qu'une 
telle  terre  exifte  :  elle  devait  paraître  au  grand  Demiourgos  meil- 
leure que  la  nôtre  :  cependant  nous  avons  la  pire.  Dire  que 
cette  bonne  terre  eft  poffiblc ,  &  qu'il  ne  nous  l'a  pas  donnée , 
«'eft  dire  affurément  qu'il  n'a  euni  raiibn  ,  ni  bonté  ,  ni  puïflance. 
Or  c'eft  ce  qu'on  ne  peut  dire  ;  donc  s'il  n'a  pas  donné  cette 
bonne  terre ,  c'eft'  apparemment  qu'il  était  impoffible  de  la 
former. 

fi. 

Er  qui  vous  a  dit  que  cette  terre  n'exifte  pas  ?  elle  eft  proba- 
blement dans  un  des  globes  qui  roulent  autour  de  Sirius,)  ou  du 
petit  chien ,  ou  de  l'œil  du  Taureau. 


En  ce  cas  nous  fommes  d* accord  ■■,  l'intelligence  fuprême  a  fait 
tout  ce  qu'il  lui  était  polîible  de  faire;  &  je  periifte  dans  mon 
idée  que  tout  ce  qui  n  eft  pas ,  ne  peut  être. 

C 

Airifi  Tefpace  ferait  rempli  de  globes  qui  s'élèvent  tous  en  per- 
fections les  uns  au-deffus  des  autres  ;  &  nous  avons  néceflkirement 
un  des  plus  méchans  lotsl  Cette  imagination  eft  belle;  mais  elle 
n'eft  pas  confolante. 
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B. 

Enfin ,  vous  penfez  donc  que  de  la  puiffance  éternelle  for- 
matrice, de  l'intelligence  umverfèlle ,  en  un  mot,  du  grand 
Etre ,  dk.  forti  néceflairement  de  toute  éternité  tout  ce  qui 
exiiîe?  f 

A. 

H  me  paraît  qu'il  en  eft  ainii. 

B. 
Mais  en  ce  cas  le  grand  Etre  n'a  donc  pas  été  libre? 

A. 

Etre  fibre ,  je  vous  l'ai  dît  cent  fois  dans  d'autres  entretiens ,  c'eft 
pouvoir.  Il  a  pu ,  &  il  a  fait.  Je  ne  conçois  pas  d'autres  liberté. 
Vous  fave,z  que  la  liberté  d* indifférence  eft  un  mot  vuide  de 
fens, 

B. 

En  confciencc ,  êtes-vous  bien  fur  de  votre  fyftême  ? 

A, 

Moi!  je  ne  fuis  lur  dé  rien.  Je  crois  qu'il  y  a  un  Être  intelli- 
gent ,  une  puiflance  formatrice,  un  Dieu.  Je  tâtonne  dans  l'obs- 
curité fur  tout  le  refte.  J'affirme  une  idée  aujourd'hui,  j'en  doute 
demain  :  après  demain  je  la  nie  ;  &  je  puis  me  tromper  tous  les 
jours.  Tous  les  philofophes  dé  bonne  roi  que  j»  vus  ,  m'ont 
avoué  quand  ils  étaient  un  peu  en  pointe  de  vin ,  que  le  grand,. 
Etre  ne  leur  a  pas  donné  une  portion  d'évidence  plus  forte  que)  * 
la  mienne. 

Perdez-vous  qa'Epieurt  vît  toujours  bien  clairement  fa  dé- 
clinaifon  des  atomes?  que  Dejcanet  fut  perfuadé  de  fa  matière 
ftriée  ?  croyez-moi ,  Leihnit^  riait  de  fes  monades  &  de  fon 
harmonie  préétablie.  Ttliamed  riait  de  fes  montagnes  formées 
par  la  mer.  L'auteur  des  molécules  organiques  eff  affez  favant 
&  affez  galant  homme  pour  en  rire.  Deux  augures  ,  comme' 
vous  favez,  rient  comme  des  fous  quand  Us  fe  rencontrent*' 
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Il  n'y  a  que  le  jéfuite  Irlandais  Niedham  qui  ne  rie  point  de  fes 
anguilles.  .    V 

V 

Il  eft  vrai  qu'en  fait  de  fyftême.,  il  faut  tosiours  fe  réferver  le 
droit  de  tire  le  lendemain  dé  fes  idées  de  la  rètye. 

\  \C 

Je  fuis  très-aife  d'avoir  trouvé  un  vieux  philofophe  Anglais  qui 
rit  après  s'être  fiché,  &  qui  croit  ËrieufemW  en  Dieu.  Cela  eft 
très-édifiant.  * 

^Oui,  tête-bleu,  je  croie  en  Dieu  ,  &  je  croîs  beaucoup  plus 
que  les  universités  d'Oxford  &  de.  Cambridge ,  &  que  to\s  les 
prêtres  de  mon  pays.  Car  tous  ces  gens-là  font  allez  ferrés  poux 
vouloir  qu'on  ne  Kadore  que  depuis  environ  f\x  mille  ans:  &  moi 
je  veux  qu'on  l'ait  adore  pendant  l'étenfeté.  Je  ne  connais  point 
de  maître  ftns  domeftiques ,  de  roi  fans  futas  ,*He  père  fans  enfans , 
ni  de  caufe  fans  effet. 

C. 

:'.,  * 

D'accord,  nous  en  fommes  convenus.  Mais  la.  mettez  là  main 
fur  la  confcience  i  croyez-vous  un  Dieu  rémunérateur  &  punif- 
fcur  qui  diftribue  des  prix  &  des  peines  à  des  créantes  qui  font 
émanées  de  lui ,  &  qui  néceflairement  sont  dans  fes  «ains  comme 

'  l'argile  fous  les  mains  du  potier  ? 

„ .  Ne  trouvez-vous  pas  Jupiter  fort  ridicule  d'avoir  jette  d'un 
coup  de  pied  Vulcain  du  ciel  en  terre,  parce  que  Fulcain  était 

'boiteux  des  deux  jambes?  Je  ne  fais  rien  de  iî  injulte.  Or  l'éter- 
nelle &  fuprême  intelligence  doit  être  jufte  ;  l'éternel  amour  doit 
chérir  fes  enfans ,  leur  épargner  les  coups  de  f&eds ,  &  ne  les  pas 
chafier  de  la  maifon  pour  les  avoir  tait  naître  hiitf&éme  néceflai- 
rementavec  de  vilaines  jambes.  V^ 


Je  fais  tout  ce  qu'on  a  dit  fur  cette  matière  abftmfe  &.  je 
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ne  m'en  fonde  guères.  Je  veux  que  mon  procureur,  mon  tailleur, 
■  JfcVPfôIèts ,  ma  femme  même,  croient  en  Dieu  -t  &  je  m'imagine 
crue^enfecajjnoins  volé  &  moins  cocu. 

**"'  -  C '         """      »      * 

Vous  vous  moquez  du  mc^PlSaj  connu  vin^raëlQMfcE[ut«&t 

donné  à  leurs  maris  lies  héritiers  étrangers.       ~  — 

A.     -         ^ 

Et  moi  j'en  ai  connu  une  qiy  la^3rnte-de  DÏETj7rétenue>}  & 
cela  me  ïuffit.  Quoi  dojg  à  votre  avis  vos  vingt  dévergondées  au- 
raient-elles été  plus  n^uMBi  étant  athées  ?  En  un  mot,  toutes  les 
nations  policées  ont^ftmis  des  Dieux  récompenfeurs  &  pun  Lueurs, 
&  je  fuis  citoyen  du  monde. 

Ceft  fort  bien  fait;  mais  ne  vaudrait-il  pas  mieux  que  l'intelH-  ' 
gencefér matrice  n 'eûfrien  à  punir  ?  Et  d'ailleurs  quand ,  comment 
punira-t-elle  ? 


Je  n'en  fais  rien  par  moi-même^few  encore  une  fois  il  ne 
faut  point  ébranler  une  opinion  fi  utile  au  genre  humain.  Je  vous 
abandonne  tout  le  relie.  Je  vous  abandonnerai  même  mon  monde 
éternel  frvpuVJe  voulez  abfolument ,  quoique  je  tienne  bien  fort 
à  ce  fyitême.  QùVopus  importe  après  tout  que  ce  monde  foit 
étemel  ou  qu'il  foit  cTàVant-^W^i, Vivons-y  doucement ,  adorons 
Dieu  ,  foyons  juftes  &  bienfaifans ,  voilà  l'enentiel  }  voilà  la 
conclusion  de  toute  difpute.  Que  les  barbares  intolerans  foiént 
l'exécration  du  genre  numainA&  que  chacun  perife  comme  il 
voudra. 

C 

Amen.  Allons  boire ,  nous  réjouir  8c  bénir  le  grand  Être. 
ffdU  LitàrMift.  Tome  t  Ppp 
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CONVERSATION  DE  M.  L'INTENDANT  DES  MENUS 
-EN  EXEkCICE,  AVEC  M.  L'ABBÉ  BR1ZEL. 

IL  y  a  quelque  tems  qu'un  jurifconfulte  de  l'ordre  des  avocats  *■ 
ayant  été  confulté  par  une  perfonne  de  l'ordre  des  comédiens ,  pour 
favoir  à  quel  point  on  doit  flétrir  ceux  qui  ont  une  belle  voix ,  des 
geftes  nobles ,  du  fenttment ,  du  goût ,  &  tous  les  talens  néceflài- 
res  pour  parler  en  public ,  f  avocat  examina  Taflaire  dans  («0  Tor- 
dre des  loix.  L'ordre  des  convulfionnaires  ayant  déféré  cet  ouvrage 
à  Tordre  de  la  grand'chambre  fiégeante  à-  Paris ,  icelle  a  décerné 
un-  ordre  à  fon  bourreau  de  brûler  la  confultation,  comme  un  ma»* 
dément  d'évêque  ou  comme  un  livre  de  jéfuiîe.Jeme  flâne  cju^elle 
fera  le  même  honneur  à  la  petite  converfation  de  monfieur  l'inten- 
dant des  Menus  en  exercice ,  &  de  M-  l'abbé  Bri^eL  Je  fus  pré- 
fent  à  cette  converfation  :  je  l'ai  fidèlement  recueillie ,  &  en  voici 
an  petit  précis,  que  'chaque  lecteur  de  Tordre  de"  ceux  qui  onrlo 
fens  commun  peut  étendre  a  fon  gré. 

Je  fuppofe,  difait  Tintendanr  <&.r  Menus  à  Tabbé  Bri{e!9  que 
nous-  n'euffions  jamais  entendu  parier  de  comédie  avant  Louis 
XIV i)e  fuppofe  que  ce  prince  eut  été  le  premier  qui  eût  donné  des 
fpe&acles,  qu'il  eût  fait  corapoièr  Cïnna  ,  Athajie  &  le  Mïfàn~ 
trope ,,  qu'il  les  eût  fait  repréfenter  par  des-feigneuns  &  des-  dames  , 
devant  tous  lés  ambaûadeurs  de-  l'Europe  :  je  demande  s'il  ferait 
tombé  dans  Tefpritda curé  la  Ckétardie  ou.du  curé- Fantin,  con- 
nus tous  deux  par  les  mêmes  aventw  es,  ou  d'un  feul  autrecuré,  ou 
d'un  feul  habitué ,  ou  d'un  feul  moine ,  d'excommunier  ces  féi- 
gneurs  &  ces  dames  ,.&  Louis  XIV  lui-même \  de  leur  réfuter  le 
facrement  de  mariage  ck  la  fépulture  ?  Non  fans  doute ,  dit  TaBbé 
Brireli  une  û  abfurde-  impertinence  n'aurait  pafle  par  la  tête  de 
perfonne. 

Je  vais  plus  loin ,  dit  l'intendant-  des  Menus..  Quand  LouitXIK 

{m)  L'ouvrage  de  cet  avocat  entre-  J  déféré  par  maître  le  Dain  fit  inceridié 
pris  en  faveur  du  théâtre,  &  où  il   au  bas  de  fefcalier. 
«ait  beaucoup  queftion  d'ordre ,  fut  I  .    .  „ 
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&  toute  fa  ccur  cbnfèrent  fur  le  théâtre  ;  quand  Lattis  XVàdxfa. 
avec  tant  de  jeu'ies  feigneurs  de  fon  âge  dans  la  fallc  des  Thuî- 
lerie,,  penfez^vous  quils  aient  été  excommuniés  ?  Vous  vous 
.moquez  de  moi,  dit  l'abbé  Bri^el  :  nous  fommes  bien  bêtes,  je 
l'avoue  j  mais  nous  ne  ie  fommes  pas  affez  pour  imaginer  une  telle 
ibttife. 

Mais,  dit  l'intendant,  vous  avez  du  moins  excommunié  le 
.pieux  abbé  àîAubignac,  le  père  Bojfu,  fupérieurede  Sainte-Ge- 
neviève, le  père  Rapin,  l'abbé  Gravina,  le  père  Brumo-y ,  le 
père  Porée,  madame  D acier,  tous  ceux  qui  ont. d'après  Ariflote 
enfeigné  l'art  de  la  tragédie  &  de  l'épopée?  On  n'eit  pas  encore 
tombé  dans  cet  excès  de  barbarie,  repartit  Bri^el  :  il  eft  vrai 
<jue  l'abbé  de  la  Cofie ,  M.  de  la  Sotte,  &  l'auteur  des  nouvelles 
eccléfiaftiques,  prêteraient  que  la  déclamation ,  la  muftque  &  la 
danfe  font  un  péché  mortel;  qu'il  n'a  été  permis  à  David  de  dan-  /^ft0Tv 

fer  que  devant  l'arche,  &  que  de  plus,  David,  Louis  XIV &  }K 

Louis  XV,  n'ont  point  danle  pour  de  l'argent }  que  l'impératrice  ^ 

des  Romains  n'a  jamais  chanté  qu'en  préience  de  quelques  per-  '£C'lQ/> 

-fonnes  de  fa  cour  $  &  qu'on  ne  fe  donne  le  plaint  d'excommunier 

3ue  ceux  qui  gagnent  quelque  chofe  à  parler ,  ou  a  chanter ,  ou  a 
anfer  en  public. 
11  eft  donc  clair ,  dit  l'intendant ,  que  s'il  y  avait  eu  un  impôt 
-fous  le  nom  de  menus plaifir  du  roi,  &  que  cet  impôt  eût  fërvi  à 
payer  les  frais  des  fpectacles  de  fa  majefté,le  roi -encourrait  ra 
peine  de  l'excommunication ,  félon  le  bon  plaifir.  de  tout  prêtre' 

X'  voudrait  lancer  cette  belle  foudre  fur  la  tête  de  fa  majefté  très- 
é  tienne. 

Vous  nous  embarraflèz  beaucoup ,  dit  Briqtl. 
Je  veux  vous  pouffer,  dît  U  Menu.  Non-&uïement  Louis 
XIV,  mais  le  cardinal  Ma^arin,  le  cardinal  de  Richelieu, 
f archevêque  Triffino ,  le  pape  Léon  X  dépenlerent  beaucoup  ' 
à  faire  jouer  dés  tragédies ,  des  comédies  &  des  opéras. 
tes  peuples  contribuèrent  à  ces  déperrfes  :  je  ne  trouve  pour- 
tant pas  dans  l'hiftoire  de  l'églife  qu'aucun  vicaire  de  Saint- 
Sulpice  ait  excommunié  pour  cela  le  pape  Léon  Xtk  ces  car> 
dinaux. 

Pourquoi  donc  mademoiféHe  Le  Couvreur  a-t-eïle  été  portée 
dan*  un£acne  au  coin  de  la  rue  4e  Bourgogne  £  pourquoi  te  fiear 

PPP  ij 


v  Google 


le 


484  CONVERSATION  D'UN  INT.  DES  MENUS, 
Romagnejt,  acleur  de  notre  troupe  Italienne,  a-t-il  épé  inhumé 
dans  un  grand  chemin  comme  un  ancien  Romain  ?  pourquoi 
me  a&rice  des  chœurs  difeordansde  l'académie  royale  de  mufi- 
que  a-t-elle  été  trois  jours  dans  fa  cave  ?  pourquoi  toutes  ces 
perfonnes  font-elles  brûlées  à  petit  feu ,  fans  avoir  de  corps  , 
^ufqu'au  jour  du  jugement  dernier,  &  feront-elles  brûlées  a  tout 
jamaisaprès  ce  jugement,  quand  elles  auront  retrouvé  leurs  corps? 
C'eft  uniquement ,  dites-vous ,  parce  qu'on  paie  vingt  fols  au  par- 
terre. 

Cependant ,"  ces  vingt  fous  ne  changent  point  fefpèce  :  les 
choies  ne  font  nj, meilleures,  ni  pires ,  foit  qu'on  les  paie,  foit 
qu'on  les  ait  gratis.  Un  De  profondis  tire  également  une  ame  du 
purgatoire,  ioit  qu'on  le  chante  pour  dix  écus  en  mufîque ,  foit 
qu'on  vous  le  donne  en  faux-bourdon  pour  douze  francs  ,  fort 
ju'on  vous  le  pfalmodie  par  charité.  Donc  Cinna  &  Affadie  ne 
ont  pas  plus  diaboliques  quand  ils  font  repréfentés  pour  vingt 
fous,  que  quand  le  roi  veut  bien  en  gratifier  fa  cour.  Or,  fi 
on  n'a  pas  excommunié  Louis  XIV  quand  il  danfa  pour  fon 
plaifir,  ni  l'impératrice  quand  elle  a  joué  un  opéra,  il  ne  pa- 
raît pas  jufte  qu'on  excommunie  ceux  qui  donnent  ce  plaifir  pour 
quelque  argent ,  avec  la  permiffion  du  roi  de  France  ou  de  l'im- 
pératrice. 

L'abbé  Urizel  fentit  la  force  de  cet  argument  ;  ^1  répondit 
ainfi  :  Il  y  a  des  tempéramens  ;  tout  dépend  fagement  de  la 
volonté  arbitraire  d'un  curé  ou  d'un  vicaire.  Nous  fommes  aflèz 
heureux  &  aflez  figes,  pour  n'avoir  en  France  aucune  règle 
certaine.  On  n'ofa  pas  enterrer  l'illuftre  &  inimitable  Molière 
dans' la  parohTe  Saint-Euftache  *  mais  il  eut  le  bonheur  d'être 
porté  dans  la  chapelle  de  Saint-Jofeph ,  félon  notre  belle  &  faine 
coutume  de  faire  des  charniers  de  nos  temples.  I!  eft  vrai  que 
Saint-Eujlache  eft  un  fi  grand  faint ,  qu'il  n'y  avait  pas  moyen 
de  faire  porter  chez  lui  par  quatre  habitués  y.  le-  corps  de  l'in- 
fâme auteur  du  Mifantrope.  Mais  enfin,  Saint-Iofeph  eft  une  con- 
folation }  c'eft  toujours  de  la  terre  fainte.  Il  y  a  une  prodigieufe 
différence  entre  la  terre  fainte  &  la  profane  ;  la  première  eft 
incomparablement  plus  légère;  &  puis,  tant  vaut  l'homme, 
tant  vaut  fa  terre.  Celle  où  eft  Molière,  y  a  gagné  de  la  répu- 
tation.. Or  cet  homme  ayant  été  inhumé,  dans  une  chapelle , 
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ne  peut  être  damné  comme  mademoifelle  Le  Couvreur  &  Romw- 
gnejî,  qui  font  fur  les  chemins.  Peut-être  eft-il  en  purgatoire  pour 
avoir  fait  le  Tartuffe/  je  n'en  voudrais  pas  jurer.  Mais  je  fuis 
fur  du  falut  de  Jean-Baptifte  Lulli,  violon  de  Mademoifelle, 
moficien  du  roi ,  furintendant de  la  mufique  du  roi,  qui  joua  dans 
Cdrifelli  &  dans.  Pourceaugnac ,  &  qui  de  plus  était  Florentin  j 
celui-là  eft  monté  au  ciel  comme  j'y  monterai  :  cela  eft  clair, 
car  il  a  un  beau  tombeau  de  marbre  a.  Saint-Euftache.  Il  n'a 
1  pas  tâté  de  la  voirie  :  il  n'y  a  qu'heur  &  malheur  en  ce  monde. 
Ceft  ainfi.  que  raifonna  M.  l'abbé  Rri^eli  &  c'eft  puiflarnment 
raifonnen. 

L'intendant  des  Menus  qui  fait  l'hiftoire ,  lui  répliqua  :  Vous 
avez  entendu  parler  du  révérend  père  Girard?  il  était  forcier, 
cela  eft  de  fait.  11  eft  avéré^qu'il  enforcela  fa  pénitente  en  lui 
donnant  le  fouet  tout  doucement.  De  plus,,  il  fouffla  fur  elle, 
comme  font  tous  les  forciers.  Seize  juges  déclarèrent  Girard 
.magicien.  Cependant  il  fut  enterré  en  terre  fainte.  Dites- 
moi  pourquoi  un  homme  qui  eft  à-la-fois  jéfuite  &  forcier, 
a  pourtant ,  malgré  ces  deux  titres ,  les  honneurs  de  la  fé- 
pulture,  &  que  mademoifelle  Clairon  ne  les  aurait  pas,  n*  elle 
avait  le  malheur  de  njpurir  immédiatement  après  avoir  joué- Pau- 
line, laquelle  Pauline  ne  fort  du  théâtre  que  pour  s'aller  faire 
baptiièr  ï 

Je  vous  ai  déjà  dit,  répondit  l'abbé  Bri^el,  que  cela  eft 
arbitraire.  J'enterrerais  de  tout  mon  cœur  mademoifelle  Clairon  , 
s'il  y  avait  ..un  gros  honoraire  à  gagner;  mais  il  fe  peut  qu'il  fe 
trouve  un  curé  qui.fafle  le  difficile  ;  alors  on  ne  s'avifera  pas  de 
faire  du  fracas  en  fa  faveur,  &  d'appeller  comme  d'abus  au  par- 
lement; Les  acteurs  de  fa  majefté  font  d'ordinaire  des  citoyens 
né  de  familles  pauvres  :  leurs  parens  n'ont  ni  allez  d'argent , 
ni  aflez  de  crédit  pour  gagner  un  procès  j  le  public  ne  s'en  foucie 
guères  ;  il  jouit  des  talens  dé  mademoifelle  Le  Couvreur  pendant  fa 
vie ,  il  la  laifla  traiter  comme  un  chien  après  fa  mort,  &  ne  fît  qu'en 
rire. 

L'exemple  des  forciers  eft  beaucoup  plus  ferieux.  Il  était  cer- 
tain autrefois  qu'il  y  avait  des  forciers  ;  il  eft  certain  aujourd'hui 
qu'iln'y  en  a' point,  en  dépit  des  feize  Provençaux  qui  crurent 
Girard  û  habile.  Cependant  t  l'excommunication  fubUfte.  tou~ 


v  Google 


&6  CONVERSATION  D*UN  INT.  DES  MENUS, 

jours.  Tant  pis  pour  vous  û  vous  manquez  de  fôrciers  -t  nous  n'irons 
pas  changer  nos  rituels  parce  que  le  monde  a  changé  :  nous  (bromes 
comme  le  médecin  Pourceaugnac  :  il  nous  faut  un  malade  ,  &  nous 
le  prenons  où  nous  pouvons. 

On  excommunie  auflï  les  fauterelles ;  il  y  en  a,  &  j'avoue 
qu'il  eft  trifte  qu'on  continue  à  les  flétrir;  car  elles  s'en  moquent. 
J'en  ai  vu  des  nuées  en  Picardie  ;  il  eft  très-dangereux  d'onenfer 
de  grandes  compagnies ,  &  d  expofer  les  foudres  3e  l'églife  au  mé- 
pris des  perfonnes  puiflantês;  mais  pour  trois  ou  quatre  cents  pau- 
vres comédiens,  répandus  dans  laFrance,  il  n'y  a  rien  à  craindre 
en  les  traitant  comme  les  fauterelles ,  &  comme  ceux  qui  nouent 
l'aiguillette. 

Je  vais  vous  dire  quelque  chofe  de  plus  fort,  M.  l'in- 
tendant, N'êtes-vous  pas  un  fils  d'un  fermier-général  ?  Non, 
•monfieur ,  dit  L'intendant  ;  mon  oncle  avait  cette  place ,  mon 
père  était  receveur-général  des  finances ,  &  tous  deux  étaient 
-secrétaires  du  roi,  ainfî  que  mon  grand -père.  Eh  bien, 
répliqua  Brvçel,  votre  oncle,  votre  père  &  votre  grand- 
père,  font  excommuniés,  anathématifés,  damnés  à  tout  jamais i 
&  quiconque  en  doute  eft  un  impie ,  un  raonftre ,  en  un  mot ,  un 
philofophe. 

Le  Menu  a  ce  difcours  ne  fut  s'il  .devait  rire ,  ou  battre  l'abbé 
Bri^el.  II  prit  le  parti  de  rire.  Je  voudrais  bien  monueur ,  dit-Il 
au  Bri^cl,  que  vpus  me  raontraffiez  la  bulle  ou  le  concile  qui 
damnent  les  receveurs  dos  finances  du  roi ,  &  les  adjudica- 
taires des  cina  greffes  fermes  du  roi.  Je  vous  montrerai  vingt 
conciles,  dit  le  Briçel;  je  vous  ferai  voir  plus,  je  vous  ferai 
lire  dans  l'évangile  que  tout  receveur  des  deniers  royaux  eft 
mis  au  rang  des  payens ,  &  vous  apprendrez  par  les  anciennes 
confirmions  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  d'entrer  dans  l'églife 
aux  premiers  fiècles.  Sicut  Ethnicus  &  Publkaws  eft  un  paf- 
-fage  affez  connu  :  la  loi  de  l'églife  a  été  invariable  fur  cet  arti- 
cle j  f  anathême  porté  contre  Tes  fermiers.,  contre  les  receveurs 
des  douanes ,  n'a  jamais  été  révoqué.  Et  vous  voulez  qu'on  tévo- 

3ue  celui  qui  a  été  lancé  contre  les  afteuts  qui  jouaient  encore 
ans  les  premiets  Jîecles  l'Œdipe  de  SvpkocU ,  anathême  qui 
fubfiftc  conwe  ceux  qui  ne  cepréfente  plus  ï'QLdip*  de  Con- 
seille. Commencez  par  tiner  de  1  enfer  œtre  pire*  rofirc  gcsfltf- 
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père  &  votre  oncle  :  &  puis  nous  compoferons  avec  la  troupe 
de  fa  majefté. 

Vous  extravaguez  ,  M.  Bri^el ,  dit  l'intendant  :■  mon  père 
était  feigneur  de  paroiffe  j  il  eft  enterré  dans  fa  chapelle  r 
mon.  oncle  lui  fit  faire  un  maufolée  de  marbre  aufîi  beau 
que  celui  de  Lulli  ,■  &  fi  Ton  curé  lui  avait  jamais  parlé 
de  XEthnicuj  &  du  Publicanuj ,  il  l'aurait  fait  mettre  dans- 
un  cu-de-bafTe-foffe.  Je  veux  bien  croire  que  Saint-Mat- 
rhUu  a  damné  les  employés  des  fermes  après  l'avoir  été  t 
&  qu'ils  fe  tenaient  à  la  porte  de  legtife  dans  les  premiers 
tenu-  :  mais  vous  avouerez  que  perionne  aujourdhui  n'oie 
nous  le  dire  en  face  ;  &  fi  nous  fommes  excommuniés ,  c'eft 
incognito. 

Jugement ,  dit  Brvpl ,  vous-  y  êtes.  On  laifle  XEthnicus 
&  le  Publicanus  dans  l'évangile;  on  n'ouvre  point  les  anciens 
rituels ,  &  on  vit  paisiblement  avec  les  fermiers  -  généraux  t 
pourvu  qu'ils  donnent  beaucoup  d'argent  -quand  ils  rendent  le 
pain  béni. 

M.  l'intendant  sfappaûa  un  peu  j  mais  ïl  ne  pouvait  digérer 
ÏMthnUus  &  le  Publicamts.  Je  vous  prie,  mon  cher  Bri^ely 
dk-il ,  de  m'apprendte  pourquoi  on  a  inféré  cène  fatyre.  dans 
vos  livres*  &  pourquoi  on  nous  traitait  fi  mal  dans  les  premiers 
tenu» 

Gela  eft  tout  fimplc ,  dit  Bti\tl  :  ceux  qui  prononçaient 
cette  excommunication,  étaient  de  pauvres  gens,  dont  les  trois 
quarts  étaient  Jufts,  parmi  lefquels  ilfe  mêla  un  quart  de  pau- 
vres Grecs.  Les  Romains  étaient  leurs  maîtres  ;  les  receveurs 
.des  tributs  étaient  ou  Romains  ou  choifis  par  les  Romains  ; 
c'était-  un  fecret  infaillible  d'attirer  à  foi  le  petit  peuple ,  que 
d'anathémattfer  les  commis  de  la  douane.  On  hait  toujours 
des  vainqueurs,  des  maîtres  &  des  commis.  La  populace  cou- 
vait aptes  des  gens  qui  prêchaient  l'égalité ,  &  qui  damnaient 
nu  meurs  des  fermes.  Criez  au  nom  de  Dieu  contre  les  puif- 
fences  &  contre  les  impôts  ;  vous  aurez  infailliblement  la  ca- 
naille pour  vous,  fi  on  vous  laifle  faire}  &  quand  vous  aure» 
un  allez  grand  nombre  de  canailles  à  vos  ordres,  alors  il  fe 
trouvera  des  gens  d'efprit  qui  lui  mettront  une  felle  fur  le  dos  T 
un  mords  à  la  bouche,,  &  qtû  monteront  deffus  pour  îenverfex 
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les  états  &  les  trônes.  Alors  on  bâtira  un  nouvel  édifice ,  mais  on 
confervera  les  premières  pierres ,  quoique  brutes  &  informas , 
parce  qu'elles  ont  fervi  autrefois ,  &  qu'elles  font  chères  aux  peu- 
ples; on  les  encaftrera  proprement  avec  les  nouveaux  marbres, 
avec  les  pierreries  &  l'or  qui  feront  prodigués ,  &  il  y  aura  même 
toujours  de  vieux  antiquaires ,  qui  préféreront  les  anciens  cailloux 
aux  marbres  nouveaux. 

Ceft-là ,  monfieur ,  l'hiftoire  fuccinfte  de  ce  qui  eft  arrivé 
parmi  nous.  La  France  a  été  long-tems  barbare;  &  aujourd'hui 
qu'elle  commence  a  fe  civilifêr ,  il  y  a  encore  des  gens  atta- 
chés a  l'ancienne  barbarie.  Nous  avons,  par  exemple,  un  petit 
nombre  de  gens  de  bien  qui  voudraient  priver  les  fermiers- 
généraux  de  toutes  leurs  richefles ,  condamnées  dans  l'évan- 

?;ile ,  &  priver  le  public  d'un  art  auflï  noble  qu'innocent ,  que 
évangile  n'a  jamais  profcrit,  &  dont  aucun  apôtre  n'a  jamais 
parlé.  Mais  la  faine  partie  du  clergé  laùTe  les  financiers  fe 
damner  en  paix,  &  permet  feulement  qu'on  excommunie  les 
comédiens  pouç  la  forme.  J'entends,  dit  l'intendant  des  Me- 
nus} vous  ménagez  les  financiers,  parce  qu'ils  vous  donnent 
à  dîner;  vous  tombez  fur  les  comédiens  qui  ne  vous  en  .don- 
nent pas.  Monfieur,  oubliez-vous  que  les  comédiens  font  gagés 
par  le  roi,  &  que  vous  ne  pouvez  pas  excommunier  un  officier  . 
du  roi  faifant  fa  charge  ?  Donc ,  il  ne  vous  eft  pas  permis  d'ex- 
communier un  comédien  du  roi,  jouant  Cinnaca  Polyeu3e  par 
ordre  du  roi. 

Et  oûavêz-vous  pris,  dit  Bri^el,  que  nous  ne  pouvons  damner 
un  officier  du  roi  ?  c'eft  apparemment  dans  vos  libertés  de  l'églife 
gallicane  ?  Mais  ne  favez-vous  pas  que  nous  excommunions  les 
rois  eux-mêmes  ?  Nous  avons  profcrit  le  grand  Henri  IV  & 
Henri  111  &  Louis  XII  le  père  du  peuple ,  tandis  qu'il  convo- 
quait un  concile  à  Pife ,  &  Philippe  te  bel,  tk  Philippe  Augujîc  , 
et  Louis  VIII '&  Philippe  I,  &Ieiaintroi  Roèert ,  rjaoitja'iiDrùlit 
des  hérétiques.  Sachez  que  nous  fommes  les  maîtres  danathémati- 
fer  tous  les  princes ,  &  de  les  faire  mourir  de  mort  fubite  ;  &  après 
cela  vous  irez  vous  lamenter  de  ce  que  nous  tombons  fur  quelques 
princes  de  théâtre. 

L'intendant  de  s  Menus  un  peu  fâché  lui  coupa  la  parole  ,  & 
.lui  dit  :  Monfieur ,  excommuniez  mes  maîtres  tant  qu'il  tous 

plaira, 
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plaira ,  ils  (auront  bien  vous  punir  ;  mais  fongez  que  c'eft  moi 
qui  porte  aux  acteurs  de  fa  majefté ,  Tordre  de  venir  Te  damner 
devant  elle.  S'ils  font  hors  du  giron ,  je  fuis  aufli  hors  du  giron  j 
s'ils  pèchent  mortellement  en  faifant  verfer  des  larmes  a  des  hom- 
mes vertueux  dans  des  pièces  vertueufes ,  c'eft  moi  qui  les  fais 
pécher  j  s'ils  vont  à  tous  les  diables^  c'eft  moi  qui  les  y  mène.  Je 
reçois  l'ordre  des  premiers  gentilshommes  de  la  chambre,  ils 
font  plus  coupables  que  moi  ;  le  roi  &  la  reine  qui  ordonnent 
qu'on  les  amufe  &  qu  on  les  inftruife ,  font  cent  fois  plus  coupa- 
bles encore.  Si  vous  retranchez  do  corps  de  Téglife  les  foldats , 
il  eft  fur  que  vous  retranchez  aufli  les  officiers  &  les  généraux  ; 
vous  ne  vous  tirerez  jamais  delà.  Voyez,  s'il  vous  plaît,  a  quel 
point  vous  êtes  abfurdes;  vous  fouffrez  que  des  citoyens  au  fervice 
de  fa  majefté ,  foient  jettes  aux  chiens ,  pendant  qu'à  Rome ,  & 
dans  tous  les  autres  pays ,  on  les  traite  honnêtement  pendant  leur 
vie ,  &  après  leur  mort. 

Bri^el  répondit  :  Ne  voyez-vous  pas  que  c'eft  parce  que  nous 
fommes  un  peuple  grave ,  férieux ,  conféquent ,  fupérieur  en  tout 
aux  autres  peuples  ?  La  moitié  de  Paris  eft  convulfionnaire  ;  il 
taut  que  ces  gens-là  en  impofent  à  ces  libertins  qui  iè  contentent 
d'obéir  au  roi ,  qui  ne  contrôlent  point  fes  aérions ,  qui  aiment  fa 
perfonne,  qui  lui  paient  avec  allégreffe  de  quoi  foutenir  la  gloire 
de  fon  trône ,  qui  après  avoir  fatisfait  à  leur  devoir,  pafTent  dou- 
cement leur  vie  à  cultiver  les  arts ,  qui  refpeftent  Sophocle  & 
Euripide  ,  &  qui  fe  damnent  à  vivre  en  honnêtes  gens. 

Ce  monde-ci  (il  faut  que  j'en  convienne  )  eft  un  compofé  de 
frippons ,  de  fanatiques  &  d'imbécilles.,  parmi  Iefquels  il.  y  a  un 
petit  troupeau  féparé ,  qu'on  appelle  la  bonne  compagnie}  ce  petit 
troupeau  étant  riche,  bien  élevé,  inftruit,  poli,  eft  comme  la 
fleur  du  genre  humain  ;  c'eft  pour  lui  que  les  plaifirs  honnêtes 
font  faits;  c'eft  pour  lui  plaire  que  les  plus  grands  hommes  ont 
travaillé}  c'eft  lui  qui  donne  la  réputation;  &  pour  vous  dire 
tout,  c'eft  lui  qui  nous  méptïfe  ,  en  nous  taifant  potiteffe  quand 
il  nous  rencontre.  Nous.tâchons  tous  de  trouver  accès  auprès  de 
ce  petit  nombre  d'hommes  choifis  ;  &  depuis  les  jéfuites  jufqu'aux 
capucins ,  depuis  le  père  Quefnel  jufqu'au  maraud  qui  fait  la  ga- 
zette eccléfiaftique ,  nous  nous  plions  en  mille  manières  pour 
avoir  quelque  crédit  fur  ce  petit  nombre ,  dont  nous  ne  pouvons 
Phil.  littêr,  Bift.  Tome  I.  Q  q  q 
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jamais  être.  Si  nous  trouvons  quelque  dame  qui  nous  écoute  , 
nous  lui  perfuadons  qu'il  eft  effentiel ,  pour  aller  au  ciel ,  d'a- 
voir les  joues  pâles ,  &  que  la  couleur  rouge  déplaît  mortelle- 
ment aux  faims  du  paradis.  La  dame  quitte  le  rouge»  &  nous 
tirons  de  l'argent  d  elle. 

Nous  aimons  à  prêcher  ,  parce  qu  on  loue  les  chaires  ;  mais 
comment  voulez-vous  que  les  honnêtes  gens  écoutent  un  en* 
auyeux  dîfcours ,  divifé  en  trois  points ,  quand  il  a  l'efpriE 
rempli  des  bea  ux  morceaux  de  Cinna ,  de  PoiycuSe ,  des  Hora* 
ces,  de  Pompée  ,  de  P 'hèdrcU  d 'Athalic?  Ccît  lace  qui  nous 
défefpère. 

Nous  entrons  chez  une  dame  de  qualité  4  nous  demandons  ce 
qu'on  penfe  du  dernier  fermon  du  prédicateur  de  Saint-Rock  1 
Je  fils  de  la  maifon  nous  répond  par  une  tirade  de  Racine, 
Avei-vous  lu  l'œuvre  des  fix  jours  ?  difons-nous  5  on  nous 
réplique  qu'il  y  a  une  tragédie  nouvelle.  Enfin ,  le  tems  appro- 
che où  nous  ne  gouvernerons  plus  que  les  disgraciés  &  la 
Jialle.  Cela  donne  de  l'humeur  ,  Si  alors  on  excommunie  qui 
fin  peut. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  à  Rome  &  dins  les  antres  états  de  l'Eu- 
rope. Quand  on  a  chanté  à  Saint- Jean-de-Latran  ,  ou  à  Saint-* 
jPierre ,  une  belle  mefle  à  grands  chœurs  à  quatre  parties ,  & 
que  vingt  châtrés  ont  fredonné  un  motet ,  tout  eft  dit  »  on  va 
prendre  le  foir  du  chocolat  à  l'opéra  de  Saint-Ara broife  ,  & 
perfonne  ne  s'avtlê  d'y  trouver  à  redire.  On  fe  garde  bien  d'ex- 
communier là  fignora  £W<uu,  la  figrtora  Favjtina  ,  la  fignora 
Marbarini  ,  encore  moins  le  fîgnor  farineili,  chevalier  de  Car 
iatrava ,  Se  acteur  de  l'opéra ,  qui  a  des  dtamans  gros  comme 
mon  pouce. 

Les  gens  qui  font  les  maîtres  chez  eux  ,  ne  font  jamais  pee- 
iecureurs  i  voila  pourquoi  un  roi  qui  n 'eft  point  contredit ,  eft 
toujours  un  bon  roi ,  pour  peu  qu'il  ait  le  fens  commun.  Il  n'y  a 
<lc  méchans  que  les  petits  qui  cherchent  à  être  les  maîtres.  Il  n'y 
*  que  ceux-là  qui  persécutent  pour  fe  donner  de  la  considération. 
I<e  pape  eft  afles  pui  fiant  en  Italie  pour  n'avoir  pas  he/om 
d'excommunier  d'honnêtes  gens  qui  ont  des  talens  efcmabJes  ; 
«nais  il  eft  des  animaux  dans  Paris ,  aux  cheveux  plats ,  &  à 
JF èfprrt  de  même ,  qui  font  dans  la  necefliîé  de  fe  faire  vakue- 
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S'ils  ne  cabalem  pas,  s'ils  ne  prêchent  pas  le  rigorifme,  s'ils 
iie  crient  pas  contre  les  beaux-arts ,  ils  Te  trouvent  anéantis 
dans  la  foule.  Les  panaris  ne  regardent  tes  chiens  que  quand 
ils  aboient ,  &  on  veut  être  regardé.  Tout  eft  jaloufie  de  mé- 
tier dans  ce  monde.  Je  vous  dis  notre  fecret }  ne  me  décelez 
pas  i  &  faites-moi  le  pïaifir  de  me  donner  une  loge  grillée  k  la 
première  tragédie  de  M.  Collardeau. 

Je  vous  le  promets ,  dit  l'intendant  des  Menus  ;  mais  ache- 
vez dé  me  révéler  vos  mvftères.  Pourquoi ,  de  tous  ceux  a 
qui  j'ai  parlé  de  cette  affaire,  n'y  en  a-t-it  pas. un  qui  ne 
convienne  que  l'excommunication  contre  une  fociété  gagée 
par  le  roî ,  eft  le  comble  de  finfolence  &  du  ridicule  ?  &  pour-» 
quoi ,  en  même  tems ,  perlonne  ne  travaille-t-il  à  lever  ce 
(candale. 

Je  crois  vous  avoir  déjà  répondu  ,  dit  Briret ,  en  vous 
avouant  que  fout  eft  contradiction  chez  nous.  La  France,  à 
parler  férieufèment ,  eft  le  royaume  de  fe/prit  &  de  la  fottife  , 
de  rinduftrie  &  de  la  pareflè  »  de  la  philofophie  &  du  fana- 
tifme ,  de  la  gaieté  &  du  pédanrifme  ,  des  loix  &  des  âbusy 
du  boa  goût  &  de  l'impertinence.  La  contradiction  ridicule  de 
la  gloire  de  Cinna,  &  de  Finfamie  de  ceux  qui  représentent 
Cinna  ,*  le  droit  qu'ont  les  évêques  <Favoîr  un  banc  particulier  . 
aux  représentations  de  Cinna  -,  &  le  droit  d'anathématifer  les 
aéteurs  ,  l'auteur '&  les  Spectateurs  ,  font  apurement  une  in- 
compatibilité digne  de  la  folie  de  ce  peuple  -,  mais  trouvez- 
moi  dans  le  monde  un  établifièment  qui  ne  fort  pas  eoritraenc* 
toire. 

Dites-moi  pourquoi  les  apôtres  ayant  tous  été  circoncis , 
les  quinze  premiers  évêques  de  Jénriatem  ayant  été  circoncis , 
vous  n'êtes  pas  circoncis  ?  pourquoi  la  défenfe  de  manger  du 
boudin  n'ayant  jamais  été  levée ,  vous  mangez  impunément  du 
boudin?  pourquoi  les  apôtres  ayant  gagné  leur  pain  i  travailler 
<fe  leurs  mains,  leurs  fucceffcurt  regorgent  de  richefles  & 
«Thonneurs?  pourquoi  Saint  Jofeph  ayant  été  charpentier,  & 
fbn  divin  fils  ayant  daigné  être  élevé  dans  ce  métier ,  Son  vi- 
catrea  chane  les  empereurs ,  &  s  eft  mis  fans  façon  à  leur  placer* 
.  pourquoi  arf-on  excommunié,  anathématifé  pendant  des  ficelés , 
ceux  qui  cfifoiem  que  le  St.  Efprrt  procède  du  Père  &  du  FHsf 
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&  pourquoi  damne-t-on  aujourd'hui  ceux  qui  penfent  le  con- 
traire ? 

Pourquoi  eft-il  expreflement  défendu  dans  l'évangile  de  le  re- 
marier, quand  on  a  fait  cafler  Ton  mariage ,  &  que  nous  permet- 
tons qu'on  le  remarie  ?  Dites-moi  comment  le  même  mariage  eft 
armullé  à  Paris ,  &  fubfifle  dans  Avignon  ? 

Et  pour  vous  parler  du  théâtre  que  vous  aimez  ,  expliquez- 
nous  comment  vous  applaudiriez  à  la  brutale  &  faftieufe  info-  ' 
lence  de  Joad ,  qui  fait  couper  la  tête  à  Atkalie ,  parce  qu'elle 
voulait  élever  fon  petit-fils  Joas  chez  elle  ;  tandis  que  fi  un  prê- 
tre ofait  parmi  nous  attenter  quelque  chofe  de  femblable  contre 
les  perfonnes  du  fang  royal ,  il  ny  a  pas  un  citoyen  qui  ne  le 
condamnât  au  dernier  fupplice  ? 

Tout  dépend  de  l'ufage.  La  danfe ,  par  exemple,  a  été  chez. 
prefque  tous  les  peuples  une  fonction  religieufe  ;  les  Juifs  même 
dansèrent  par  dévotion.  Si  l'archevêque  de  Paris  s'avifait  a  la 
grand'mefle  de  danferpieufement  une  loure  eu  une  chaconne, 
on  en  rirait  comme  de  Jes  billets  de  confeffian  ;  on  repréfente , 
encore  des  actes  facramentaux  à  Madrid  les  jours  de  fêtes;  un 
comédien  fait  Jésus-Christ,  un  autre  fait  le  diable,  une  ac-, 
trice  eft  la  Ste.  Vierge,  un  autre  Madelaine  à  Ta  toilette j  Arle- 
quin  dit  Ave  Maria ,  Judas  dit   fon  Pater. 

Pendant  ce  tems-là  même  on  brûle  quelquefois  en  cérémonie 
des  defeendans  de  notre  bon  père  Abraham  ,-  &  tandis  qu'ils 
cuifem,  on  leur  chante  gravement  les  chaînons  pieufes  d'un, 
de  leurs  rois  traduites  en  mauvais  latin.  Malgré  tout  cela,  il 
y  a  à  la  cour  de  Madrid  autant  de  Cens  commun,  de  politeflc 
&  defprit  qu'en  aucune  cour  de  l'Europe. 

On  bénit  à  Rome  des  chevaux  *  fi  nous  faifioas  bénir  nos 
attelages  à  Sainte  -  Geneviève ,  la  moitié  de  Paris  crierai  au 
fcandale. 

Je  ne  veux  point  faire  un  tableau  de  toutes  les  contradic- 
tions de  ce  monde  ;  il  faudrait  que  je  pafiafTe  ma  vie  à  peindre. 
Non-feulement  nous  nous  contrecUfons  perpétuellement  dans 
nos  principes  &  dans  nos  actions,  mais  toutes  les  proférions 
fiant  contraires,  les  unes  aux  autres  ;  c*eft  une  guerre  fecrette  ,  qui 
ne  finira  jamais.  L'homme  d  eglife  eft  l'ennemi  né  de  l'homme 
de  robe,  celui-ci  du  couttifan ,  le  chanoine  du  moine  fj  certains, 
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comédiens  d'autres  comédiens  j  &  chacun  donne  à  fon  voïfin 
loyalement  tous  les  dégoûts  dont  il  peut  s'avifer.  La  pire  efpèce 
de  toutes ,  je  l'avoue ,  eft  celle  des  prétendus  réformateurs.  Ce 
font  des  malades  qui  font  fâchés  que  les  autres  fe  portent  bien  ; 
ils  défendent  les  ragoûts  dont  ils  ne  mangent  pas. 

J'aime  votre  franchife,  dit  U  Menu.  Laifîbns  paisiblement 
Aibfifter  nos  vieilles  fottifes  ;  peut-être  tomberont- elles  d'elles- 
mêmes  ,  &  nos  petits  enfans  nous  traiteront  comme  de  bonnes 
fens ,-  comme,  nous  traitons  nos  pères  «Fimbécilles.  Laîffons  les 
'artuffes  crier  encore  quelque  tems ,  &  dès  demain  je  vous 
mène  à  la  comédie  du  "tartujfe.         ~> 
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Avec   de    petits    sommaires    de  ses   Pièces. 

\s  et  ouvrage  était  dejîiné  à  être  imprimé  à  la  tête  du  Molière, 
in-40.  édition  de  Paris,  On  pria  un  homme  très-connu  ,  de  faire 
cette  vie  &  ces  courtes  analyses  ,  définies  à  être  placées  au-devant 
de  chaque  pièce.  M.  Rouillé  chargé  alors  du  département  de  la 
librairie  ,  donna  la  préférence  à  un  nommé  la  Serre.  Ceft  de  quoi 
on  a  plus  d'un  exemple.  L'ouvrage  de  f  infortuné  rival  de  la  Serre 
fut  imprimé  tris-mal  à  propos ,  puifqu'il  ne  convenait  qu'à  t édi- 
tion du  Molière.  On  nous  a  dit  que  quelques  curieux  défraient 
une  nouvelle  édition  de  cette  bagatelle.  Nous  la  donnons  malgré  la 
répugnance  de  fauteur  êcrafèpar  la  Serre. 
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JL»E  goût  de  bien  des  lecteurs  "pour  les  chofes  frivoles   & 
l'envie   de  faire  un  volume  de  ce  qui  ne  devrait    remplit 

Se  peu  de  pages ,  font  cauiè  que  l'hiftoire  des  hommes  cé- 
>res  eft  prefque  toujours  gâtée  par  des  détails  inutiles  ,  & 
des  contes  populaires  auffi  faux  qu'infipides.  On  y  ajoute 
souvent  des  critiques  injuries  de  leurs  ouvrages.  C'en  ce  qui 
eft  arrivé  dans  l'édition  de  Racine  faite  à  Paris  en  1728,  On 
tâclwra  d'éviter  cet  écueil  dans  cette  courte  hiftoire  de  la  vie 
de  Molière  ,■  on  ne  dira  de  fa  propre  perfonne ,  que  ce  qu'on 
a  cru  vrai  &  digne  d'être  rapporté-,  &  on  ne  ha  fardera  fur 
ies  ouvrages  tien  qui  foit  contraire  aux  fentimens  du  public 
éclairé. 

Jettn-Baptijîe  Poqutlin  naquit  à  Paris  en  \6xo  dans  une  mai- 
ion  qui  fub&te  encore  fous  les  piliers  des  halles.  Son  père  Jean- 
Saptifië  Pofuelin ,  valet  de  chambre  tapiffier  chez  le  roi ,  mar» 
diandrcippier^fe-^nne^o««/famèrelui  donnèrent  une  éducation 
trop  conforme  -à  Leur  état ,  auquel  ils  le  destinaient  :  il  refta  juf- 
qu  à  quatorze  ans  dans  leur  boutique ,  n'ayant  rien  appris  outre 
ion  métier,qu*un  peu  k  lire&  à  écrire.  Ses  parens  obtinrent  pour 
hn  la  furvivance  île  leur  charge  chez  le  roi  ;  mais  fon  génie  fap- 
peUaii  ailleurs.  On  a  remarqué  que  prefque  tous  ceux  qui  fe  font 
lait  un  nom  dans  les  beaux  arts,  les  ont  cultivés  maigre  leurs  pa- 
rens ,  &  que  la  nature  a  toujours  été  en  eux  plus  forte  que  l'édu- 
cation. 

Pofttelin  avait  un  grand-père  qui  aimait  la  comédie ,  &  qui  le 
«enait  quelquefois  à  l'hôtel  de  Bourgogne.  Le  jeune  homme  lenth 
tic  tôt  une  averûon  invincible  pour  fa  profeffion.  Son  goût  pour 
Tétude  fe  développa;  il  preffa  fon  grand-père  d'obtenir  qu'on  le 
«nit  au  collège,  &  il  arracha  enfin  le  contentement  de  fon  père  r 
*jl  i  le  ant  dans  une  penfion ,  &  l'envoya  externe  aux  jéfuites  , 
avec  la  répugnance  d  un  bourgeois ,  qui  croyait  la  fortune  de  fon 
-£ù$  perdue ,  s  il  étudiait. 

Le  jeune  Poquelin  fit  au  collège  les  progrès  qu'on  devait 
attendre  de  fon  emptenement  à  y  entrer,  lly  étudia  cinq anv 
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nées  ;  il  y  fuivit  le  cours  des  claflès  dAr/aand  4e  Bourbon,  pre? 
mier  prince  de  Conù,  qui  depuis  fut  le  protecteur  des  lettres  &  dé 
-Molière.  '.'.'..  .      * 

11  y  avait  alors  dans  ce  collège  deux  enfans,  qui  eurent 
depuis  beaucoup  de  réputation  dans  le  monde.  C'était  Cha- 
pelle &  Bernier  :  celui-ci ,  connu  par  {es  voyages  aux  Indes  ; 
.&  l'autre  célèbre  par  quelques  vers  naturels  &  aifés,  qui  lui 
ont  fait  d'autant  plus  de  réputation,  qu'il  ne  rechercha  pas  celle 
d'auteur. 

L'Huillier,  homme  de  fortune,  prenait  un  foin  fingulier  de 
l'éducation  du  jeune  Chapelle  fon  fils  naturel;  6V  pour  lui  don- 
ner de  l'émulation ,  il  faifait  étudier  avec  lui  le  jeune  BemUr , 
dont  les  'parens  étaient  mal  à  leur  aife.  Au  lieu  même  de  don- 
ner à  fon  fils  naturel  un  précepteur  ordinaire. &  pris  au  hafard, 
-comme  tant  de  pères  en  ufent  avec  un  fils  légitime  qui  doit 
porter  leur  nom ,  il  engagea  le  célèbre  Gajfenai  à  le  charger  de 
rinftruire.  .,     , 

Gajjendi  ayant  démêlé  de  bonne  heure  le  génie  de  Poquetin ; 
•  j'affocia  aux  études  de  Chapelle  &  de  Bernier.  Jamais  plus  illuftre 
maître  n'eut  déplus  dignes  difciples.  Illeur  enfeignafa  philofophie 
.d'Êpicure,  qui,  quoiqu'aufli ratifie  que  les  autres , avait  au  moins 
plus,  de  méthode  &  plus  de  vaifemblance  que  celle  de  l'école ,  & 
.n'en  avait  pas  la  barbarie. 

Poquelin  continua  de  s'inftruire  fous  Gajfandi  Au  forrir  du  col- 
lège, ii  reçut  de  ce  philofophe  les  principes -d'une  morale  plus 
utile  que  fa  phy fique ,  &  il  s'écarta  rarement  de  ces  principes  dans 
Je  cours  de  fa  vie. 

Son  père  étant  devenu  infirme  &  incapable  de  îervir ,  il 
fut  obligé  d'exercer  les  fonctions  de_  fon  emploi  auprès  du 
roi.  Il  iuivit  Louis  XIII  dans  Paris.  Sa  paffion  pour  la  co- 
médie »  qui  l'avait  déterminé  à  faire  fes  études,  fe  réveilla  avec 
force. 

Le  théârre  commençait  à  fleurir  alors  :  cette  partie  des  belles- 
lettres  ,  fi  mépriiee  quand  elle  cft  médiocre ,  contribue  à  la  gloire 
.d'un  eut ,  quand  elle  eft  perfeclioimée^ 

Avant  l'année  1615,  il' n'y  avait  point  de  comédiens  fixes 
À  Paris.  Quelques  farceurs  allaient,  comme  en  Italie ,  de  ville 
.en  ville.  Ils  jouaient  les  pièces  de  Hardy ,  de  .Moncrtcien ,  ou 
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de  Baka^ar  Baro.  Ces  auteurs  leur  vendaient  leurs  ouvrages  dix 
écus  pièce. 

Pierre  Corneille  tira  le  théâtre  de  la  barbarie  &  de  l'avilifle- 
ment,  versl'anmée  i6jo.  Ses  premières  comédies ,  qui  étaient 
aufli  bonnes  pour  fon  iîècles,  quelles  font  mauvaises  pour  le 
nôtre,  furent  caufc  qu'une  troupe  de  comédiens  s'établit  à  Paris. 
Bientôt  après  ,  la  paffion  du  cardinal  de  Richelieu  pour  les  fpec- 
tacles  mit  le  goût  de  la  comédie  à  la  mode  ;  &  il  y  avait  plus  de 
fociétés  particulières  qui  représentaient  alors,  que  nous  n'en 
voyons  aujourd'hui. 

Poquelin  s*affocia  avec  quelques  jeunes  gens  qui  avaient  du 
talent  pour  la  déclamation  ;  ils  jouaient  au  fauxbourg  Saint-Ger- 
main &  au  quartier  Saint-Paul.  Cette  fociété  échpfa  bientôt 
toutes  les  autres;  on  l'appella  Cilluftre  thiâtre.  On  voit  par  une 
tragédie  de  ce  tems-là ,  intitulée  Ârtaxerce,  d'un  nommé  Ma- 
gnon ,  &  imprimée  en  16.4$  ,  qu'elle  rut  représentée  fur  tillufir* 
théâtre. 

Ce  fut  alors  que  Poquelin  Tentant  fon-  génie ,  Te  réfolut  de  s'y 
livrer  tout  entier,  d'être  à  la  fois  comédien  &  auteur ,  &  de  tirer 
de  fes  talens  de  l'utilité  &  de  la  gloire. 

On  fait  cjue  chez  les  Athéniens ,  les  auteurs  jouaient  fouvent 
dans  leurs  pièces,  &  qu'ils  n'étaient  point  déshonorés  pour  par- 
ler avec  grâce  en  public  devant  leurs  concitoyens.  Il  fut  plus 
encourage  par  cette  idée ,  que  retenu  par  les  préjugés  de  fon 
fiècle.  Il  prit  le  nom  de  Molière ,  &  il  ne  fit  en  changeant 
de  nom  que  firme  l'exemple  des  comédiens  d'Italie,  &  de  ceux 
de  l'hôtel  de  Bourgogne.  L'un,  dont  le  nom  de  famille  était 
le  Grand,  s'appellait  Belleville  dans  la  tragédie,  &  Turlupin 
dans  la  farce;  d'où  vient  le  mot  de  turlupinage.  Hugues  Guc- 
ret  était  connu  dans  les  pièces  férieufes  fous  le  nom  de  Fié- 
'  chellts  ;  dans  la  farce  il  jouait  toujours  un  cettain  rôle  qu'on 
appellait  G&utier-Garguille.  De  même  ,  Arlequin  &  Searamou- 
chc,  n'étaient  connus  que  fous  ce  nom  de  théâtre.  Il  y  avait 
déjà  eu  un  comédien  appelle  Molière,  auteur  de  la  tragédie  de 
Polixène. 

Le  nouveau  Molière  fut  ignoré  pendant  tout  le  tems  que 
■*  durèrent  les  guerres  civiles  en  France  :  il  employa  ces  années 
k  cultiver  fon  talent ,  &  a  préparer  quelques  pièces.  Il  avait  fait 
Philt  XÀttér.  Hifi.  Tome  L  R  r  r 
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un  recueil  de  (cènes  italiennes,  dont  il  faifait  de  petites  comé- 
dies pour  les  provinces.  Ces  premiers  effais  très  -  informes 
tenaient  plus  du  mauvais  théâtre  italien  où  il  les  avait  pris , 
que  de  Ton  génie ,  qui  n'avait  pas -eu  encore  l'occafion  de 
le  développer  tout  entier.  Le  génie  s'étend  '&  fe  reflerre  par 
tout  ce  qui  nous  environne.  H  fit  donc  pour  la  province  le 
Do3eur  amoureux ,  les  trois  Docieurs  rivaux ,  le  Maître  d'E- 
cote  :  ouvrages  dont  il  ne  reiîe  que  le  titre.  Quelques  curieux 

.  ont  «onfervé  deux  pièces  de  Molière  dans  ce  genre  ;  l'une  eft 
le  Médecin  volant ,  &  l'autre  ,  la  Jaloujîe  de  Barbouille.  Elles 

■font  en  proie  Se  écrire  en  entier.  Il  y  a  quelques  phraies  & 
quelques  incidens  de  là  première ,  qui  nous  font  confervés 
dans  le  Médecin  malgré  lui  /  &  on  trouve  dans  la  JaloufU  de 
Barbouille 'un  canevas,  quoiquinforrne ,  du  troisième  acte  de 
George  Dandin. 

La  première  pièce  régulière  en  cinq  actes  qu'il  campofa ,  fet 
TÊtoudi.  Il  repréfenta  cette  comédie  à  Lyon  en  1653.  Il  y  avait 
dans  cette  ville  une  troupe  de  comédiens  de  campagne ,  qui  fut 

■abandonnée  dès*  que  celle  de  Molière  parut. 

Quelques  aâeurs  de  .cette  ancienne  troupe  fe  joignirent  A 
Molière ,  &  il  partit  de  Lyon  pour  les  états  de  Languedoc , 
avec  une  troupe  affez  complète ,  compofée  principalement  de 
deux  frères  nommés  Gros- René,  de  Ùuparc,  d'un  pStiflier  de 

la  rue  Saint-Honocé ,  de  la  Dupaïc ,  de  la  Béjan  &  de  la  De 

Brie. 

Le  prince  de  Conti ,  qui  tenait  les  états  de  Languedoc  à  Bé- 
liers ,  fe  fou  vint  de  Molière  qiul  avait,  vu  au  collège  ;  il  lui  donna 

une  protection  dinftinguée.  Il  joua  devant  mi  l'Étourdi ,  le  Dépit 

Amoureux  ,  &  les  Pricieufes  Ridicules. 

Cette  petite  pièce  des  précieufes  faite  en  province ,  prouve  aflex 

«ue  fon  auteur  n'avait  eu  en  vue  que  les  ridicules  des  pro  vandales. 

Mais  il  fe  trouva  depuis,  que  l'ouvrage  pouvait  corriger  &  la  oour 

&  la  ville. 

Molière  avait  alors  trente-quatre  ans  ;  cenVfâge  où  CormUkSt 

le  Cid.  Il  eft  bien  difficile  de  réunir  avant  cet  âge  dans-  fe  génie 

dramatique ,  qui  exige  la  connarflànce  du  monde  6c  du  ïcfceur 

iumain. 
On  prétend  que  le  prince  de  Conti  voulut  alors  faire  i 
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fon  fecrétaire ,  &  qu'heureuiement  pour  la  gloire  du  théâtre  fran- 
çais ,  Molière  eut  le  courage  de  préférer  Ton  talent  à  un  poilb 
honorable.  Si  ce  fait  eft  vrai ,  il  fait  également  honneur  au  prince 
&  au  comédien. 

Après  avoir  couru  quelque  tenu  toutes  les  provinces ,  Se 
avoir  joué  à  Grenoble ,  à  Lyon ,  à  Rouen  ,  il  vint  enfin  X 
Paris  en  1658.  Le  prince  dé  Cotai  lui  donna  accès  auprès  de 
Monûeur,  frère  unique  du  roi  Louis  XIV ';  Mbnneur  le  préféra* 
eu  roi  &  à  la  reine-mère.  Sa  troupe  6V  lui  repréfentèrentia  même 
Année  devant  leurs  ma jeftés  la  tragédie  de  Nicomède ,  fur  un 
théâtre  élevé  par  ordre  du  roi  dans  la  falle  des  gardes  du  vieux 
Louvre. 

Il  y  avait  depuis  quelque  teins  des  comédiens  établis  à  l'hâtet 
de  Bourgogne.  Ces  comédiens  affilièrent  au  début  de  la  nou- 
velle troupe.  Molière ,  après  la  repréfentation  de  Nicomède, sa* 
vança  fur  le  bord  du  théâtre ,  &  prit  la  liberté  de  faire  au  rai 
un  difeours ,  par  lequel  il  remerciait  fa  majefté  de  fon  indul- 
gence ,  &  louait  adroitement  les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bour<\ 
gogne,  dont  il  devait  craindre  la  jaloufie:  il  rinit  en  demandant) 
la  permiffion  de  donner  une  pièce  d'un  aéte ,  qu'il  avait  jouée  en. 
province. 

La  mode  de  représenter  ces  petites  farces  après  de  grandes 

Sièces  était  perdue  à  l'hôtel  de  Bourgogne.  Le  roi  agréa  1  offire  de-. 
îolière  j  &  Ton  joua  dans  l'inftant  le  DoSeur  amoureux.  Depuis. 
ce  tenu  l'ufage  a  toujours  continué  de  donner  de  ces  pièces  tfun 
a£te  ou  de  trois ,  après  les  pièces  de  cinq. 

On  permit  à  la  troupe  de  Molière-  de  s'établir  à  Paris;,  ils  s'y 
nièrent ,  &  partagèrent  le  théâtre  du  petit  Bourbon  avec  le»  co* 
médiens  Italiens  »  qui  en  étaient  en  poffeffion  depuis:  quelques» 
années. 

La  troupe  de  Molière  jouait  fur  le  théâtre  les  mardis  ,  l#s  jeudis 
&  les  famedis ,  &  les  Italiens  les  autres  jours. 

La  troupe  de  l'hôtel  de  Bourgogne  ne  jouait  auffi  que:  troisi 
fois  la  femaine,  excepté  lorfqtf  il  y  avait  des.  pièces  ;  nou-> 
veWes.  .1 

Dès-lors  la  troupe  de  Molière-  prit  le  titre  de. /*  troupe  de- 
Monfieur,  qui  était  fon  protecteur.  Deux  ans  après,  en  1660, , 
il  leur  accorda  la  falle  du  palais-royal.  Le  cardinal  de  Richelieu 
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l'avait  fait  bâtir  pour  la  représentation  de  Mirame  ,  tragédie  i 
dans  laquelle  ce  miniftre  avait  compofé  plus  de  cinq  cents  vers. 
Cette  falle  eft  auffi  mal  conftruite  que  la  pièce  pour-èaquelle  elle 
fiit  bâtie  ;  &  je  fuis  obligé  de  remarquer  à  cette  occauon ,  que 
nous  n'avons  aujourd'hui  aucun  théâtre  fupportable  ;  c'eft  une 
barbarie  gothique ,  que  les  Italiens  nqus  reprochent  avec  rai- 
Ton.  Les  bonnes  pièces  font  en  France  ,  &  les  belles  falles  en 
Italie. 

•  La  troupe  de  Molière ;  eut  la  joui&mce  de  cette  falle  jufqu'àla 
mon  de  fon  chef.  Elle  fut  alors  accordée*  ceux  qui  eurent  fe  pri- 
rilège  de  l'opéra ,  quoique.ce  vaiflèau  foit  moins  propre  encore 
pour  le  chant ,  que  pour  la  déclamation. 

Depuis  Fan  1658,  jufqu'â  1675,  c'eft-a-dire  en  quinze  années 
de  teins  ,  il  donna  toutes  fes  pièces ,  qui  font  au  nombre  de 
trente.  Il  voulut  jouer ,  dans  le  tragique ,  mais  il  n'y  réuifit  pas; 
il  avait  une  volubilité  dans  la  voix ,  &  une  efpèce  de  hoquet  f 
qui  ne  pouvait  convenir  au  genre  férieux ,  mais  qui  rendait 
ion  jeu  comique  plus  plaifant.  La  femme  d'un  des  meilleurs 
comédiens  que  nous  ayons  eus ,  a  donné  ce  portrait  -  ci  de 
Molièh. 

m  II  n'était  ni  trop  gras ,  ni  trop  maigre;  il  avait  la  taille  plus 

»  grande  que  petite  ,  le  port  noble,  la  jambe  belle;  il  marchait 

-  •  gravement;  avait  l'air  très-férieux,  le  nez  gros,  la  bouche 

•  grande,  les  lèvres  épaiffcs ,  le  teint  brun ,  les  fourcils  noirs  & 
»  forts,  &  les  divers  mouvemens  qu'il  leur  donnait  lui  rendaient. 
»  la  phyfîonomie  extrêmement  comique.  A  l'égard  de  fon  carac-, 
-  tère  ,  il  était  doux ,  complaifant ,  généreux  ;  ;  il  aimait  fort  à  ha- 
»  ranguer  ;  &  quand  il  lifait  fes  pièces  apx  comédiens ,  il  voulait 

*  qu'ils  y  amenanem  leurs  enfàns ,  pour  tirer  des- conjectures  de 
1»  leur  mouvement  naturel  ». 

Molière  fe  fit  dans  Paris  un  très-grand  nombre  de  partifans , 
&  prefque  autant  d'ennemis.  Il  accoutuma  le  public  ;  en  lui 
fàiteot  connaître  la  bonne  comédie,  a  le  juger  lui-même  très* 
févéremenr.  Les  -mêmes,  fpeftateurs  qui  applaudiflâient  aux  pie- . 
ces  médiocres  des  autres  auteurs ,  relevaient  les  moindres  dé- 
fauts de  Molière  avec  aigreur.  Les  hommes  jugent  ;de  nous  par 
l'attente  qu'ils  en  ont  conçue  ;  &  le  moindre  défaut  d'un  auteur 
célèbre,  joint  avec  les.  malignités  du  public  ,  fuffit  pour&ire 
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.tomber  un  bon  ouvrage.  Voilà  pourqupi  Britannieus  &  les  Plai 
deurs  de  M.  Racine  furent  f\  mal  reçus  ;  voilà  pourquoi  ['Avare  9 
Je  Mifantropc ,  les  Femmes  fav  anus ,  ïEcoles  des  femmes  n'eu- 
rent d'abord  aucun  fuccès. 

Louis  XIV ',  qui  avait  un  goût  naturel  &  l'efprit  très-jufte  , 
fans  l'avoir  cultivé ,  ramena  fouvem  par  fon  approbation  la  cour 
&  la  ville  aux  pièces  de  Molière. .  Il  eût  été  plus  honorable 
pour  la  nation,  de  n'avoir  pas  befoin  des  dccinons  de  fon  maî- 
tre pour  bien  juger,  Molière  eut  de*  ennemis  cruels  ^./ur-tout 
les  mauvais  auteurs  du  tenu,,  leurs  protecteurs  &  leurs  caba- 
les: ils  fufckèrent  contre  lui  les  dévots;  on  lui  imputa  des  li- 
vres fcandaleux;  on  l'accufa  d'avoir  joué  des  hommes  puifTans  , 
tandis  qu'il  n'avait  joué  que  les  vices  en  général  ;  &  il  eût  Aie- 
combé  fous  ces  accusations,  fi  ce  même  roi,  qui  encouragea 
&  qui  foutînt  Racine  &" Def préaux  ,  n'eût, pas  auffi  protégé 
Molière. 

Il  n'eut  à  la  vérité  qu'une  penfion  de  mille  livres ,  &  fa  troupe 
n  en.  eut  qu'une  de  fept*  La  fortune  qu'il  fit  par  le  fuccès  de  fes 
ouvrages ,  le  mit  en  état  de  n'avoir  rien  de  plus  à  fouhaiter  : 
ce  qu'il  retirait  du  théâtre ,  avec  ce  qu'il  avait  placé ,  allait  à 
trente  mille  livres  de  rente  ;  fomme  qui,  en  cetems-là,  faifait 
prefque  le  double  de  la  valeur  réelle  de  pareille  fomme  d'au-* 
jourdnuî.  . 

Le  crédit  qu'il  avait  auprès  du  roi ,  paraît  afîëz  par  le  canonicat 
qu'il  obtint  pour  le  fils  de  fon  médecin.  Ce  médecin  s'appellait 
Mauvilain.  Tout  le  inonde  fait  qu'étant  un  jour  au  dîné  du  roi: 
Vous  aver  un  médecin,  dit  le  roi  à  Molière;  que  vous  fait-il  ? 
Sire  y  répondit  Molière ,  nous  caufons  enfemble  y  il  m'ordonne  de* 
remèdes,  je  ne  tes  fais  point ,  &  je  guéris*      » 

11  failait  de  fon  bien  un  ufage  noble  &  ûge  :  il  recevait 
chez  lui  des  hommes  de  la  meilleure  compagnie ,  les  Chapelles ,. 
les  Jonfacs ,  les  Des  Barreaux ,  &c.  qui  joignaient  la  volupté 
&  la  philofophie.  Il  avait  une  maifon  de  campagne  à  Auteuil ,. 
où  il  fe  délaffait  fouvent  avec  eux  des  fatigues  de  fa  profef- 
lion ,  qui  font  bien  plus  grandes  qu'on  ne  penfe.  Le  maréchal 
de  Vivonne  ,  connu  par  foneJprit  &  par  fon  amitié  pour 
Vefpréaux  ,  allait  fouvent  chez  Molière  ,  &  vivait  avec  lui 
comme  ÏMius  avec  Térence*  Le  grand  Cçndé  exigeait  de  lui. 
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qu'il  le  Vînt  voir  fouvent ,  &  difait  qu'il  trouvait  toujours  a  ap- 
prendre dans  fa  converfation.  - 

Molière  employait  une  partie  de  fon  revenu  en  libéralités ,  qui 
allaient  beaucoup  plus  loin  que  .ce  qu'on  appelle  dans  d'autres 
hommes ,  des  charités.  H  encourageait  fouvent  par  des  préfens 
confidérables  de  jeunes  auteurs  qui  marquaient  du  talent:  c'eft 
peut-être  à  Molière  que  la  Francedoit  Ratine.  Il  engagea  le  jeune 
Racine,  qui  fortait  du  Port-Royal ,  à  travailler  pour  le  théâtre 
dès:  l'âge  de  dix-neuf  ans.  Il  lui  fit  compofer  la  tragédie  de  Thea- 
gène  &  Candie  i  &  quoique  cette  pièee  fût  trop  faible  pour  être 
jouée ,  il  fit  prêtent  au  jeune  auteur  de  cent  louis ,  &  lui  donna  le 
plan  des  Frères  ennemis, 

Iln'eft  peut-être- pas  inutile  dédire,  qu'environ  dans  le  même 
temij  c'erc-à-dka  »  en  ï66i  ,  Jlaci/wayantfakune^defurle ma- 
riage de  Louis  XIV ,  ÎA.tCalbert  lui  envoya  cent  louis  au  nom 
du  roi. 

Il  cil  très -trille  pour  l'honneur' des  lettres,  que  Molière  & 
Racine  aient  été  brouillés  depuis  ;  de  fi  grands  génies,  dont 
l'un  avait  été  le  bienfaiteur  de  l'autre ,  devaient  être  toujours 
amîs.  ■  - 

IL  éleva&  il  forma  un  autre  homme,  qui  par  la  fupériorîté  de 
fes  talensr&  par  les  donc  finguliets  -qu'il  avait  reçus  de  la  nature , 
mérite  cfêtre  connu  de  la  poftérité.  Çétait  le  comédien  Baron , 
qui  a  été  unique  dans  la  tragédie  Jk  dans  la  comédie.  Molièreea 
prît  foin  comme  de  fou  propre  fils. 

Un  jour  Baron  vint  lui  annoncer  qu'un  comédien  de  campa- 
gne j  que  la  pauvreté  empêchait  de  le  preTenter ,  lui  demandait 
quelque  léger  fecours  pour  aller  joindre  fa  troupe.  Molière  ayant 
lu  que  c'était  un  nommé  Mostao/ge  •,  qui  avait  été  Ton  camarade , 
demanda  à  Baron  combien  il  croyait  qu'il  fallait  lui.  donner? 
Celui<i  répondit  au  hafard  :  Quatre  pifloles.  Donnez-lui  quatre 
pifloles  pour  moi,  lui  dit  Molière  ;  en  voilà  vingt  qu'il  faut  que 
vous  lui  donniei pour  vous  ,•  &  il  joignît  à  ce  préfent ,  celui  cfun 
habit  magnifique.  Ce  font  de  petits  faits,  mais  ils  peignent  le 
caraflrère. 

Un  autre  trait  mérite  plus  d'être  rapporté.  Il  venait  de  don- 
ner l'aumône  à  un  pauvre.  Un  inftant  après ,  le  pauvre  court 
après  lui,  &  lui  ditï  Màafieur,  vous,  n'aviez  peut-être  pas  def- 
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-  fein  de  me  donner  un  tout*  for,  je  viens  vous  le  rendre.  Tien  mon 
ami,  dit  Molière ,  en  voilà  un  autre  ,•  &  il  s'écria:  Où  la  vertu 
va-t-elle  fe  nicher  !  Exclamation  qui  peut  faire  voir  qu'il  réflé- 

.  chiûait  fur  tout  ce  qui  fe  préfentait  à  lui,  &  qu'il  étudiait  par- 
tout la  nature  en  homme  qui  la  voulait  peindre. 

Moliètef  heureux  par  fies  fuçcès  &  par.fes  .protecteurs ,  parfps 
amis  &  par  fa  fortune,  ne  le  fut  pas  dans  ia.majfbn.  il  ava.it 
époufé  en  1661  une  jeune  fille ,  nae  de  la  B$<m  8f  d'un  gentù- 
.  homme  nommé  Modène.  On  difait  que  Modère  en  était  le  père: 
le  foin  avec  lequel  on  avait  répandu  cette  calomnie ,  fit  que 
plusieurs  perfonnes  prir 

_JS£olière  n'avait  connu  . 
fille.  La  difproportion 

_  médienne  jeune  S*,  belli 

.  heure**  j  & -.  Molière,  ; 

.efluya  dans  Ton  domeiïii 
quefois  les  ridicules  r  q 
Tarit  il  eft.vtai  jque  -1« 

rar»le$  talens. ,, ,%'en;.  f ap 
lefles.  Car  pourquoi  1 
l'humanité  ? 

La  dernière  piiç^fl^'it  çpmpofe  fut  le  Malade  imaginaire.  II  y 
avait  quelque  tems  que  %  poitrine  "était  attaquée ,  &  qu'il  cra- 
chait quelquefois  du  lang.  Le  jour  dé  la  rroifième  repréfentation ,, 
il  fe  fentit  plus  incommodé  qu  auparavant  :  on  lui  confeilla  de  ne 
'point  jouer}  mais  if  voulut  faire  un  effort  fur 'lui-même,  &  cet 
effort  lui  coûta  la  vie.  ''.'+-'!'' 

II  lui  prit  une  corivuïfion  en'  prononçant  j uh ,  Vans  le  diver- 
tiflement  clé  là  réception  dû  Malade  irhaginalre.  On  le  rapporta 
mourant  chez  lui ,  rue  de  Richelieu.  II  Gît  aflifté  quelques  momens 
par  deux  de  {t&  fceurs  religieufes  qui  viennent  quêter  à  Paris  pen- 
dant le  carême ,  &  qu'il  logeait  chez  lui.  Il  mourut  entre  leurs 
bras,  étoUffé  par  lé  rang  qavJui  forwk  par  la  bouciœ,  le  11  ^Fé- 
vrier 1673  ,  âgé  dé  cinquante-trois  ans.  Il*ne  laiffii  qa'tme  fille  r 
qui  avait  beaucoup  tfefpm.Sa'veWveépoufa  on  cométuen  no,n»mé 
Guérin.  » 

Le  malheur  qu'il  avait  eu  dé-  ne  pouvoir  mourir  avec  les 
fecours  de  la  religion ,  Se  la  prévention  contre  la  comédie.! 
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déterminèrent  Harlqy  de  Chanvalon,  archevêque  de  Paris, ficonnu 

(>ar  fes  intrigues  galantes,  à  refufer  la  fépulture  à  Molière.  Le  roi 
e  regrettait  ;  &  ce  monarque  »  dont  il  avait  été  le  domeftique 
&  le  penfionnaire,  eut  la  bonté  de  prier  l'archevêque  de  Paris 
de  le  raire  inhumer  dans  une  églife.  Le  curé  de  Saint-Euftache, 
fa  paroifië ,  ne  voulut  pas  s'en  charger.  La  populace ,  qui  ne 
connaiffait  dans  Molière  que  le  comédien ,  &  qui  ignorait 
qu'il  avait  été  un  excellent  auteur ,  un  philofophe3  un  grand 
homme  en  fon  genre ,  s'attroupa  en  foule  a  la  porte  de  fa  mai- 
fon  le  jour  du  convoi;  fa  veuve  fut  obligée  de  jetter  de  l'argent 
par  les  fenêtres  j  &  ces  miférables ,  qui  auraient ,  fans  favoir 
pourquoi ,  troublé  Tenterrement,  accompagnèrent  le  corps  avec 
reipect. 

La  difficulté  qu'on  fit  de  lui  donner  la  fépulture ,  &  les  in- 
jufHces  qu'il  avait  affuyées  pendant  la  vie ,  engagèrent  le  fa- 
meux pèreBouhovrs  à  compofer  cette  efpèce  d'epitaphe,  qui, 
de  toutes  celles  qu'on  fit  pour  Molière  t  eft  la  feule  qui  mérite 
d'être  rapportée ,  &  la  feule  qui  ne  foit  pas  dans  cette  faune 
"  &  mauvaife  hiftoire  qu'on  a  mife  jufqu'-ici  au-devant  de  fes 
ouvrages.-  ■*   ''  :   (-  .  .  .         _  .-    . 

Tu  reformas  &  Il  ville  fit  la  tour  ; 

Mail  quelle  eii  fut  la  récomptnfe? 

Les  Français  rougiront  un  jour 

De  leur  peu  de  recoimaiffance. 

11  leur  fa] ut  un  comédien 
Qui  mU  à  les  polir  fa  gloire  &  fon  éWe  ; 
Mais  ,  Molière  ,  a  ta  gloire  il  ne  manquerait  ries  , 
Si  parmi  lct  défauts  «que  tu  peignis  fi  bien  , 
Tu  les  avais  repris  de  leur  ingratitude, 

-  Non-feulement  j'ai  omis  dans  cette  vie  de  Molière  les  contes 
.populaires  touchant  Chapelle  &  fes  amis  ;  mais  je  fuis  obligé  de 
dire,  que  ces  contes  adoptés  par  Qnmareflipnt  très-faux.  Le  feu 
duc  de  Sulli ,  le  dernier  prince  de  Vendôme ,  l'abbé  de  Chaulieu , 
'qui  avaient  beaucoup  vécu  avec  Chapelle,  m'ont  afluré  que  toutes 

-  ces  hiftoriertes  «e  méritaient  aucune  créance.    .  .        . 

L'ÉTOURDI , 
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Comédie  en  vers  &  en  cinq  aBes  , jouée  a* 'abord  à  Lyon  en  t  ffij  , 
&  à  Paris  au  mois  dt  Décembre  i6bS t  fur  le  théâtre  du  petit 
Bourbon. 


Vjette  pièce  eft  la  première  comédie  que  Molière  ait  donnée 
k  Paris  :  elle  eft  compofée  de  plufieurs  petites  intrigues  aflez  indé- 
pendantes les  unes  des  autres  j  c'était  le  goût  du  théâtre  italien  & 
çfpagnol,  qui  s'était  introduit  à  Paris.  Les  comédies  n'étaient  alors 
que  des  tiflus  d'aventures  iîngulières ,  où  l'on  n'avait  guères  fongé 
&  peindre  les  mœurs.  Le  théâtre  n'était  point,  comme  iile  doit  être  t 
la  repréfentation  de  la  vie  humaine.  La  coutume  humiliante  pour 
l'humanité,  que  les  hommes  puiflans  avaient  pour  lors,  de  tenir 
des  fous  auprès  Jeux ,  avait  infeôé  le  théâtre  ;  on  n'y  voyait  que 
de  vils  bouffons ,  qui  étaient  les  modèles  de  nos  JodeUts  ;  &  on  ne 
repréfentait  que  le  ridicule  de  ces  miférables,  au  lieu  de  jouer 
celui  de  leurs  maîtres.  La  bonne  comédie  ne  pouvait  être  con- 
nue en  France,  puifque  la  fociété  &  la  galanterie ,  feules  four- 
ces  du  bon  comique,  ne  faifaient  que  ay  naître.  Ce  loifir  dans 
lequel  les  hommes  rendus  à  eux-mêmes  fe  livrent  à  leur  caractère 
&  à  leur  ridicule ,  eft  le  feul  rems  propre  pour  la  comédie  j  car 
c'eft  le  feul  oit  ceux  qui  ont  le  talent  de  peindre  les  hommes 
aient  l'occafion  de  les  bien  voir ,  &  le  feul  pendant  lequel  les 
fpeâacles  puiftent  être  fréquentés  aflïduemcnt.  Auffi  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  bien  vu  la  cour  &  Paris ,  &  bien  connu  les  hommes, 
que  Molière  les  repréfenta  avec  des  couleurs  fi  vraies  &  fi  dura- 
pies. 

Les    connaiûeurs   on  dit,  que  l'Étourdi  devrait  feulement 
être  intitulé   les  Contrc-ttms.  Lélie,    en  rendant  une  bourfe 

3u  il  a  trouvée ,  en  fecourant  un  homme  qu'on  attaque ,  fait 
es  actions  de  générofité,.  plutôt  que  cfétourderie.  Son  valet 
paraît  plus  étourdi  que  lui ,  puifqu'il  n'a  prefque  jamais  l'atten- 
tion de  l'avertir  de  ce  qu'il  veut  faire.  Le  dénouement  qui  a 
trop  fouvent  été  l'écueil  de  Molière,  n  eft  pas  meilleur  ici  que 
Pkil.  Littêr.  Nift*  Tome  I.  Sss 
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dans  fes  autres  pièces  :  cette  faute  eft  plus  inexcuiaMe  dans 
~ièce  d'intrigue    **■*"  ■*■-•-—  - -"  -<--"~-<; — i — —ni..» 
On  eft  oblii 


pièce  d'intrigue,  que  dans  une  comédie  de  caractère. 

On  eft  obligé  de  dire  (&  c'eft  principalement  avx  étran- 
gers qu'on  le  dit  )  que  le  ftyle  de  cette  pièce  eft  faible  &  né- 


gligé ,  6c  que  fur-tout  il  y  a  beaucoup  de  toutes  contre  la  langue* 
Non-feulement  il  <è  trouve  dans  les  ouvrages  de  cet  admirable 
auteur ,  des  vices  de  conftruftion ,  mais  auffi  plufieurs  mots  impro- 
pres &  furànnés.  Trois  des  plus  grands  auteurs  du  fiècle  de  Louis 
XIV \  Molière,  la  Fontaine  &  Corneille,  ne  doivent  être  h» 
qu'avec  précaution  par  rapport  au  langage.  II  faut  que  ceux  qui 
apprennent  notre  langue  dans  les  écrits  des  auteurs  célèbres-,  y 
difcernent  ces  petites  fautes.,  &  qu'ils  ne  les  prennent  pas  pour  de» 
autorités» 

Au  refte,  V  Étourdi  eut  plus  de  fucccs  que  le  Mifamrope,  ?Ar 
v.we-  &  les.  femmes  /ayantes  n'en  eurent  depuis.  C'eft  qu'avant 
$Étou,rdi  on  ne  coxmaiftait  pas  mieux,  &  que  la  réputation  de 
Molière  ne  faiiait  pasencore  a  ombrage.  Il  n'y  avait  alors  de  bonne 
comédie  au  théâtre  français  que  le  Menteur, 


LE*  DÉPIT    AMOUREUX, 

Comédie  en  ver*  &  ta  cinq  «&*>  xeprèjèntit  au  théâtre  du  petit 
Bourdon  en :i65f*  '  - 

JLjE  Dépit  amoureux  ait  joué  à  Paris  f  immédiatement  aprè* 
VÉtoundL  C'eft  encore  une  pièce  d'intrigue-,  mais  d'an 
autre  genre  que  la  précédente.  Il  n'y  a  qu'on  feul  nœud  dans 
le  Dépit  amoureux.  Il  eft  vrai  qu'on  a  trouvé  le  déguifomenc 
d'une  fille  en  garçon  peu  vraiièmblable.  Cette  intrigue  a  It 
défaut  cfun  roman,  fans  en  avoir  l'intérêt j-&  le  cinquième 
aéte  employé  à  débrouiller  ce  roman,  n'a  para  ni  vif,  ni  co» 
axkrafe  On  a  admiré  dans  le  Dépit  amoureux  la  fcène  de  h 
ncouillerie  &  du  raccommodement  à' E  rafle  Se  de  Lucile..  Le 
accès  eft  toujours  affuré ,  ioit  en  tragique,  Toit  en  comique, 
a  ces  fortes,  de  fcènes  qui  reptéfentent  la  paffîon  la  plus  chère 
arçx  hommes  dans  la.  circonnance  la.  plus  vive.  La  petite  ode 
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d'Horace ,  Donec  gratus  tram  tibi ,  a  été  regardée  comme  le 
modèle   de  ces  fcènes,  qui   font  enfin  devenues   des   lieu* 


communs. 


LES    PRÉCIEUSES    RIDICULES, 

Comédie  en  unaSe  &  snproji,  jouée  d'abord  enprovince,  &  repri- 
ftntéepour  la  première  fois  à  Paris  fur  le  théâtre  dupetit  Bour- 
bon'',  au  mots  de  Novembre  i6$$. 

J_j  0%  s  qu  f.  Molière  donna  cette  comédie ,  la  fureur  du  bel-efprtt 
^tair  plus  que  jamais  à  la  mode.  Voiture  avait  été  le  premier  cm 
France  qui  avait  écrit  avec  cette  galanterie  ingénieufe,  dans  la- 
quelle  il  eft  fi  difficile  d'éviter  la  fadeur  &  l'affectation.  Ses  ouvra- 
ges, oùilfe  trouve  quelques  vraies  beautés  avec  trop  de  faux  bril- 
lans,  étaient  les  feuls  modèles;  &  prefque  tous  ceux  qui  fe  pi- 
«niaient  d'efprit ,  n'imitaient  que  fes  défauts.  Les  romans  de  made- 
moifelle  Scudéri  avaient  achevé  de  gâter  le  goût  :  il  régnait  dans 
ia  plupart  des  conventions  un  mélange  de  galanterie-guindée,  de 
fentimens  romànefques  &  d'expreffions  bifarres ,  qui  composaient 
■un  jargon  nouveau ,  inintelligible  &  admiré.  Les  provinces ,  qui 
outrent  toutes  les  modes,  avaient  encore  renchéri  sur  ce  ritticaie: 
les  femmes  qui  fe  piquaient  de  cette  efpèce  de  bel-cfpoit ,  s'appel» 
laient  précieufesi  ce  nom ,  fi  décrié  depuxspar  la  piècede  Molière^ 
étiât  alors  honorable  ;  &  Molière  même  dit  dam  fa  préface  ,  qu'il 
*  beaucoup  de  refpeâpour  les  véritables  Prècieufcs  ,  &  qu'il 
n'a  voulu  jouer  que  les  faufies. 

Cette  petite  pièce ,  faite  d'abord  pour  la  province ,  fut  applav- 
«lie  à  Pans ,  &  jouée  quatre  mois  de  fiûte.  La  trowpe  de  Molière  fit 
•doubler  pour  a  première  fois  se  prix  ordinaire ,  qui  n'était  alota 
■fie  dix  lob  au  parterre 

Dès  la  première  représentation,  Ménage ,  homme-  célèbre 
dans  ce  tetos-Ja,  dit  au  fameux  Chapelain  :  Nous  adorions 
vous  &  moi  toutes  les  fottifes  qui  viennent  d'être  f  bien  critiquées  ,- 
€roye^-moi,  il  nous  faudra  brûler  te  que  nous  avons  adoré.  Du 
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"moins  c'eft  ce  que  Ton  trouve  dans  le  Ménagiana  ;  &  il  eft 
aïTei  vraifemblable  que  Chapelain ,  homme  ■  alors  très-eftimé , 
&  cependant  le  plus  mauvais  poète  qui  ait  jamais, été,  par- 
lait lui-même  le  jargon  des  PrécUufes  ridicules  chez  madame  de 
Longueville  ,  qui  prehdait ,  à  ce  que  dit  le  cardinal  de  Ret{  ,  à  ces 
combats  fpirituels  dans  lefquels  on  était  parvenu  à  ne  fe  point  en- 
tendre. 

La  pièce  eft  fans  intrigue  &  toute  de  caractère.  II  y  a  très- 
peu  de  défauts  contre  la  langue ,  parce  qae  lorfqu'on  écrit  en 
prciè,  on  eft  bien  plus  maître  de  ion  ftyle  j  &  parce  que  Mo- 
lière ayant  à  critiquer  le  langage  des  beaux-efprits  du  teins, 
châtia  le  n'en  davantage.  Le  grand  fuccès  de  ce  petit  ouvrage 
lui  attira  des  critiques ,  que  l'Etourdi  &  le  Dépit  amoureux  n'a- 
vaient pas  effuyées.  Un  certain  Antoine  Bodeau  fît  les  véri- 
tables PrécUufes  i  on  parodia  la  pièce  de  Molière  ;  niais  toutes 
ces  critiques  &  ces  parodies  font  tombées  dans  l'oubli  qu'elles 
méritaient. 

'  On  fait  qu'à  une  repréfentation  des  Précieufes  ridicules ,  un 
vieillard  s'écria  du  milieu  du  parterre  :  Courage ,  Molière ,voilà  /« 
bonne  comédie.  On  eut  honte  de  ce  ftyle  affecte  contre  lequel  Mo- 
lière &  Defpréaux  fe  font  toujours  élevés.  On  commença  à  ne 
plus  eftimer  que  le  naturel  ;  &  c'eft  peut-être  L'époque  du  bon  goût 
en  France. 

L'envie  de  fe  distinguer  a  ramené  depuis  le  ftyle  des  Pré- 
tieufes  i  on  le  trouve  encore  dans  pluheurs  livres  modernes. 
L'un  (a),  en  traitant  férieufement  de  nos  loix,  appellent  un  ex- 
ploit y  un  compliment  timbré.  L'autre  (b)  ,  écrivant  à  une  maîtreffe 
en  l'air,  lui  dit:  Votrenom  eft  écrit  en  grojjè lettre  fur mon  cœur. .. 
Je  veux  vous  faire  peindre  en  Iroquoifey  mangeant  une  demi-dou* 
raine  de  coeurs  par  amufement.  Untroifième(c)  appelle  un  cadran  au 
ibleil,  un  greffier  folaire  ,■  unegroffe  rave ,  phénomène  potager.  Ce 
ftyle  a  reparu  fur  le  théâtre  même  où  Molière  l'avait  il  bien  tourné 
en  ridicule.  Mais  la  nation  entière  a  marqué  fon  bon  goût  en  mé- 
prifant  cette  affectation  dans  des  auteurs  que  d'ailleurs  elle  eûi* 
mail. 

<«)  TWeil..  (i)  Fentcaellt.  (c)  La  Motte. 
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LE   COCU    IMAGINAIRE, 

Comédie  en  yn  acte  &  en  vers  ,  représentée  à  Paris  le  28  Mai  1 660. 

J_jE  Cocu  imaginaire  fat  joué  quarante  fois  de  fuite,  quoique 
dans  l'été,  cV  pendant  que  le  mariage  du  roi  retenait  toute  la  cour 
hors  de  Paris.  Cefl  une  pièce  en  una&e,  où  il  entre  un  peu  de  ca- 
ractère &  dont  l'intrigue  eft  comique  par  elle-même.  On  voit  que 
Molière  perfectionna  fa  manière  d'écrire ,  par  fon  féjour  a  Paris. 
Le  flyle  du  Cocu  imaginaire  l'emporte  beaucoup  fur  celui  de  fes 
premières  pièces  en  vers  ;  on  y  trouve  bien  moins  de  fautes  de 
langage.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  quelques  groflièretés  : 

La  bière  eft  un  (é jour  par  trop  mélancolique ,    . 

Et  trop  mal-fain  pour  ceux  qui  craignent  la  colique. 

Il  y  a  des  expreffions  qui  ont  vieilli.  Il  y  a  auffi  des  termes  que 
la  politeflè  a  bannis  aujourd'hui  du  théâtre,  comme  carogne, 

COCU,  &C. 

Le  dénouement  que  fait  Villebrcquin,  eft  un  des  moins  bien 
ménagés  &  des  moins  heureux  de  Molière,  Cette  pièce  eut  le  fort 
des  bons  ouvrages ,  qui  ont  &  de  mauvais  cenfènrs  &  de  mauvais 
copiftes.  Un  nommé  Donneau  fit  jouer  a  l'hôtel  de  bourgogne  la 
Cocue  imaginaire,  à  la  fin  de  166 u 
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DON    GARCÏE    DE    NAVARRE, 


LE    PRINCE    JALOUX, 

"Comédie  héroïque  en  vers  &  en  cinq  a3es,  repréfentée  pour  la 
première  fois  le  4  Février  1661 . 

JVX  o  li  ère  joua  le  rôle  de  Don  Garcie,  &  ce  fut  par  cette 
pièce  qu'il  apprit  qu'il  n'avait  point  de  talent  pour  le  férieux, 
comme  a&eur.  La  pièce  &  le  jeu  de  Molière  furent  très-mal  reçus. 
Cette  pièce ,  imitée  de  i'efpagnol ,  n'a  j'amais  été  rejouée  depuis 
fa  chute.  La  réputation  nawante  de  Molière  ibuffrit  beaucoup  de 
cette  difgrace ,  &  (es  ennemis  triomphèrent  quelque  tems.  Don 
Garde  ne  fut  imprimé  qu'après  la  mort  de  l'auteur. 


l'ÊCOiE    DU    MAKI5, 

ComédU  en  vers  £  <m  t**U  mSes  ,  wprtftn&k  à  Paru  le  14  Juin 
itift, 

XL  y  a  grande  apparence  que  Molière  avait  au  moins  les  ca- 
nevas de  ces  premières  pièces  déjà  préparés ,  puifqu'elles  fe  fuccé- 
dèrent  en  fi  peu  de  tems. 

L'Ecole  des  maris  affermit  pour  jamais  la  réputation  de  Molière, 
Ceft  une  pièce  de  caractère  &  d'intrigue.  Quand  il  n'aurait  fait 
que  ce  feul  ouvrage,  il  eût  pu  paflèr  pour  un  excellent  auteur 
comique. 

On  a  dit  que  l'École  des  maris  était  une  copie  des  Âielphes 
«le  Térence  :  fi  .cela  était,  Molière  eût  plus  mérité  l'éloge  d'a- 
voir fait  paflèr  en  France  le  bon  goût  de  l'ancienne  Rome, 
•que  le  reproche  d'avoir  dérobé  fa  pièce.  Mais  les  Aielphes 
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eat  fourni  tout  au  plus  l'idée  de  Y  École  des  maris.  Il  y  a  dans 
les  Adelphe*  deux  vieillards  de  différente  humeur  ,  qui  don-  ' 
Tient  chacun  une  éducation  différente  aux  enràns  qu'ils  élè- 
vent} il  y  a  de  même  dans  Y  École  des  maris  deux  tuteurs,, 
dont  l'un  eâ  fëvère,  &  l'autre  indulgent  :.  voilà  toute  la  ref- 
femblance.  IL  n'y  a  prefque  point  d'intrigue  dans  les  Adelphes  ; 
celle  de  YÊcoU  de*  maris  eft  fuie,  intéreflànte  &  comique. 
Vne  des  femmes  de  la  pièce  de  Térence,  qui  devrait  faire 
le  perfcœnage  le  plu*  inûéreflànt,  ne  paraît  fur  le  théâtre  que 
pour  accoucher,  tîlfabcllc  de  Molière  occupe  prefque  toujours 
là  fcène  avec  efprit  fk  arec  grâce,  &  mêlé  quelquefois  de 
la  bienieance,  même  dans-  les  tours  qu'elle  joue  à  fon  tuteur. 
Le  dénoaement  des  Adelphes  n'a  nulle  vraifsmblance  ;  il  n'eil 
point  dans  la  nature,  qu un  vieillard  qui  a  été  foixante  ans- 
chagrin  ^févère  &  avare,  devienne  tout-à-coup  gai,  comptai- 
font  &  libéral.  Le  dénouement  de  V École  des  maris  eft  le  meil- 
leur de  toutes  lés  pièces  de  Molière.  Il  eft  vraifemblable  ,  na- 
turel,, tiré  du.  fond  de  l'intrigue;  &,  ce  qui  vaut  bien  autant,. 
il  eit  extrêmement  comique.  Le  ilyle  de  Térence  eft  pur,  fen- 
tectteux,.mais  un  peu  froid  f  comme  Céfart  qui  excellait  en. 
tout,,  Je  lui  a  reproché.-  Celui  de  Molière  dans  cette  pièce  eft 
plus  châtié  que  dans  les  autres;  L'auteur  Français  égale  prefque 
la  pureté  de  la  diction  de  Térence ,  Sr  le  paffe  de  bien  loin  dans 
l'intrigue,  dans  le  caractère ,  dans  le  dénouement,  dans  la  plai- 
santerie. 


LES      FACH,EUX, 

Comédie  en  vers  &  en  trois  actes  ,  reprèfentée  à  Vaux  devant  le  roi,, 
au  mois  d'Août,  &  à  Paris  fur  U  théâtre  du  Palais-royal ,  le  4 
Novembre  de  la  même  année  1661, 

J\ 1  colas  F'o  u o_u et  't  dernier furintendant  des  finan- 
ces ,  engagea  Molière  à  compbfer  cette  comédie  pour  la  fameufe 
fête  quil  donni  au  roi  &  à  la  reine-mère,  dans  fa  maifon  de.' 

Vaux,  aujourd'hui  appellée  Villars., Molière  n'eut  que  quinze; 
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LES     FACHEUX. 


jours  pour  fe  préparer.  II  avait  déjà  quelques  fcènes  détachées 
toutes  prêtes;  il  y  en  ajouta  de  nouvelles ,  &  en  compofa  cette 
comédie,  qui  fut,  comme  il  le  dit  dans  la  prérace,  faite, 
apprife  &  repréfentée  en  moins  de  quinze  jours.  Il  n'eft  pas 
vrai ,  comme  le  prétend.  Gnmarefi  ,  auteur  d'une  vie  de  Molière , 
que  le  roi  lui  eut  alors  fourni  lui-même  le  caractère  du  chaf- 
iéur.  Molière  n'avait  point  encore  auprès  du  roi  un  accès  aflëz 
libre  :  de  plus,  ce  n était  pas  ce  prince  qui  donnait  la  tête , 
c'était  Fouquct;  &  il  fallait  ménager  au  roi  le  plaiur  de  la  fur- 
prife. 

Cette  pièce  fit  au  roi  un  plainr  extrême,  quoique  les  ballets 
des  intermèdes  fuflent  mal  inventés  &  mal  exécutés.  Paul  Pé~ 
lijj'on  t  homme  célèbre  dans  les  lettres ,  compofa  le  prologue 
en  vers  à  la  louange  du  roi.  Ce  prologue  rut  très-applaudi 
de  toute  la  cour ,  &  plut  beaucoup  à  Louis  XIV*  Mais  celui 
qui  donna  la  fête,  &  l'auteur  du  prologue ,  furent  tous  deux  mis 
en  prifon  peu  de  terhs  après.  On  les  voulait  même  arrêter  au 
milieu  de  la  fête.  Trille  exemple  de  l'inhabilité  des  fortunes  de 
cour. 

Les  Fâcheux  ne  font  pas  le  premier  ouvrage  en  fcènes  abfolu- 
ment  détachées  qu'on  ait  vu  fur  nos  théâtres.  Les  Vifionmârtsùt 
Defmarêts  étaient  dans  ce  goût,  Se  avaient  eu  un  iuccès  û  pro- 
digieux ,  que  tous  les  beaux-efprits  du  tems  à&-Defmar£u  l' appel- 
aient Y  inimitable  comédie.  Le  goût  du  public  s'eft  tellement  per- 
fectionné depuis,  que  cette  comédie  ne  parait  aujourd'hui  inimi- 
table que  par  fon  extrême  impertinence.  Sa  vieille  réputation  fit  que 
les  comédiens  ofèrent  la  jouer  en  1 719,  mais  il  rierpurent  jamais 
l'achever.  11  ne  faut  pas  craindre  que  les  Fâcheux  tombent  dans  le 
même  décri.  Gn  ignorait  le  théâtre  du  téms  de  Defmarêts.  Les 
auteurs  étaient  outrés  en  tout ,  parce  qu'ils  ne  connaîtraient  point 
la  nature.  Ils  peignaient  au  hafard  des  caractères  chimériques. 
Le  faux,  le  bas,  le  gigantefque,  dominaient  par- tout.  Molière 
fut  le  premier  qui  fit  ientir  le  vrai,  &  par  conféquent  le  beau. 
Cette  pièce  le  fit  connaître  plus  particulièrement  de  la  coût 
&  du  maître}  &  lorfquc,  quelque  tems  après,  Molière  donna 
cette  pièce  à  Saint-Germain,  le  roi  lui  ordonna  d'y  ajouter  la 
fcène  du  chafleur.  On  prétend  que  ce  chafTeur  était  le  comte 
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LES    FACHE  U  X.  51, 

de  Soyecourt.  Molière ,  qui  n'entendait  rien  au  jargon  de  la  chatte , 
pria  le  co.nu  de  Soyecourt  lui-même,  de  lui  indiquer  les  termes 
dont  il  devait  le  fervir. 


L'ÉCOLE    DES    FEMMES, 

Comédie  en  vers  &  en  cinq  a3es ,  repréfentec  à  Paris  fur  U  théâtre 
du  Palais-royal,  le  x6  Décembre  i66z. 

J_j  E  théâtre  de  Molière  ,  qui  avait  donné  naiffance  À  la  bonne 
comédie  ,  rut  abandonné  la  moitié  fie  Tannée  166 1  &  toute 
Tannée  1 66  2  ,  pour  •  certaines  farces  moitié  italiennes ,  moitié 
franc  aifes ,  qui  turent  alors  accréditées  par  le  retour  d'un  fameux 
pantomime  italien ,  connu  fous  le  nom  de  Scaramouche.  Les 
mêmes  fpeétateurs  qui  applaudiffaient  fans  réferve  à  ces  farces 
monftrueufes  ,  fe  rendirent  difficiles  pour  l'École  des  femmes  , 
pièces  d'un  genre  tout  nouveau,  laquelle,  quoique  toute  en, 
récits ,  eft  ménagée  avec  tant  d'art ,  que  tout  paraît  être  en 
aftion. 

Elle  fut  très-fuivie  &  très-cririquée ,  comme  le  dit  la  gazette 

de  Lortt  ; 

Pièce  qu'en  plufieurs  lieux  on  fronde, 
Mût  où  pourtant  va  tant  de  monde , 
Que  jamais  fujet  important 
Pour  le  voir  n'en  attira  tant. 

Elle  paffe  pour  être  inférieure  en  tout  à  X École  des  maris ,  & 
fur-tout  dans  le  dénouement,  qui  eft  auffi  pojluke  dans  t Ecole 
des  femmes,  qu'il  eft  bien  amené  dans  Y  École  des  maris.  On  fe 
révolta  généralement  contre  quelques  expreiïïons  qui  paraiflent 
indignes  de  Molière  ,-  on  déiapprouva  le  corbitlon  ,  la  tarte  à 
la  crème ,  les  enfms  faits  par  toreilU.  Mais  auflî  les  connaif- 
feurs  admirèrent  avec  quelle  adreflè  Molière  avait  fu  attacher 
&  plaire  pendant  cinq.acles,  par  la  feule  confidence  ^Horace 
au  vieillard ,  &  par  de  iîmples  récits.  Il  femblait  qu'un  fujet 
Phil  Littér.  Hift.  Tome  I,  Ttt 
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anfi  traité  ne  'dût  fournir  qu'un  a&e.  Mais  c'eft  le  cara&ère 
du  vrai  génie ,  de  répondre  fa  fécondité  fur  un  fujet  ftérHe , 
&  de  varier  ce  qui  iembie  uniforme.  On  peut  dire'çn  pat 
fànt ,  que  c'eft  là  le  grand  ■  art  des  tragédies  de  l'admirable 
Racine. 


J.A   CRITIQUE  DE  L*£COL£  ftES   F.ÏAtM£S, 

Petite  pièce  en  un  aUe  &  en  profe  ,  représentée  à  Paris  fur  Je 
théâtté  Hu  Palais-royal 9  >lc  premier  Juin  *€&£. 

Vj'œs.t  le  pcemier  ouvrage  de  ce  genre  «qu'on  connaiflè  sa 
théâtre.  Cen  proprement  un  dialogue,  &  non  ime  comédie. 
Molière  y  feitphis  -la  fatyre  de  fes  oenfeorsi,  'qu'il  ne  défend  les 
endroits. faibles  de  VÉcole-des  femmes.  On  .convient  qu'il  avait 
tort  de  -vouloir  jnftifier  la  tarteà  la  -crème ,  &  quelques  «titras 
baffefes  >de  ftyle  qui  lui  étaient  -échappées  j  mais  fes  'ennema 
matent  pkts^raïid  tort  dcTalfii  Jces -petits  défauts  pour  condamne! 
un  bon  ouvrage. 

■  Hourfaulz  crut  tfè  «connaître-dans  te  porwait-de  bifides.  Pour 
s'en  venger,  il  fit  jouer  à  l'hôtel  de  Bourgogne  une  petite -pièce 
dans  le  goût  de  la  Critique  de  t Ecole  des  femmes ,  intitulée  :  Le 
Portrait  du  peintre,  'tmiaComre-entique. 


L'IMPROMPTU    DE    VERSAILLES, 

Petite  piété  en  un  vâe  &  en  profe ,  repréfentêe  -à.  'VerfaUle  Jt 
14  OBoore   1663^  if  â  Paris  ie  4  Novembre  ,de  la  menu 
■    'année. 


sAdw 


l'OBrèxe^t  ce  petit  ouvrage  en  partie  pour  fe  jnfiflîer  'de- 
vant -te  roi  de  plufieuTS  calomnies.,  &  en  part)?  pour  ré* 
pondre;à-k  pièce  de  ïïoutf&ult.  C'eft- une  fatyre  cruelle  flc 
aw»ée.  ■Sourfaultye&nomxaé  par  fonjiora.La  licence  de  J*an- 
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CMtanecamédiegrsc^sen'alIaJtpaKphi&Ioin.  Il  eût  été  de  la  bier>- 
i'éanor  .&  de  l'honnêteté  publiqàe ,  dé  fupprime*  la  fary-re  de  J&oiom 
fault'fc.  celle  de  MolUrn.  \\  est  honteux  que  les  hommes  de  ginia 
&  de  talent  s'expofent  par  cette  petite  guerre  à  être  la  rifée.  des 
fots.  11  n'eft  permis  de  s'adreffer  aux  personnes  que  quand  ce  font 
des  hommes,  publiquement  déshonorés ,  comme  Rolet  &  Wçifp, 
Molière  fentit  d'ailleurs  la  faibleûe  de  cette  petite  comédie ,  &  ne* 
la  fit  point  imprimer. 


LA    PRINCESSE    D'ÉUDE, 


LES]  PLAISIRS  DE  L^SLE  ENCHANTÉE, 

Reprèfâiuée  U  y  Mai  1664,  à  VerfailUs  ,à  iagnutJe ■  féu  fut 
le  roi  donna  aux  reine». 


XJ  £  s  fêtes  que  Louis  XIV  donna  dans  fa  jeune/Te , 
d'entrer  dans  Uuftoire  de  ce  monarque ,  non-feulement  par  les 
magnificences  fmgulières ,  mais  encore  par  le  bonheur  qu'il  eut 
d'avoir  des  hommes  célèbres  en  tous  genres,  qui  contribuaient  ea 
même  tems  à  fes  plaints ,  à  la  politéne  &  à  la  gloire  dé  la  nation.' 
Ce  fut  à  cette  fête,  connue  fous  le  nom  de  Y  Me  ençhftnUe ,  que 
Molière  fît  jouer  la  Printejfe  ctElicte,  comédie-ballet  en  cinq 
aétes.  II  n'y  a  que  le  premier  a£fe  &  la  première  fcène  du_  ig- 
cond ,  qui  foient  en  vers  :  Molière  t  prené  par  le  terns ,  écrivit 
le  refte  en  profe.  Cette  pièce  réuffit  beaucoup  dans  une  cour  qui 
ne  refpirait  que  la  joie ,  &  qui  au  milieu  de  tant  de  plaifîrs  , J  ne 
pouvoit  critiquer  avec  févérité  un  ouvrage  fait  à  la  hâte  pour  eif  - 
bèlkrlafête. 

On  a  deptùs  repréfènré  l&Printejpi  itEliAe  à  Paris  j  mais 
elle  ne  put  avoir  le  même  fuccès  ,  dépouillée  de  tous  fes  or* 
«mens  tk  des  circonftances  heureufes  qui-  l'avaient  fbutenufij 
On  joua  la  même  année  la  comédie  de  la  Mère  coquette ,  du 
«élèbfe  Quinault;  c'était  prefque  la  feule  bonne  comédie  qu'on 
eût  vue  ea  France ,  hors  les  pièces  «le  Molii*ef  Se  elle  dut  lui 
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donner  de  l'émulation.  Rarement  les  ouvrages  faits  pour  des  fttës 
réuffiffent-ils  au  théâtre  de  Paris.  Ceux  à  qui  la  fête  efl  donnée  t 
font  toujours  indulgens:  mais  le  public  libre  eft  toujours  févcre. 
Le  genre  férieux  &  galant  n'était  pas  le  génie  de  Molière  j  & 
cette  «fpèce  de  poëme  n'ayant  ni  le  plaifant  de  la  comédie ,  ni 
les  grandes  paffions  de  la  tragédie ,  tombe  prefque  toujours  dans 
l'intipidité. 


LE    MARIAGE    FORCÉ, 

Petite  pièce  en  profe  &  en  un  a3e ,  représentée  au  Louvre  le  14 
Janvier  1664  ,  &  au  théâtre  du  Palais-royal  le  ti  Décembre 
de  la  même  année» 

Vj' EST  une  de  ces  petites  farces  fa  Molière,  qu'il  prit  l'ha- 
bitude de  faire  jouer  après  les  pièces  en  cinq  afres.  Il  y  a 
dans  celle-ci  quelques  fcènes  tirées  du  théâtre  italien.  On  y  re- 
marque plus  de  bouffonnerie,  que  d'art  &  d'agrément.  Elle  fut 
accompagnée  au  Louvre  d'un  petit  ballet,  où  Louis  XIV 
danfa. 


L'AMOUR    MÉDECIN, 

Petite  comédie  en  un  a3e  &  en  profe,  repréfentée  à  Verfaille^ 
le  ib  Septembre  tSSâ  ,  &  fur  le  théâtre  du  Palais-royal  U 
iz  du  même  mois. 

Ii  *  a  m  ou  R  médecin  eft  un  impromptu  fait  pour  le  roi  en" 
cinq  jours  de  tems  :  cependant  cette  petite  pièce  eft  d'un  meil- 
leur comique  que  le  Mariage  forcé.  Elle  fut  accompagnée  d'un 
prologue  en  muiîque ,  qui  eft  l'une  des  premières  comportions 
àeLulli. 

Ceft  le  premier  ouvrage  dans  lequel  Molière  ait  joué  le» 
médecins.  Ils  étaient  fort  difierens  de  ceux  d'aujourd'hui  ;  ils 
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allaient  prefque  toujours  en  robe  &  en  rabat ,  &  confultaient  en 
latin. 

Si  les  médecins  de  notre  tems  ne  connaiffent  pas  mieux  la  na- 
ture ,  ils  connaiffent  mieux  le  monde ,  &  favent  que  le  grand  art 
d'un  médecin  eft  l'art  de  plaire.  Molière  peut  avoir-contri^ué  à 
leur  ôter  leur  pédanterie ,  mais  les  mœurs  du  liècle  ,  qui  ont 
changé  en  tout ,  y  ont  contribué  davantage.  L'eiprit  de  raifon 
s'eft  introduit  dans  toutes  les  fciences  ,  &  la  politeue  dans  toutes 
les  conditions. 


DQN   JUAN,  ou  LE  FESTIN   DE  PIERRE, 

Comédie  en  profe  &  en  cinq  a3esy  repréfentée  fur  U  théâtre  du 
Palais-royal  le. ià  Février  i<S6b. 

JLj'original  de  la  comédie  bifarre  du  Fefiin  de  Pierre,  eft 
de  Trifo  de  Molina  ,  auteur  Efpagnol.  Il  ert  intitulé  :  El  Com- 
iidado  de  Piedra ,  Le  Convié  de  Pierre.  Il  fut  joué  enfuite  en 
Italie  ,  fous  le  titre  de  Convitato  di  Pietra.  Là  troupe  des  co- 
médiens Italiens  le  joua  a  Paris,  &  on  l'appella  le  Fefiin  de 
Pierre.  Il  eut  un  grand  fuccès  fur  ce  théâtre  irrégulier  ;  on  ne 
fe  révolta  point  contre  le  raonftrueui  aflèmblage  de  bouffon- 
nerie &  de  religion ,  de  plaifanterie  &  d'horreur  r  ni  contre 
les  prodiges  extravagans  qui  font  le  fujet  de  cette  pièce  :  une; 
ftatue  qui  marche  &  qui  parle ,  &  les  flammes  de  l'enfer  qui 
engloutirent  un  débauché  fur  le  théâtre  d 'Arlequin  ,  ne  fou- 
levèrent  point  les  efprits:  foit  qu'en  effet  il  y  ait  dans  cette' 
pièce  quelque  intérêt,  foit  que  le  jeu  des  coraédiens^'erobellît , 
foit  plutôt  que  le  peuple ,  à  qui  le  Fefiin  de  Pierre  plaît  beau- 
coup plus  qu'aux  honnêtes  gens ,.  aime  cette  eipèce  de  mer- 
veilleux. 

VUlierS)  comédien  de  Fhôtel  de  Bourgogne ,  mit  le  Fefiin  de- 
Pierre  en  vers ,  4c  il  eut  quelque  fuccès  à  ce  théâtre.  Molière 
voulut  aufli  traiter  ce  bifarre  fujet.  L'emprefTement  d'enlever 
des  fpeâateurs  à  l'hôtel  de  Bourgogne ,  fit  qu'il  fe  contenta- 
de  donner  en  profe  fa  comédie  :  c'était  une  nouveauté  inouïe 
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alors ,  qu'une  pièce  de  cinq  a&es  en  profe.  On  voit  par  -  là 
combien  l'habitude  a  de  puiflancefur  les  hommes,  &  comme- 
elle  forme  les  différens  goûts  de*  nations.  11  y  a  des  pays  où 
Ton  n'a  pas  l'idée  qu'une  comédie  puiffe  réuffir  en  vers  ;  les 
Français  au  contraire  ne  croyaient  pas  qu'on  pût  fupporter  une 
longue  comédie  qui  ne  fut  pas  rimée.  Ce  préjugé  ht  donner  la 
préférence  à  la  pièce  de  rilliers  fur  celle  dé  Molière ,-  &  ce- 
préjugé  a  duré  n  long-tems ,  que  Thomas  Corneille,  en  167} , 
immédiatement  aprèsla  mort  de  Molière ,  mit  fon  Fejlin  de  Pierre 
en  vers  :  il  eut  alors  un  grand  fuccès  fur  le  théâtre  de  la  rue  Gué- 
négaud ,  &  c'eft  de  cette  feule  manière  qu'on  le  repréfente  au- 
jourd'hui. 

À  la  première  repréfentation  du  Pefiin  de  Pierre  de  Molière  y 
il  y  avait  une  fcène  entre  Don  Juan  &  un  pauvre.  Don  Juan 
demandait  à  ce  pauvre  à  quoi  il  paffait  fa  vie  dans  la  forêt  ?  À 
prier  Dieu  ,  répondait  le  pauvre ,  pour  Us  honnêtes  gens  qui  me 
donnent  l 'aumône.  Tu  pajfe  ta  vie  à  prier  DlEU  ?  difaît  Doa 
Juan  :  Si  cela  efi  ,  tu  dois  donc  être  fort  à  ton  ai  je.  Hélas  !  mot* 
Jîeurtje  n'ai  pas  fouvent  de  quoi  manger.  Cela  ne  fe  peut  pas ,  ré- 
pliquait Dort  Juan:  Dieu  ne /attrait  laijfer  mourir  de  faim  ceux 
qui  le  prient  du  foir  au  matin*  Tient  voilà  un  louis  d'or  s  mais  Je 
te  le  donne  pour  l'amour  de  t humanité* 

Cette  fcène  ,  convenable  au  caractère  impie  de  Don  Juan  , 
mais  dont  les  efprlts  faibles  pouvaient  faire  un  mauvais  ufage ,  fut 
fupprimée  à  la  féconde  repréfcntation-,  &  ce  retranchement  fut 
peut-être  caufe  du  peu  de  tuccèt  de  la  pièce. 

Celui  qui  écrit  ceci ,  a  vu  la  fcène  écrite  de  la  main  de 
Molière  ,  entre  les  mains  du  fill  de  Pierre  Marcajfus ,  ami  de 
l'auteur. 
,  Cette  fcène  a  été  imprimée,  depuis.       • 
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LE    MISANTROPE, 

.Comédie  en  vert  &  en  cinq  aiïes,  n pré/entée  fur  le  théâtre  dit  Paiais- 
roynl  le  4  Juin  uG6G. 

Xj'Europe  regarde  «et  ouvrage  comme  te  chef-d'œuvre  du 
fout  comique.  Le  fujet  du  Mifantrope  a  réuffi  chez  toutes  les  na- 
tions long-teras  avant  Molière ,  &  après  lui.  En  effet ,  il  y  a  peu 
■de  chofeplas  attachantes  qu'un  nomme  qui  hait  le  genre  humain 
■dont  il  a  épw>wé  les  noirceurs ,  &  qui  eft  entouré  de  flatteurs- 
«dont  la  complaifance  fervile  fait  un.  contraire  avec  ion  inflexibi- 
lité. Cette  façon  de  traiter  le  Mifanjtrope  efl  [a  plus  commune ,  la 
plus  naturelle  &  la  plus  fufceptible  du  genre  comique.  -Celle  dont 
Molière  la  traité  ett  bien  plus  délicate ,  &  fourniflant  bien  moins  ,. 
-exigeait  beaucoup  d'art,  il  s'e'ft  fait  à  lui  -même  un  fujet  ftérile  , 
^n-ivé  d'action ,  dénué  d'intérêt.  Son  Mifantrope  hait  les  hommes  , 
encore  plus  par  humeur  queparraifon.  Il  n'y  a  d'intrigue -dans  la 
■pièce ,  -que  oe  cpi'ïl  en  faut  pour  cfaire  fortir  les  cataéleres,  mais 
peut-être  pas  allez -pour  attacher;  en  récompenfe,  tous  ces  ca- 
ractères ontune  force,  une  vérité  &  une  fmcflè,  que  jamais  au- 
teur comique  n'a  connues  comme  lui. 

Molière  eft  le  premier  :qui  ait  fu  tourner  *n  fcène  ces  con- 
verfations  du  inonde,  &  ymêler  des  portraits.  Le  Mifantrope  en 
eft  plein;  c'eft  une  peinture  -continuelle,  mais  une  peinture  de 
■ces  ridicules  que  les  yeux  vulgaires  n'apperçoivent  pas.  Il  eft 
ânutile  d'examiner  ici  en.  détail  les  beautés  de  ce  chefd'ceuvre 
de  l'efprit ,  &  de  montrer  avec  quel  art  Molière  a  peint  un* 
toomme  qui  pouffe  la  vertu  jufqu'au  ridicule ,  rempli  de  fai- 
Wéfles  pour  une  coquette,  de  remarquer  la  converfation  &  le 
contrafte  charmant  d'une  prude  avec  cette  coquette  outrée.. 
Quiconque  lit ,  doit  fentir  ces  beautés ,  lefquelles  même ,  toutes 

f'andes  qu'elles  font ,  ne  feraient  rien  fans  le  ftyle.  La  pièce  eft: 
un  bout  à  Vautre  à-peu-près  dans  le  ftyle  des  fatyres  de  Def- 
fréauxy  Ôc  c'eft  de  toutes  les  pièces  de  Molière  la  plus  fortement 
écrite.- 
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Elle  eut  à  la  première  repiéfentationles  applaudûTémens  qu'elle 
méritait.  Mais  c'était  un  ouvrage  plus  fait  pour  les  gens  defprit 
cme  pour  la  multitude  ,  &  plus  propre  encore  à  être  lu  ,  qu'à 
être  joué.  Le  théâtre  fut  défert  dès  le  troisième  jour.  Depuis , 
lorfque  le  fameux  a&eur  Baron  étant  remonté  fur  le  théâtre  , 
après  trente  ans  dfabfence ,  joua  le  Mifantrope ,  la  pièce  n'attira 
pas  lin  grand  concours  ;  ce  qui  confirma  l'opinion  où  l'on  était, 
que  cette  pièce  ferait  plus  admirée  que  fuivie.  Ce  peu  d'em- 

Îtreffetnent  qu'on  a  d'un  côté  pour  le  Mifantrope  ,  &  de  l'autre 
a  jufte  admiration  qu'on  a  pour  lui ,  prouve  peut-être  plus 
qu'on  ne  penfe,  que  le  public  n'eft  point  ïnjufte.  11  court  en 
foule  à  des  comédies  gaies  &  amufantes,  mais  qu'il  n'eftime 
guèrcs  ;  &  ce  qu'il  admire  n'eft  pas  toujours  réjouiuant.  Il  en  eft 
<les  comédies  comme  des  jeux  :  il  y  en  a  que  tout  le  monde  joue; 
il  y  en  a  qui  ne  font  faits  que  pour  les  efprits  plus  fins  &  plus 
appliqués. 

Si  on  ofait  encore  chercher  dans  I*  cœur  humain  la  raifon  de 
cette  tiédeur  du  public  aux  repréfentationsdu Mifantrope,  peut- 
être  les  trouverait-on  dans  l'intrigue  de  la  pièce  ,  dont  les  beautés 
îngénieufes  &  fines  ne  font  pas  également  vives  &  intéreflantes; 
dans  ces  conventions  mêmes,  qui  font  des  morceaux  inimita- 
bles ,  maïs  qui  n'étant  pas  toujours  néceflaire  à  la  pièce  ,  peut- 
être  refroidinent  un  peu  l'action ,  pendant  qu'elles  font  admirer 
l'auteur  ;  enfin  dans  le  dénouement ,  qui ,  tout  bien  amené  &  tout 
iage  qu'il  eft ,  femble  être  attendu  du  public  fans  inquiétude ,  & 

3u  i  venant  après  une  intrigue  peu  attachante ,  m&  peut  avoir  rien 
e  piquant.  En  effet ,  le  fpe&ateur  ne  fouhaite  point  que  le  Mi- 
fantrope époufe  la  coquette  Célimènet  &  ne  s'inquiète  pas  beau* 
coup  s'il  ie  détachera  d'elle.  Epfin  on  prendrait  la  liberté  de  dire, 
que  le  Mifantrope  eft  une  fatyre  plus  fage  &  plus  fine  que  celle 
S  Horace  &  de  Boileau ,  &  pour  le  moins  auffi  bien  écrite  :  mais 
qu'il  y  a  des  comédies  plus  intéreflantes  -,  &  que  le  Tartuffe ,  par 
exemple,  réunit  les  beautés  du  ftyledu  Mifantrope ,  avec  un  in- 
térêt plus  marqué. 

On  fait  que  les  ennemis  de  Molière  voulurent  perfuader  au 
duc  de  Montaufier ,  fameux  par  fa  vertu  fauvage ,  que  c'était  lui 
que  MolUre  jouait  dans  le  Mifantrope.  Le  duc  de  Montaufier  alla 
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voir  la  pièce,  &  dit  en  fortant,  qu'il  aurait  bien  voulu  reffembler 
au  Mifantrope  de  Molière, 


'     LE    MÉDECIN    MALGRÉ    LUI, 

Comédie  en  trou  actes  6f  en  profe,  représentée  fur  le  théâtre  du 
Palai*-royat,let)  Août  t€S6. 

JYL o Lié re  ayant  fu (pendu  Ton  chef-d'œuvre  du  Mifantrope , 
le  rendit  quelque  tems  après  au  public ,  accompagné  du  Médecin 
malgré  lui,  farce  très-gaie  &  très-bouffonne.,  &  dont  le  peupl^ 
groflier  avait  befoin;  à-peu-près  comme  à  l'opéra,  après  une  mu- 
uque  noble  &  favante ,  on  entend  avec  pjaùir  ces  petits  airs  qui 
ont  par  eux-mêmes  peu  de  mérite ,  maïs  que  tout  le  monde  retient 
aifément.  Ces  gentillettes  frivoles  fervent  a  faire  goûter  les  beautés 
férieufès. 

Le  Médecin  malgré  lui  foutint  le  Mifantrope  :  c'eft  peut-être 
à  la  honte  de  la  nature  humaine ,  mais  c'eft  ainfî  qu'elle  eft  faite  * 
on  va  plus  à  la  comédie  pour  rire,  quepour  être  inftruir.  Le  Mifan- 
trope était  l'ouvrage  d'un  fage  qui  écrivait  pour  les  hommes  éclai- 
rés ;  &  il  fallut  que  le  fage  fe  deguiiat  en  farceur  pour  plaire  à  la 
multitude. 


LE  SICILIEN»  ou  L'AMOUR  PEINTRE,   , 

Comédie  en  profe  &  en  un  a3e,  repréfentée  à  Saint-Germain-en- 
Layeen  166 y  ,  &  furie  théâtre  du  Palais-royal  le  10  Juin  de  la 
même  année. 


V^j  '  e  s  t  la  feule  petite  pièce  en  un  aôe ,  où  il  y  ait  de  la  grâce 
&  de  la  galanterie.  Les  autres  petites  pièces  que  Molière  ne  doit- 
nait  que  comme  des  farces,  ont  d'ordinaire,  un  fonds  plus  bouf- 
fond  ir  moins  agréable. 

Phil.  Littér,  Hijl,  Tome  L  Vv» 
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MÉLICERTE,  PASTORALE  HÉROÏQUE, 

Représentée  à  Satnt-Germain.-en-Layepour  le  roi  au  ballet  des  mw 
fest  en  Décembre    1666. 

JyloLi ère  n'a  jamais  fait  que  deux  a&es  de  cette  co- 
médie; le  roi  fe  contenta  de  ces  deux  aftes  dans  la  fête  du 
ballet  des  mufes.  Le  public  n'a  point  regretté  que  l'auteur  aïe 
négligé  de  finir  cet  ouvrage  :  il  eft  dans  un  genre  qui  n'était 
point  celui  de  Molière.  Quelque  peine  qui!  y  eût  prife,  les 
plus  grands  efforts  d* un  homme  d'efprit  ne  remplacent  jamais  le 
génie. 


A    M    P    H    I,  TRION, 

ComiiU  ta  vers  &4n  trois  aSts,  représentée  fur  le  théâtre'  dm 

Palais-royal  le  13  Janvier  z'6'6'8. 

Xi  VMipiDE  &  Archippus  avaient  traité  ce  fv jet  de  tragi- 
comédie  chez  les  Grecs  i  c'eft  une  des.  pièces  de  Plante  qui 
a  eu  le  plus  de  fuccèsj  on  la  jouait  encore  à  Rome  cinq  cents 
ans  après  lui  ;  &,  ce  qui  peut  paraître  fingulier,  c'eft  qu'on 
la  jouait  toujours  dan»  des  «êtes  confacrées  à  Jupiter.  Il  n'y  a 
que  ceux  qui  ne  favent  point  combien  lei  hommes  agiffent  peu 
conféquemment ,  qui  pukTent  être  furpris  qu'on  fe  rnoquât  pu- 
bliquement au  théâtre,  des  mêmes  Dieux  qu'on  adorait  dans  les 
temples.  " 

Molière  a  tout  pris  de  Plaute,  hors  les  fcènes  de  Sojîe  & 
de  Cleamis.  Ceux  qui  ont  dit  qu'il  a  imité  fon  prologue  de 
Lucien  ,  de  favent  pas  la  différence  qui  eft  abtxe  xsm  imitation , 
&  la  renemblance  très-éloignée  de  l'excellent  dialogue  de  la 
suit  &  de  Mercure  dans  Molière. ,  avec  le  petit  dialogue  de 
Mercure  &  tSAppollon  dan»  Lucien  :  il  n'y  a  pas  une  platfame- 
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rie,  pas  un  feul  mot,  que  Molière  doive  à  cet  auteur  Grec. 
Tous  les  leâeurs  exemts  de  préjugés  lavent  combien  ÏAm- 
pkitrion  français  eft  au-deflîis  de  ïAmphitnon  latin.  On  ne 
peut  pas  dire  des  plaifanteries  de  Molière,  ce  qu'AW*«  dit  de 
celles  de  Plante  .- 

Nofiri  proavi  Plaurinos  6-  numtros  £■ 
Laudaytn  faits ,  nimium  patienter  utrumque. 

Dans  Plaute,  Mercure  dit  à  Sofîe  :  Tu  viens  avec' des  fourberies 
coufues.  Sotie  répond  :  Je  viens  avec  des  habits  confus.  Tu  as 
menti ,  réplique  le  Dieu  ,  tu  viens  avec  tes  pieds  ,  &  non  avec  tes 
habits.  Ce  n'eft  pas-là  le  comique  de  notre  théâtre.  Autant  Mo- 
lière paraît  furpaflèr  Plaute  dans  cette  efpèce  de  plaifanterie  que 
les  Romains  nommaient  urbanité ,  autant  paraît-il  auffi  rempor- 
ter dans  l'économie  de  fa  pièce.  Quand  il  fallait  chet  les  anciens 
apprendre  au  fpectateur  quelque  événement ,  un  afteur  venait  fans 
façon  le  conter  dans  un  monologue}  ainfi  Amphitrion  &  Mercure 
viennent  ieuls  fur  la  fcène  dire  tout  ce  qu'ils  ont  fait ,  pendant  les 
entr  a&es.  Il  n'y  avait  pas  plus  (fart  dans  les  tragédies.  Cela  ietfl 
fait  peut-être  voir  que  le  théâtre  des  anciens,  (  d'ailleurs  a  jamais; 
refpectable  )  eft  par  rapport  au  nôtre ,  ce  que  renfonce  eft  à  l'âge 
mûr. 

Madame  Dacier,  qui  a  fait  honneur  à  fon  fexeparfon  érudition , 
&  qui  lui  en  eût  fait  davantage ,  fi  avec  la  feience  des  commenta- 
teurs elle  n'en  eût  pas  eu  refprit,  fit  une  differtation  pour  prouver 
que  Y  Amphitrion  de  Plauteétmt  fort  ati-dcffus  du  moderne  ;  mais 
ayant  ouï  dire  que  Molière  voulait  faire  une  comédie  des  -Femmes 
Javantes ,  elle  fupprima  fa  diftertation. 

■  \2 Amphitrion  de  Molière  réumt  pleinement  &  fans  contra- 
«Kôioni  auffi  eft-ce  une  pièce  pour  plaire  aux  pros  fimples  & 
aux  plus  greffiers,  comme  aux  plus  délicats.  Ceft  la  première 
comédie  que  Molière  ait  écrite  -en  vers  libres.  On  prétendit 
alors  que  ce  genre  de  verfification  était  plus  propre  à  la-  corné"-' 
die  que  les  rimes  plates,  eh  ce  qufl  y  a  phis  de  liberté  & 
plus  de  variété.  Cependant  les  rimes  plates  en  vers  alexan-ï 
drins  ont  prévalu.  îles  vers  libres  font  d'autant  plus  mal-ailes' 
a  faire ,  quils  Semblent  plus  tarifes.  H  y  a  un  «thme  très-peu 
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connu  qu'il  y  faut  obferver ,  fans  quoi  cette  poéfie  rebute.  CorneiQ* 
ne  connut  pas  ce  rithme  dans  fon  Agéfilat. 


L'AVARE, 

Comédie  en  profe  &  en  cinq  a3er,  représentée  àPari*  fur  te  théâtre 
du  Palais-royal  le  9  Septembre  1668, 

V>ette  excellente  comédie  avait  été  donnée  au  public  en  *66y  : 
mais  le  même  préjugé  qui  fit  tomber  le  Fejiin  de  Pierre ,  parce 
qu'il  était  en  profe,  avait  fait  tomber  Y  Avare.  Molière  pour  ne 
point  heurter  de  front  le  fentiment  des  critiques,  &  fâchant  qu'il 
faut  ménager  les  hommes  quand  ils  ont  tort,  donna  au  public  le 
tenu  de  revenir ,  &  ne  rejoua  Y  Avare  qu'un  an  après  :  le  public , 
qui  a  la  longue  Ce  rend  toujours  au  bon ,  donna  à  cet  ouvrage  les 
appIauduTemens  qu'il  mérite.  On  comprit  alors  qu'il  peut  y  avoir 
de  fort  bonnes  comédies  en  profe,  &  qu'il  y  a  peut-être  plus  de, 
difficulté  à  réuffir  dans  ce  %  le  ordinaire  où  l'eiprit  feul  foutient 
l'auteur ,  que  dans  la  vérification ,  qui  par  la  rime  ,  la  cadence  & 
la  mefure,  prête  des  ornemens  à  des  idées  fimples,  que  la  profe 
n'embellirait  pas. 

Il  y  a  dans  Y  Avare  quelques  idées  prifes  de  Plaute  ,  &  em- 
bellies par  Molière,  Plaute  avait  imaginé  le  premier ,  de  faire  en, 
même  tems  voler  la  caflette  de  Y  Avare  &  féduire  fa  fille  ;  c'eft. 
de  lui  qu'eft  toute  l'invention  de  la  fcène  du  jeune  homme  qui 
vient  avouer  le  rapt,  &  que  Y  Avare  prend  pour  le  voleur.  Mais 
on  ofe  dire  que  Plaute  n'a  point  affez  profité,  de  cette  fituation  , 
il  ne  l'a  inventée  que  pour  la  manquer;  que  l'on-  en  juge  par  ce. 
trait  feul  :  l'amant  de  la  fille  ne  paraît  que  dans  cette  fcène,  il  vient 
fans  être  annoncé  ni  préparé ,  &  la  fille  elle-même  n'y  paraît  point 
du  tout. 

Tout  le  refte  de  la  pièce  eft  de  Molière,  caractères,  intri- 
gues ,  plaifanteries  ;  il  n'a  imité  que  quelques  lignes ,  comme 
cet  endroit  où  l'Avare  parlant  (peut  être  mal- à-propos) 
aux  ipeâateurs,  dit  :  M on  voleur  nejl-il  point  parmi  voue  ?. 
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Ils  me  regardent  toits ,  &  fe  mettent  à  rire.  (  Quid  ejt  quod  rideris  ? 
Novi  ommes ,  fciofures  hic  ejfe  eomplures.)  Et  cet  autre  endroit 
encore ,  où  ayant  examiné  les  mains  du  valet  qu'il  foupçonne  ,  il 
demande  à  voir  la  troifième  %  OJlende  tertiam. 

Mais  (1  l'on  veut  connaître  la  différence  du  ftyle  de  Plaute  &  du 
flyle  de  Molière ,  qu'on  voie  lés  portraits  que  chacun  fait  dans  fon 
Avare.  Plaute  dit  ; 

Clamât  fuant  rtm  ptriijje ,  ftqac. 

De  fuo  tigilto  fumusfi  qua  exit  foras, 

Qu'in ,"  cum  it  dormitum ,  f*tlcm  ebjlrîngit  ob  gulam  j 

Ne  quid  anima  fort*  amittat  iormiens  ; 

Et'uunnc  obtura*  inferiortm  gutturcm  ?  &c 

Il  crie  qu'il  efl  perdu ,  qu'il  efi  abîmé,  Ji  la  fumée  de  fon  feu 
va  hors  de  fa  maifon.  Il  je  met  une  veffie  à  la  touche  pendant 
la  nuit,  de  peur  de  perdre  fon  foufflc.  Se  bouche-t-il  aujji  la  Bouche 
d'en  bas  ? 

Cependant  ces  comparaùans  de  Plaute  avec  Molière ,  toutes 
à  l'avantage  du  dernier,  n'empêchent  pas  qu'on  ne  doive  eftimer 
ce  comique  latirr,  qui  n'ayant  pas  ta  pureté  de  Térence,  avait  d'ail- 
leurs tant  d'autres  talens,  &  mû,  quoiqu inférieur  à  Molière,  a 
été  pour  la  variété  de  fès  caractères  &  de  ies  intrigues ,  ce  que 
Rome  a  eu  de  meilleur.  On  trouve  auffi  à  la  vérité  dans  l'Avare  de 
Molière  quelques  expreffîons  groffières ,  comme  :  Je  fais-  Fart  de 
traire  les  hommes  ;  &  quelques  mauvaifes  plaifanteries ,  comme  : 
Je  marierais,  (ije  £ 'avais  entrepris ,  le  Grand-Turc  &  la,  république 
de  Venife. 

Cette  comédie  a  été  traduite  en  pluiieurs  langues,  &  jouée 
fur  plus  d'un  théâtre  d'Italie  &  d'Angleterre,  de  même  que; 
les  autres  pièces  de  Molière  ;  mais  les  pièces  traduites  ne  peu» 
vent  réuffir  que  par  l'habileté  du  traducteur.  Un  poète  anglais 
nommé  Shadwell ,  auffi  vain  que  mauvais  poète ,  la  donna  en- 
anglais  du  vivant  de  Molière.  Cet  homme  dit  dans  fa  préface  : 
Je  crois  pouvoir  dire  fans  vanité,  que  Molière  n'a  rien  perdu 
entre  mes  mains.  Jamais  pièce  françaife  n'a  été  maniée  par  un 
de  nos  poètes ,  quelque  méchant  qu'il  fût,  quelle  n'ait  été  rtn* 
due  meilleure.  Ce  n'efi  ni  faute  £  invention,  ni  faute  Ëefprit  r 
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que  nous  empruntons  des  Fmnçais  ;  mais  e*ejl par  parejfe  :  é-eft 
aujfi  par  parejfe  que  je  au  fuis  fervi  de  V Avare  de  Molière. 

On  peut  juger  qu'un  homme  quin'a  pas  affez  d'efprit  pour  mieux 
cacher  fa  vanité,  n'en  a  pas  aflèz  pour  faire  mieux  que  Molière. 
La  pièce  de  Shadwell  eft  généralement  méprifée.  M.  Fielding , 
meilleur  poète  &  plus  modefte ,  a  traduit  Y  Avare  ,  &  l'a  fait  jouer 
à  Londres  en  1733.  Il  y  a  aJ0Uté  réellement  quelques  beautés  de 
dialogue  particulières  à  fa  nation ,  &  fa  pièce  a  eu  près  de  trente 
repicientations  ;  fuccès  très-rare  à  Londres ,  où  les  pièces  qui  ont 
le  plus  de  cours,  ne  font  jouées  tout  au  plus  que  quinze  fois. 


GEORGE  DANDIN ,  ou  LE  MARI  .CONFONDU , 

■Comédie  en  profe  &  en  trois  aB.es ,  repréfentêe  à  Fer/ailles  le  tS  de 
Juillet  1668,  &  à  Paris  le  9  de  Novembre  166$. 

V/N  ne  connaît ,  &  on  ne  joue  cette  pièce  que  fous  le  nom  de 
George  Dandin  ,■  &  au  contraire  le  Cocu  imaginaire  ,  qu'on  avait 
intitulé  &  affiché  Sganarelle,  n'eft  connu  que  fous  le  nom  du  Cocu 
imaginaire ,  peut-être  parce  que  ce  dernier  titre  eft  plus  plaifant 
que  celui  du  Mari  confondu.  George  Dandin  réunit  pleinement. 
Mais  fi  o«  ne  reprocha  rien  à  la  conduite  & -au  ftyle,  onfefoulcva 
un  peu  contre  le  fujet  même  de  la  .pièce;  quelques  perfonnes  fe 
révoltèrent  contre  une  comédie  dans  laquelle  une  femme  mariée 
donne  rendez-vous  à  fon  amant.  Elles  pouvaient  confidérer  que 
la  coquetterie  de  cette  femme  n'eft  que  la  punition  de  la  fotttfe 
que  fait  George  Dandin  depcmfer  la  fille  d'un  gentilhomme 
ridicule. 
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L'IMPOSTEUR,  ou  LE  TARTUFFE, 

Joué  fans  interruption  en  publie  le  5  Février.  1669. 

UN  fait  toutes  les  traverfes  que  cet  admirable  ouvrage  eflûya. 
On  en  voit  le  détail  dans  la.  préface  de  l'auteur  au-devant  du  Tar- 
tuffe. 

Les  trois  premiers  aâes  avaient  été  repréfentés  à  Verfail!es 
devant  le  roi,  le  1»  Mai  1664.  Ce  n'était  pas  la  première 
fois  que  Louis  XIV ,  qui  fentait  le  prix  des  ouvrages  de  Mp- 
UÏre,  avait  voulu  les  voir  avant  quils  fuflent  achevés  :  il  fut 
fort  content  de  ce  commencement ,  &par  conféquent  la  cour  le  fut 
aufli. 

Il  fut  joué  le  19  Novembre  de  la  même  année  à  Rainfy ,  devant 
lç  grand  Condé.  Dès-lors  les  rivaux  fe  réveillèrent}  les  dévots 
commencèrent  à  taire  du  bruit  ;  les  faux  zélés ,  (  l'efpèce  d'homme 
U  plus  dangereufe)  crièrent  contre  Molière,  &  féduifirent  même 
quelques  gens  de  bien.  Molière  voyant  tant  d'ennemis  qui  allaient 
attaquer  3a  perfonne  encore  plus  que  fa  pièce,  voulut  laitier  ces 
premières  foreurs  fe  calmer  :  il  fut  un  an  fans  donner  le  Tartuffe  ,• 
il  le  lifait  feulement  dans  quelques  maifons  chômes,  où  la  fu- 
perftition  ne  dominait  pas. 

Molière  ayant  oppofé  la  protection  &  le  zèle  de  fes  amis  aux 
cabales  naùîames  de  les  ennemis,  obtint  du  roi  une  permiffion 
verbale  de  jouerle  Tartuffe.  La  première  repréfentation  en  fut  donc 
faite  à  Paris  le  5  Août  1 667.  Le  lendemain  on  allait  la  rejouer  ; 
failembléc  était  la  plus  nombreufe  qu'on  eût  jamais  vue;  il  y  avait 
des  dames  de  la  première  diftinftion  aux  troisièmes  loges  ;  les  ac- 
teurs allaient  commencer ,  lorfqu'il  arriva  un  ordre  du  premier  pré- 
fident  du  parlement,  portant  defenfe  de  jouer  la  pièce. 

Ccft  a  cette  occafion,  qu'on  prétend  que  Molière  dit  a  l'affem- 
blée  :  Meffieurs ,  nous  allions  vous  donner  le  Tartuffe ,  mais  mon- 
fieur  le  premier  préjîdent  ne  veut  pas  qu'on  h  joue. 

Pendant  qu  on  fupprimait  cet  ouvrage,  qui  était  l'éloge  de 
la  vertu  &  la  fatyre  de  la  feule  hypocrifîe,  on  permit  qu'on 
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jouât  fur  le  théâtre  italien  Scaramouche  kermite  ,  pièce  très-froide 
fi  elle  n'eût  été  licentieufe ,  dans  Iaq»elle  un  hermite  vêtu  en 
moine  monte  la  nuit  par  une  échelle  à  la  fenêtre  d'une  femme 
mariée ,  &  y  reparaît  de  tems  en  tems ,  en  difant ,  Quefio  i  per 
mortificar  la  carne.  On  fait  fur  cela  le  mot  du  grand  Condé  :  Les 
comédiens  Italiens  n'ont  offenfé  que  DlEU ,  mais  Us  Français  ottt 
offenfés  Us  divots.xka  bout  de  quelque  tems ,  Molière  fut  délivré 
delà  persécution;  il  obtint  un  ordre  du  roi  par  écrit,  de  repréfen- 
ter  le  Tartuffe,  Les  comédiens ,  fès  camarades ,  voulurent  que  Mo* 
Hère  eût  toute  fa  vie  deux  parts  dans  te  gain  de  la  troupe,  toutes 
les  fois  qu'on  jouerait  cette  pièce*  elle  ftt  repréfentée  trois  mois 
de  fuite^  8ç  durera  autant  qu'il  y  aura  en  France  du  goût  &  des 
hypocrites. 

Aujourd'hui  bien  des  gens  regardent  comme  une  leçon  de 
morale  cette  même  pièce,  qu'on  trouvait  autrefois  fi  tcanda- 
leufe.  On  pejit  hardiment  avancer ,  que  les  difcours  de  Cléante, 
dans  lefquels  la  vertu  vraie  &  éclairée  eft  oppofée  à  la  dévo- 
tion imbécille  d'O/gwz,  font,  à  quelques  expreffions  près, 
le  plus  fort  &  le  plus  élégant  fermon  que  nous  ayons  en  no- 
tre langue;  &  c'eft  peut-être  ce  qui  révolta  davantage  ceux 
Sii  parlaient  moins  bien  dans  la  chaire,  que  Molière  au 
éâtre. 

Voyez  fur-tout  cet  endroit  : 

Allez ,  tous  vos  difcours  ne  me  font  point  de  peur  ; 
Je  fais  comme  je  parle,  &  le  ciel  voit  mon  cœur  : 
H  eft  de  faux  dévots,  ainfi  que  de  faux  braves ,  &c. 

Prefque  tous  les  caractères  de  cette  pièce  font  originaux  : 
il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  foit  bon,  &  celui  du  Tartuffe  eit  parfait. 
On  admire  la  conduite  de  la  pièce  jufqu'au  dénouement  ;  on  fèft 
combien  il  eft  forcé ,  &  combien  les  louanges  du  roi ,  quoique  mal 
amenées ,  étaient  néceflaires  pour  foutenir  Molière  contre  tes  en- 
nemis. 

Dans  les  premières  repréfentations,  l'impofteur  fe  nommait 
Panulphe ,  &  ce  n'était  qu'à  la  dernière  fcene  qu'on  apprenait 
fon  véritable  nom  de  Tartuffe ,  fous  lequel  fes  impoftures  étaient 
fuppofées  être  connues  du  roi.  A  cela  près ,  la  pièce   était 
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comme  elle  eft  aujourd'hui  Ux  changement  le  plus  roargué  qu'on 
y  ait  fait ,  eft  à  ce  vers  :  v"' 

O  ciel,  pardonne-moi  la  douîeur  qu'il  me  donner 

'   Il  y  avait:         >  >       -  '» 

O  ckl,  pardomic-moi  coume,  je  lui  pardonne.  , 

Qui  croirait  que  le  fuccès  de  cette  admirable  pièce  eût  été  ba- 
lancé par  celui  d  une  comédie  qu'on  appelle  la  Femme  juge  &  parq- 
ue, qui  fut  joué  à  l'hôtel  de  Bourgogne  auffi  long-tems  qu&  le 
Tartuffe  au  palais-royal  ?  Monrfieuri ,  comédien  de  l'hôtel  de 
Bourgogne ,  auteur  de  la  Femme  juge  &  partie ,  fe  croyait  égal  à 
Molière;  &  la  préface  qu'on  a  mife  au-devant  du  recueil  de  es 
Momfleuri  ,  avertit  que  M.  de  Montfleuri  était  un  grand  homme» 
Le  fuccès  de  la  Femme  juge  &  partie ,  &  de  tant  d'autres  pièces 
médiocres  ,  dépend  uniquement  d'une  Situation  que  le  jeu  d'un 
acteur  fait  valoir.  On  fait  qu'au  théâtre  il  faut  peu  de  choie  pour 
faire  réuffir  ce  qu'on  méprife  à  la  lecture.  On  repréfenta  fur  ie 
théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  à  la  fuite  de  la  Femme  juge  Sf 
partie,  la  Critiquedu  Tartuffe.  Voici  ce  qu'on  trouve  dans  le  pro- 
logue de  cette  critique.  ■'.''■ 

Molière  plaît  affez ,  c'ait,  un  bouffon  plaifant , 

Qui  divertit  le  monde  en  le  contrerauant; 

S  es  grimaces  Couvent  caufent  quelques  furprifes  ; 

Toutes  les  pièces  font  d'agréables  fottifes  : 

D  eft  mauvais  poète,  5c  bon  comédien;   - 

Il  fait  rire  ,  et  de  vrai ,  c*e&  tout  ce  qu'il  fait  bien. 

On  imprima  contre  lui  vingt  libelles  ;  un  curé  de  Paris  s'avilit 
jufqu  à  compofer  une  de  ces  brochures  ,  dans  laquelle  il  débutait 
par  dire  qu'il  fallait  brûler  Molière.  Voilà  comme  ce  grand  homme 
fut  traité  de  font  vivant  ;  l'approbation  du  public  éclairé  lui 
donnait  une  gloire  qui  le  vengeait  affez  :  mais  qu'il  cft  humiliant 
pour  une  nation,  &  trifte  pour  les  hommes  de  génie ,  que  le  pe- 
tit nombre  leur  rende  juftice ,  tandis  que  le  grand  nombre  les 
néglige  ou  les  perfécute  ! 

Phil.  Littér.  Hijî.  Tome  L  X  x  % 
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MONSIEUR    DE    POURCEAU GNAC  , 

Comédie-ballet  en  profe  &  en  trois  aSes  ,  faite  &  jouée  à  Cham- 
bord  pour  le  roi  au  mors  de  Septembre  t66§  ,  &  repréfentée. 
fur  le  théâtre  eu  Palais-rayat  le  tb  Nvnmbrt  dt  la  même 
année 

\_j  E  fut  à  la  repréfentatîon  de  cette  comédie ,  que  la  troupe  de 
Molière  prit pour  la  première  fois  le  titre  de  A:  troupe  durouPour- 
teaugnac  eft  une  farce  ;  mais  il  y  a  dans  toutes  les  farces  de  Mo- 
iiirt  des  fcènes  dignes  de  la  haute  comédie.  Un  homme  fupé- 
rieur ,  quand  il  badine  ,  ne  peut  s'empêcher  de  badiner  avec 
eiprit.  Lulli,  qui  n'avait  point  encore  le  privilège  de  Topera,  fa 
la  muitquc  du  ballet  de  Pouneaugnac  ;ily  dania ,  il  y  chanta,  U 
y  joua  du  violon.  Tous  les  grands  talens  étaient  employés  au  di- 
vertifiement  du  roi,  &  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  beaux  arts 
était  honorable. 

On  n'écrivit  point  contre  Pourceaugna*  :  on  ne  cherche  à  ra- 
baiûer  les  grands  hommes ,  que  quand  ils  veulent  s'élever.  Loi* 
d'examiner  févèrement  cette  farce  ,  les  gens  de  bon  goût  repro- 
chèrent à  Fauteur  d'avilir  trop  fouvent  ion  génie  à  des  ouvrages 
frivoles  qui  ne  méritaient  pas  d'examen  ;  mais  Mollira  leur  ré- 
pondait ,  qu'il  était  comédien  auût  bien  qu'auteur,  qu'il  fallait 
réjouir  la  cour  &  attirer  lepeuple ,  Se  qu'il  était  réduit  a  confuhet 
l'intérêt  de  fes  acteurs  aum  bien  que  fit  propre  gloire. 
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LE    BOURGEOIS    GENTILHOMME, 

Comédie-ballet  enprofe  &  en  cinq  aBes  ,  faite  &  jouée  à  Chtmbàrâ 
au  mois  tt  OBobre  1 6jQ  ,  &  repréfentée  à  Paris  le  zj  Novembre 
de  la  même  année, 

J_J  E  Bourgeois  gentilhomme  eft  un  des  plus  heureux  fujets  d* 
comédie,  que  le  ridicule  des  hommes  ait  jamais  pu  fournir.  LÀ 
vanité  ,  attribut  de  l'efpece  humaine ,  fait  que  des  princes  pren- 
nent le  titre  6e  rois  t  que  les  grands  fcigneurs  veulent  êrreprinces, 
& ,  comme  dit  la  Fontaine  : 

Tob  t  prince  1  4m  ambafTadeun  , 
Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

Cette  faibleflè  eft,  précifément  la  même  que  celle  oi'aa  bonr« 
geois  qui  veut  être  homme  de  qualité.  Mais  la  folie  du  bowgeois 
eft  la  feule  qui  (bit  comique ,  &  qui  puiffe  taire  rire  au  théâtre  : 
ce  font  les  extrêmes  difproportions  des  manières  &  du  langage 
cfun  homme ,  avec  les  airs  &  les  difeours  qu'il  veut  affefter ,  qui 
font  un  ridicale  planant  ;  cette  eipèce  de  ridicule  ne  (e  trouve 
/  point  dans  des  princes  ou  dans  des  hommes  élevés  à  la  cour ,  qui 
couvrent  toutes  leurs  (bttifei  du  même  air  &  du  même  langage  ; 
mais  ce  ridicule  fe  montre  tout  entier  dans  un  bourgeois  élevé 
groflïèremcnt ,  &  dont  le  naturel  ratt  à  tout  moment  un  contrarie 
avec  Tait  dont  il  veut  fe  parer.  Ceft  ce  naturel  eroftter  qui  fait  le 

Êlaifant  de  la  comédie  ;  &  voila  pourquoi  ce  n'en  jamais  que  dans 
1  vie  commune  qu'on  prend  les  perionnages  comiques.  Le  Mifan- 
trope  eft  admirable ,  le  Bourgeois  gentilhomme  eft  plaifant. 

Les  quatre  premiers  a&es  de  cette  pièee  peuvent  pafter  pour 
«ne  comédie;  le  cinquième eftunefarce qui  e«  réjoaiffantei  mais 
trop  peu  vrailembiabie.  Molière  aurait  pu  donner  moins  de  prife 
à  la  critique ,  en  fuppofant  quelque  autre  homme  que  le  fils  du 
grand-Turc,  Mais  il  cherchait  par  ce  divertirkment  plutôt  à  ré- 
jouir qu'à  faire  un  ouvrage  régulier. 
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Lulli  fitauill  la  umfique  du.  ballet,  Se  il  y  joua  comme  dans 
Pourceaugnae. 


LES    FOURBERIES    DE    SCAPIN, 

Comédie  en  profe  &  en  trois  a&es  y  représentée  fur  le  théâtre  du 
Palais-royal  le  X4  Mai  i6yi. 

M  J  ES  Foufberies  de  Scapin  font  une  de  ces  farces  que  Molière 
avait  préparées  en  province.  Il  n  avait  pas  fait  fcrupule  d'y  in- 
férer deux  fcènes  entières  du  Pédant  joué ,  mauvaife  pièce  de 
Cyrano  de  Bergerac.  On  prétend  que  quand  on  lui  reprochait  ce 
plagiarifme ,  il  répondait  :  Ces  deux  fcènes  font  ajfeç  bonnes  ,-  cela 
m'appartenait  de  droit;  ilefi  permis  de  reprendre  Jon  Bien  par-tout 
où  on  le  trouve.. 

Si  Molière  avait  donné  la  farce  des  Fourberies  de  Sçapin  pour 
une  vraie  comédie ,  Defpréaux  aurait  eu  raifon  de  dire  dans  ion 
art  poétique: 

C'eft  par-là  que  Molière  îlluftrant  fes  écrits, 
Peut-être  de  fou  art  eût  remporté  le  prix , 
Si  moins  ami  du  peuple  en  fes  do&es  peintures, 
11  n'eût,  point  tait  Couvent  grimacer  fes  figures , 
Quitté  pour  le  bouffon  l'agréable  fit  le  fin  , 
Et  fans  honte  i  Térence  allié  Tabarin. 
Dans  ce:fac  lidicule  ou  Scapin  s'envelop*  t 
Je  ne  reconnais  plus  l'auteur  du  MUantropt. 

On  pourrait  répondre  à  ce  grand  critique ,  que  Molière 
n'a  point  allié  Térence  avec  Tabarin  dans  fes  vraies  comédies , 
ou  il  furpafie  Térence ,-  que  s'il  a  déféré  au  goût  du  peuple , 
c'efl:  dans  fes  farces,  dont  le  fejil  titre  annonce  du  bas  cos- 
mique j  &  que  ce  bas  comique  était  néçeflaire  pour  foutenir  fa 
troupe.. 

Molière  ne  penfait  pas  que  les  Fourberies  de  Scapin  &  le 
Mariage  forcé  vdluScnt  ï Avare  ,1s  Tartuffe,  le  Mifantwpet  les 
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Femmes  favantes ,  ou  fuflent  même  du  même  genre.  De  plus  , 
comtnent  Defpréaux  peut-il  dire,  que  Molière  peut-être  de  fort 
art  eût  emporté  le  prix  ?  Qui  aura  donc  ce  prix ,  fi  Molière  ne 
Ta  pas  r* 


P    S    I    C    H    É, 

Tragédie- ballet  en  vers  libres  &  en  cinq  actes,  repréf entée  devant  le 
roi,  dans  la  falle  des  machines  du  palais  des  Tuileries  ,  en  Jan- 
vier &  durant  le  carnaval  de  l'année  i6jQ  ,  &  donnée  au  public 
furie  théâtre  du  Palais- royal' en  1631, 

M-i  E  fpe&acle  de  l'opéra ,  connu  en  France  Tous  le  miniftère 
du  cardinal  Ma^arin  ,  était  tombé  par  fa  mon.  Il  commençait  à  fe 
relever.  Perrin ,  introducteur  des  ambaffadeurs  chez  Monfieur  , 
frère  de  Louis  XIV;  Cambert  intendant  de  la  mufique  de  la  reine- 
mère  ,  &  le  marquis  de  Sourdiac,  homme  de  goût ,  qui  avait  du- 
ténie  pour  les  machines ,  avaient  obtenu  en  1 669  le  privilège 
e  l'opérai  niais  ils  ne  donnèrent  rien  au  public  qu'en  1671.  On 
ne  croyait  pas  alors  que  les  Français  pufîtnt  jamais  foutenir  trois 
heures  de  muiîque  t  &  qu'une  tragédie  toute  chantée  pût  réuflïr. 
On  penfait  queje  comble  de  la  perfection  eft  une  tragédie  dé- 
clamée,  avec  des  chants  &  des  danfes  dans  les  intermèdes.  On 
ne  longeait  pas  que  il  une  tragédie  eft  belle  &  intéreflame,  les 
entractes  de  muiîque  doivent  en  devenir  froids  ;  &  que  fi  les  in- 
termèdes font  brillans,  l'oreille  a  peine  à  revenir  tout  d'un  coup  . 
du  charme  de  la  mufique  à  la  fimpLe  déclamation.  Un  ballet  peut' 
délaflërdans  les  entractes  d'une  pièce  ennuyeufe*  maïs  une  bonne 
pièce  n'en  a  pas  befoin ,  &  l'on  joue  Athalie  fans  les  chœurs  & 
fans  la  mufique.  Ce  ne  fut  que  quelques  années  après ,  que  Lulli 
&  Quinault  nom  apprirent  qu'on  pouvait  chanter  toute  une' 
tragédie  ,  con  me  on  fa  Tait  en'ltalie ,  &  qu'on  la  pouvait  même? 
rendre  intérti  .nterperf  ^ion  que  l'Italie  ne  connaiflait  pas. 
Depuis  la  mon  eu  cardinal  ma-rarïn^  on  n'avait  donc  donné" 
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que  des  pièces  à  machines  avec  des  dîvertiflemens  en  mufique, 
telles  qu  Andromède  &  la  Toi/on  d'or.  On,voulut  donner  au  roi 
&  à  la  cour  pour  l'hiver  de  1 670 ,  un  divertifTement  dans  ce 
goût ,  &  y  ajouter  des  danfes.  Molière  rut  chargé  du  fujet  de  la 
fable  le  plus  ingénieux  &  le  plus  galant,  &  qui  était  alors  en 
vogue  par  le  roman  beaucoup  trop  allongé ,  que  la.  Fontaine. . 
venait  de  donner  en  1 66$. 

Il  ne  put  faire  que  le  premier  afte ,  la  premièrefcène  du  fécond , 
&  la  première  du  troifième;  le  tems  prenait:  Pierre  Corneille  fe 
chargea  du  relie  de  la  pièce  ;  il  voulut  bien  s'anujettir  au  plan 
tfun  autre  j  &  ce  génie  mâle ,  que  l'âge  rendait  fec  &  févere  , 
s'amollit  pour  plaire  à  Louis  XlV.  L'auteur  de  Cinna  fit  a  l'âge 
de  67  ans  cette  déclaration  de  P fiché  à  l'Amour  qui  pafle  encore 
pour  un  des  morceaux  les  plus  tendres  &  les  plus  naturels  qui 
foient  au  théâtre. 

Toxues  les  paroles  qui  fe  chantent  font  de  Quinault  ;  Lutâ 
compofales  airs.  Une  manquait  à  cette  fociété  de  grands  hommes 
que  le  feul  Racine ,  afin  que  tout  ce  qu'il  y  eut  jamais  de  plus 
excellent  au  théâtre  fe  fut  réuni  pour  iervir  un  roi ,  qui  méritait 
d'être  fervi  par  de  tels  nommer. 

P  fiché  n'eft  pas  une  excellente  pièce  t  &  les  derniers  aères  en 
font  très-Ianguiflans  ;  mais  la  beauté  du  fujet ,  les  ornemens  dont 
elle  fut  embellie ,  &  la  déperife  royale  qu'on  fit  pour  ce  fpeôa- 
cle,  firent  pardonner  fts  défauts. 


^LES    FEMMES    SAVANTES, 

Comédie   en   vers  &  en  cinq  actes  f  repréfentée  fur  le  théâtre  du 
Pala'ts-royal le  il  Mars  i6yz. 

VJETTE  comédie,  qui  eft  miie  par  les  connaiflèurs  dans  le 
rang  du  Tartuffe  &  du  fyifanrrope ,  attaquait  un  ridicule  qui 
ne  femblait  propre  à  réjouir  ni  le  peuple ,  ni  la  cour ,  à  qui 
ce  ridicule  paraiûait  être  également  étranger.  Elle  fut  reçue 
d'abord  aflez  froidement  ;  mais  les  connaiflèurs  rendirent  bien- 
tôt  à  Molière  les  fuffrages  de  la  ville  ;  &  un  mot  du  roi  \  lui 
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LES  FEMMES  SAVANTES  m 
donna  ceux  de  la  cour.  L'intrigue ,  qui  en  effet  a  quelque  chofe 
de  plus  plaifant  que  celle  du  Mifanirope  ,  foutint  la  pièce  long- 
terns. 

Plus  on  la  vit ,  &  plus  on  admira  comment  Molière  avait  pu 
jettèr  tant  de  comique  fur  un  fujet  qui  paraifïait  fournir  plus  de 
pédanterie  que  d'agrément.  Tous  ceux  qui  font  au  fait  de  l'hif- 
toire  littéraire  de  ce  tems-là  ,  favent  que  Ménage  y  eft  joué  fous 
le  nom  de  Vadius ,  &  que  Trijfotin  eil  le  fameux  abbé  Canin  , 
fî  connu  par  lesfatyres  de  Dejpréaux.Ces  deux  hommes  étaient 
pour  leur  malheur  ennemis  de  Molière  ;  ils  avaient  voulu  per- 
suader au  duc  de  Montaufier ,.  que  le  Mifantrope  était  fait  contre 
lui}  quelque  tcms  après  ils  avaient  eu  chez  Mademoifelle ,  Aile 
de  Gafioa  de  France ,  la  fcène  que  Molière  a  fi  bien  rendue 
.  dans  Us  Femmes  [ayantes.  Le  malheureux  Cottin  écrivait  éga- 
lement contre  Ménage ,  contre  Molière  &  contre  Defpréaux  y 
les  fatyres  de  Defpréaux  l'avaient  déjà  couvert  de  honte  j  mais 
Molière  l'accabla.  Trijfotin  était  appelle  aux  premières  repré- 
fentations  Tricottin.  L'acteur  qui  le  repréfentait  avait  affecté, 
autant  qu'il  avait  pu,  de  reflembler  à  1  original  par  la  voix  & 
par  le  gefte.  Enfui ,  pour  comble  de  ridicule ,  les  vers  de  Trif- 
rotin ,  Ucrifiés  fur  te  théâtre  à  la  rifée  publique,  étaient  de 
'abbé  Cottin  même.  S'ils  avaient  été  bons ,  &  fi  leur  auteur  avait 
valu  quelque  choie,  la  critique  fanglante  de  Molière  &  celle 
de  Defpréaux  ne  lui  euffent  pas  ôté  fa  réputation.  Molière  lui- 
même  avait  été  joué  suffi  cruellement  fur  le  théâtre  de  l'hôtel 
de  Bourgogne,  &  n'en  fut  pas  moins  eftimé:  le  vrai  mérité 
réfute,  à  la  iatyre.  Mais  Cottin  était  bien  loin  de  pouvoir  fe  fou- 
tenir  contre  de  telles  attaques  :  on  dit  qu'il  fût  fi  accablé  de  ce 
dernier  coup ,  qu'il  tomba  dans  une  mélancolie  qui  le  conduisît 
au  tombeau.  Les  fatyres  de  Defpréaux  coûtèrent  auffi  la  vie  à 
l'abbé  Cajfaiene  :  trifte  etTet  d'une  liberté  plus  dangereufe  qu'u- 
tile, &  qui  natte  plus  la  malignité  humaine ,  qu'elle  n'infpire  le 
bon  goût. 

La  meilleure  fatyre  qu'on  puiffe  faire  des  mauvais  poètes,  c'eft 
de  donner  d'excellens  ouvrages  ;  Molière  tk  Defpiéaux  n'avaient: 
pas  befoin  d'y  ajouter  des  injures. 
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LES    AMANS    MAGNIFIQUES, 

Comédie-ballet  en  profe  &  en  cinq  a3es ,  repréfentée  devant  le  roi  à 
Saint-Germain  ,  au  mois  de  Février  iSyo. 

Jj  oui  s  XIV  lui-même  donna  le  fu  jet  de  cette  pièce  à  Molière. 
II  voulut  qu'on  repréléntât  deux  princes  qui  fe  disputeraient  une 
maitrefle,  en  lui  donnant  des  fêtes  magnifiques  &  g  liantes.  Mo- 
lière ïervït  le  roi  avec  précipitation.  Il  mit  clans  cet  ouvrage  deux 
perfonnages  qu'il  n'avait  point  encore  fait  paraître  for  fon  théâtre, 
un  affrologue  &  un  fou  de  cour.  Le  monde  n'était  point  alors 
défabufé  de  Taltrologie  judiciaire  j  on  y  croyait  d'autant  plus  , 

3u'on  connaiffait  moins  la  véritable  aftronomie.  Il  eft  rapporté 
ans  Vittorio  Siri,  qu'on  n'avait  pas  manqué ,  à  la  naiflance  de 
Louis  XIV ,  de'faire  tenir  un  artrologue  dans  un  cabinet  voifin 
de  celui  où  la  reine  accouchait.  C'eft  dans  les  cours  que  cette  tu- 
perftition  règne  davantage ,  parce  que  c'eft  là  qu'on  a  plus  d'in- 
quiétude fur  l'avenir. 

Les  fous  y  étaient  auffi  à  la  mode  j  chaque  prince  &  chaque 
grand  feïgneur  même  avait  ibn  foui  &  les  nommes  n'ont  quitté 
ce  refte  de  barbarie ,  qu'à  mefure  qu'ils  ont  plus  connu  les  plai- 
iîrs  de  la  fociété  &  ceux  que  donnent  les  beaux  arts.  Le  fou  qui  eft 
repréfenté  dans  Molière  ,  n'eft  point  un  fou  ridicule ,  tel  que  le 
Moron  de  la  Princejfe  d'Elide  :  mais  un  homme  adroit ,  &  qui 
ayant  la  liberté  de  tout  dire,  s'enfert  avec  habileté  &avec  fineue. 
iJa  mufique  eft  de  Lullu  Cette  pièce  ne  fut  jouée  qu'à  la  cour1, 
&  ne  pouvait  guères  réunir  que  parle  mérite  du  divertifîernent  & 
par  celui  de  l'à-propos. 

On  ne  doit  pas  omettre  ,  que  dans  les  divertiffemens  des 
Amans  magnifiques  t  il  fe  trouve  une  traduftion  de  l'ode  <S Horace  : 

Dente  gratus  tram  tihï. 
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LA  COMTESSE  D'ESC  ARBAG  NAS, 

Petite  comédie  en  un  a&e  &  enprofe  ,  repréfentée  devant  le  roi  à 
Saint-Germain ,  en  Février  i6jz,  &  à  Paris  fur  le  théâtre  du 
Palais-royal  le  8  Juillet  de  la  même  année. 

Kj  *  e  s  t  une  farce ,  mais  toute  de  caractères ,  qui  eft  une  peinture 

naïve ,  peut-être  en  quelques  endroits  trop  fimples,  des  ridicules 
de  la  province  i  ridicules  dont  on  s'eft  beaucoup  corrigé  à  raefure 

lue  le  goût  de  la  fociété,  &  lapoliteffe  aiféequi  règne  en  France, 

e  font  répandus  de  proche  en  proche. 
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LE    MALADE    IMAGINAIRE, 

En  trois  ades ,  avec  des  intermèdes,  fut  repréfenté  fur  le  théâtre 
du  Palais-royal  le  10  Février  1693. 

v/est  «nede  ces  farces  de  Molière  dans  laquelle  on  trouve  beau- 
coup de  fcènes  dignes  de  la  haute  comédie.  La  naïveté ,  peut-être 
pouffée  trop  loin,  en  fait  le  principal  caractère.  Ses  farces  ont  le 
de*faut  d'être  quelquefois  un  peu  trop  baffes,  &  fes  comédies  de 
n'être  pas  toujours  affez  intéreffantes.  Mais  avec  tous  ces  défauts- 
là,  il  fera  toujours  le  premier  de  tous  les  poètes  comiques.  Depuis 
lui,  le  théâtre  français  s'eft  foutenu,  &  même  a  été  affervi  à  des 
ioix  de  décence  plus  rigoureufes  que  du  tems  de  Molière,  On  n'o- 
ferait  aujourd'hui  harfarder  la  (cène  où  le  Tartuffe  preffe  la  femme 
de  fon  hôte  ;  on  n'oferait  feXervir  des  termes  de  Fils  de  putain  , 
de  Carogne,  &  même  de  Cocu  ;  la  plus  exaéte  bienféance  règne 
dans  les  pièces  modernes.  Il  eft  étrange  que  tant  de  régularité 
n'ait  pu  lever  encore  cette  tache,  qu'un  préjugé  très-injufte  atta- 
che à  la  profeflion  de  comédien.  Ils  étaient  honorés  dans  Athè- 
nes ,  où  ils  repréfentaient  de  moins  bons  ouvrages.  Il  y  a  de  la 
cruauté  à  vouloir  avilir  des  hommes  néceffaires  à  un  état  bien 
policé ,  qui  exercent ,  fous  les  yeux  des  magiftrats ,  un  talent 
PhiL  Liuér.  ffifiTomel  Yyy 
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très-difficile  &  très-tftimable.  Mais  c'efl  le  fort  de  tous  ceux  mit 
n'ont  que  leur  talent  pour  appui ,  de  travailler  pour  un  public 
ingrat.  . 

On  demande  pourquoi  Molière  ayant  autant  de  réputation  que 
Racine, k  fpc&ade  cependant  eûdéfett  quand  on  joue  les  come- 
dies,&qu'ilnevaprefque  plus  perfonneàce  même  Tartuffe  qui  atti- 
rait autrefois  tout  Paris ,  tandis  qu'on  court  encore  avec  emprefle- 
ment  aux  tragédies  de  Racine  lorfqu  elles  lont  bien  repréfentées  i 
Oeil  que  la  peinture  de  nos  paffions  nous  touche  encore  davan- 
tage que  le  portrait  de  nos  ridicules  ;  c'eft  que  l'e  (prit  fe  laffe  des 
piaifanteries,  &  que  le  cceur  eftinépuifable.  L'oreille  eftauffi  plus 
flattée  de  l'harmonie  des  beaux  ven  tragiques ,  &  de  la  magie  éton- 
nante du  ftyle  de  Racine  ,  qu'elle  ne  peut  l'être  du  langage  propre 
à  la  comédies  ce  langage  peut  plaire,  mais  il  ne  peut  jamais  émou- 
voir t  &  l'on  ne  vient  au  (peftacle  que  pour  être  ému. 

Il  faut  encore  convenir  que  Matière ,  tout  admirable  qu'il  eft 
dans  Ton  genre ,  n'a  ni  des  intrigues  affez  attachantes ,  ni  des  dé- 
nouement aflez  heureux ,  tant  Tart  dramatique  eft  difficile. 

Fin  du    Tome  premier. 
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